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DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES  DE  VOITDRE 


Il  7  a  des  gens  qui  ont  reçu  par  dessus  tout  le  don  déTi*. 
propos.  Voiture  fut  de  ces  heureux  ou  de  ces  habiles,  i 
S'il  s'était  moins  pressé  de  venir^  dit  quelque  part  La 
Bruyère^  il  arrivait  trop  tard.  Il  fit  mieux  :  il  se  retira  à 
temps.  Sa  mort  précéda  d'une  quinzaine  d'années  les  débuts 
de  notre  grande  époque  littéraire.  En  effet  les  Protïnàale» 
sont  de  i6S6;  Andromaque  parut  dix  ans  plus  tard,  en  même 
temps  que  les  premières  comédies  de  Molière  et  les  pre- 
mières satires  de  Despréaux.  Corneille  seul  avait  pris  les 
devants.  Or,  Voiture  était  mort  dès  1648.  Cet  homme  qui  j 
représente  si  exactement  l'époque,  ou,  si  l'on  veut,  le' 
milieu  littéraire  où  il  vécut,  s'en  alla  avec  lui.  Ce  fut  son 
dernier  trait  d'esprit.  Si  Boileau  l'eût  rencontré  sur  son 
chemin,  croit-on  qu'il  lui  eût  fait  grâce  plus  qu'à  Cha- 
pelain, à  Scudéri,  à  l'abbé  de  Pure,  ses  étemelles  victimes? 
L'abbé  de  Pure,  Voiture,  ces  deux  noms  étaient  faits  l'un 
pour  l'autre.  Le  critique  n'y  prit  pas  garde,  lui  qui  était  tou- 
jours à  l'affût  d'uDe  rime.  Une  fois  seulement  il  y  songea; 
mais  la  rime,  au  lieu  d'un  rapprochement,  amenait  une 
antithèse  : 

Et  ne  taTes-voQS  pas  qne,  tar  ce  mont  sacré, 
Qui  na  Tole  an  sommet  tombe  an  plus  bas  de^  ; 
Et  qn*à  moins  d*ètre  au  rang  d*Horace  ou  de  Toiture, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  Vêbbé  de  Pure  ? 

L'éloge  est  excessif  sans  doute,  quoiqu'il  y  eût  plus  d'un 
rapprochement  à  faire  entre  le  courtisan  de  Mécène  et  le 
favori  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Voiture  n'écrit  pas  pour 
I.  a 
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II  DK  LA   VIR  RT   DRS  OUVRACRS 

^îcrifft.  Son  neveu  et  mn  premier  éditeur,  î'inchAne,  i\nm 
la  pr<''fftce  ilu'il  fit  imprimer  en  if'Ui  (Je«  d'uvre»  He  non 
oncle,  a  bien  noin  de  nouM  avertir  u  qu'il  n'a  jnmnÎH  fait 
profeMion  de  poésie  (pje  pour  son  divertiHKement  et  8ariH 
regarder  «a  gloire.  »  Pour  moi,  je  le  croirai»  awez.  Il  ne 
ne  pique 'point  d'autre  choHe^  Hinon  d'iHre  un  cauneur  ai- 
mable, un  galant  de  |)rofe»sion ,  comme  on  dirait  alorn. 
S'il  courtine  le»  Mune»,  c'cHt  qu'elle»  »ont  femme»,  vi  cpril 
a  ac<;outumé  d'en  conter  à  toute» ,  «  de[Mji»  h;  »<,<'[itre 
jUM|tt'&  la  houlette,  depuis  la  couronne  ju»(|u'à  la  cale*,  n 
\)n  jour  cependant^  comme  il  eut  attra|»é  la  cin(|uan(aine, 
j1  »'avi»a  d'y  songer.  8e»  maltresse»  <'^taient  toute»  ou  vieille» 
ou  mariée»;  les  fleurs  de  son  esprit  se  fanaient  cormne  le» 
roses  de  leur  teint;  il  lui  avait  fait  faire  tant  de  tour»  de 
giticciere  qu'on  commençait  à  voir  le  fond  du  mic,  «  Vou» 
verrez,  disait-il  a  M^de  Hambouillet,  qu'il  y  aura  quel- 
que jour  d'a»»ez  sottes  gens  pour  chercher  (;à  et  la  ce  que 
j'ai  fait,  et  après,  le  faire  imprimer;  cela  me  fait  venir 
quelque  envie  de  le  corriger,  n  Mai»  il  était  tnq»  tard. 
H  avait  c»<tonqité  la  renomfliée,  comme  font  ce»  fil»  de 
famille,  [)re»»é»  de  jouir,  et  qui  placent  leur  bien  à  fond» 
perdu.  Kn  c<!  U>mps,  ou  Tesprit  représentait  un  patrimoiuf;, 
il  eut  de»  rente»  et  n'eut  point  de  capital.  De  là  vient,  que 

Il  i>n  Alla  rommf!  il  était  vend. 

On  y  fut  pri»  néanmoins  de  »on  vivAîit:  et  c'e»t  tout 
simple.  A  voir  ces  prodigues,  »i  sfir»  d'eux«fii/*'me»,  »i  con- 
fiant» dan»  le  lendemain,  on  reçoit  comme  argent  comptant 
ce  qu'il»  wulent  bien  vou»  donner  et  on  leur  fait  crédit  du 
reste.  O  n'e<«t  cpjt;  plu»  tard  (|u'on  »  a|H'n;oit  qu'il»  ne  posmv 
daient  rien  en  propre.  Il»  »<!  wint  liAté»  de  vivre^  et,  arrivés 
au  tienne,  il»  di»parai»Hent  sans  prempje  laisMT  de  trace». 

Oevons-nou»  le»  plaindre?  non.  Il  y  a  la  un  grand  exemple 
et  une  haute  moraliti*.  C'cMt  grand  dommage  toutefois, (juand 

*  MurrMlrif  Pompe  funèbre  de  Voiture. 
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cet  oubli  posthume  va  si  loin  qu'on  ne  s'enquiert  plus  ni  de 
ce  qu'ils  ont  été,  ni  de  ce  qu'ils  ont  laissé  après  eax.  U  y  a 
toujours  dans  leurs  œuvres  une  portion  intéresiante,  c'est 
eun-méioes.  Comme  en  eux  tout  est  personnel,  leMrs  écrits, 
vers  ou  proBe,  sont  de  véritables  mémoires,  d'autant  plus 
sincères  qu'ils  y  parlent  d'eux-mêmes,  pour  ainsi  dire,  à  leur 
insu;  et  comme  en  même  temps  ils  n'ont  rien  d-^riginal, 
comme  leur  personnalité  ne  leur  appartient  pas,  il  gie  troufe 
qu'en  se  peignant  a^  vSf,  comme  eût  dit  Montaigne ,  c*est 
leur  époque,  ou  tout  au  moins  une  portion  de  leur  é||0ipie^ 
qu'ils  ont  représentée.  i 


i. 


Nous  savons  fort  peu  de  choses  des  premières  années  de 
Voiture.  Il  était  né  à  Amiens,  en  i598.  Son  père  était  un 
riche  marchand  de  vins  suivant  la  cour,  a  homme  qui 
aimait  la  bonne  chère  et  fort  eonnu  des  grands,  m  dit  Pel- 
lisson.  Alors,  comme  on  sait,  le  cabaret  était  le  rendei- 
vous  de  la  belle  conipagme.  C'était  le  temps  des  conspi-  \ 
rations,  des  billets  doux  et  des  duels.  On  s*y  réunissait  pour  . 
cabaler  contre  le  CardiAal  ;  on  y  donnait  rendez-vous  a  ses 
maîtresses,  et  quand  il  prenait  fantaisie  de  dégainer,  on  se 
battait  à  la  porte  de  la  rue,  sous  le  réverbère.  Le  jeune 
Vincent  lia  de  bomie  heure  connaissance  avec  cette  jeunesse 
tant  soit  peu  débraillée,  dont  Cinq-Mars  fut  l'un  des  derniers  ' 
représentants;  et  comme  il  avait  pris  ses  façons  sans  peine,  ' 
qu'il  portait  galamment  la  toque  et  la  plume,  elle  nîiésita 
pas  à  le  reconnaître  plus  tard,  et  le  poussa  dans  le  monde. 

Son  éducation ,  d'ailleurs ,  avait  été  soignée.  Comme  il 
était  de  complexion  délicate  et  ne  buvait  que  de  l'eau,  son 
père,  ne  le  jugeant  propre  à  rien  ',  l'envoya  très-jeune  au 
collège  de  Boncour,  et  donna  sa  place  dans  la  maison  pater- 

*  Il  a^ait  coutame  de  dire  qu'on  Tavait  changé  en  nourrice.  Voyex 
PelliBsoo,  Histoire  /U  C Académie  frmçaiie. 
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nelle  à  son  frère  cadet,  bon  compagnon  comme  lui,  qui 
entra  plus  tard  au  service  du  roi  de  Suède,  et  fut  emporté 
par  un  boulet  de  canon  à  je  ne  sais  quelle  bataille  ^ 

Au  sortir  de  Boncour,  il  alla  étudier  en  droit  à  l'univer- 
sité d'Orléans.  Mais  le  droit  ne  lui  prenait  pas  tout  son 
temps;  le  jeu  et  le  duel  en  avaient  une  bonne  part.  C'est  du 
moins  ce  que  Sarrazin  donne  à  entendre  dans  un  passage 
de  sa  Pompe  funèbre  :  «  Comme  Yetturius  cribloit  de  nuit 
dans  l'université  d'Orléans,  et  conmie  un  matois  Normand 
lui  coupa  les  doigts  K  »  Ce  matois  Normand  était  M.  le  pré- 
ifidcnt  Des  Hameaux,  qui  devint  conseiller  d'État  et  pre- 
mier président  à  la  Cour  des  aides  de  Rouen. 

Il  revint  à  Paris.  Des  stances  assez  médiocres,  mais  re- 
mar(}uabies  pourtant  pour  l'âge  du  jeune  poëte,  compo- 
sées, en  1614,  en  ITionneur  de  Gaston,  frère  du  Roi  «,  lui 
avaient  valu  la  périlleuse  faveur  de  ce  prince,  qui  l'agréa  en 
qualité  de  contrôleur  général  de  sa  maison  ^;  charge  qu'il 
échangea  par  la  suite  contre  celle  d'introducteur  des  am- 
bassadeurs. Il  renoua  connaissance  vers  la  même  époque 
avec  un  de  ses  anciens  condisciples  de  Boncour,  Claude 
de  Mesme  d'Avaux,  le  futur  négociateur  de  la  paix  de 
Munster,  qui  devint  avec  le  cardinal  de  La  Valette  le  prin- 
cipal artisan  de  sa  fortune.  Une  certaine  conformité  de 


'  Voiture  avait  ea  un  frère  aîné,  qui  mourut  jeune.  Pinchêne,  et 
un  autre  neveu,  de  la  fortune  duquel  il  prit  également  soin,  étaient 
les  enfants  d'une  sœur  dont  je  n'ai  pu  découvrir  le  nom. 

'  Voiture  dit  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  ;  «  Tout  grand  ju- 
risconsulte que  je  suis  »  (t.  1,  p.  279),  et  Tallemant  ajoute  dans  son 
Commentaire  :  «  Il  avoit  étudié  pour  être  avocat.  » 

^  Ces  stances  furent  imprimées,  en  1614,  chez  JuUiot,  ainsi  qu'une 
pièce  latine  en  Ttionneur  du  premier  président  de  Verdun,  qu'il  avait 
composée  deux  ans  auparavant.  Ces  deux  pièces,  que  nous  avons  jugé 
inutile  de  reproduire,  ont  été  insérées  à  la  suite  des  Œuvres  dans 
l'édition  de  1734  et  les  éditions  subséquentes. 

*  Voyez  les  Mémoirei  de  Gaston,  où  il  est  dit,  à  la  date  de  Tannée 
1615,  que  «  le  sieur  de  Voiture  fut  fait  contrôleur  général  de  Mon- 
sieur, moyennant  vingt  mille  écus  de  récompense  au  commandeur 
de  Sillery,  à  qui  la  charge  avoit  été  donnée.  »  11  doit  y  avoir  une 
erreur  de  date  :  ou  peut-être  s'agiMl  de  Voiture  le  père. 
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goûts  et  d'études  avait  Jié  les  deux  jeunes  gens  dès  le 
collège  :  ils  se  retrouvèrent  avec  plaisir.  Esprit  cultivé, 
causeur  agréable,  ami  du  plaisir,  mais  dans  une  sage  me- 
sure, d'Avaux  é^it  très-répandu  dans  les  cercles  des  beaux 
esprits  et  des  écrivains  en  renom.  11  y  poussa  son  ancien 
camarade,  et,  pour  acbever  de  le  mettre  en  réputation,  il 
lui  donna  sa  maîtresse.  / 

C'était  la  jolie  M<n<»  de  Saintot^  Par  malheur,  le  mari 
jaloux  mourut  :  la  veuve  se  mit  en  tête  de  se  faire  épouser. 
Voiture  fit  tout  ce  quil  put  pour  la  guérir  de  cette  fan-^ 
taisie;  il  la  rebuta;  il  refusa  de  recevoir  de  ses  lettres;  il 
fut  des  années  sans  la  voir  :  rien  n'y  faisait.  Lors  du  départ 
de  la  nouvelle  reine  de  Pologne  (1645),  elle  le  suivit  jusqu'à 
Péronne,  craignant  qu'il  n'allât  jusqu'à  Hamboui^,  seule,  à 
pieds,  logeant  dans  de  méchantes  hôtelleries,' sans  autre  lit 
parfois  qu'un  carrosse  de  louage,  «  elle  qui  avoit  été  la  femme 
la  plus  propre  de  Paris.  »  On  rit  beaucoup  de  cette  incar- 
tade. Dès  qu'elle  voyait  deux  personnes  ensemble,  elle 
s'approchait  d'elles  et  leur  disait  :  «  N'est-ce  pas  que  c'est 
un  ingrat?  r»  Cependant  lorsque  Voiture  fut  atteint  de  la 
maladie  qui  l'emporta,  la  fidèle  M^e  de  Saintot  accourut  et 
ne  quitta  plus  son  chevet.  11  y  avait  vingt-quatre  ans  que 
leur  liaison  avait  commencé.  C'était  une  affection  véri* 
table  et  comme  il  s'en  voyait  peu  en  ce  temps-là  *. 


'  Elle  B'appeloit  Vion  ;  son  mari  étoit  trésorier  de  France  (/Voie  de 
Tallemant) . —  Le  même,  dans  ses  Uisioriettes  (t.  IX,  p.  27  et  suif.], 
raconte  au  long  cette  aventure. 

'  Ce  fut  le  seul  n^lbeur  dont  elle  ne  put  Jamais  se  consoler. 
Dana  son  portrait,  tracé  par  elle-même  en  166S,  et  qui  nous  a  été 
conservé  par  Conrart  {Mst.  in-folio,  t.  IX,  p.  775),  elle  fait  allusion 
au  coup  cruel  qui  Tavait  frappée  dix  ans  auparavant  :  «  La  perte 
que  j'ai  faite  depuis  est  le  seul  malheur  qui  ne  parUra  jamais 
de  ma  mémoire.  C'est  une  personne  si  parfaite  et  si  acoompUe, 
que  les  mérites  en  sont  connus  et  estimés  de  tout  le  monde. 
Depuis  eette  infortune-là,  ma  vie  est  toujours  languissante,  et  Je 
trouve  partout  à  dire  {nU)  cette  ctière  personne.  Ses  conseils  me 
manquent  dans  mes  desseins,  la  force  de  son  esprit  dans  mes  réso- 
luUons  ei  m  consolation  dans  mes  déplaisirs.  Je  tai«  It^v  ^^^"^  ^^ 
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iU'  lut  darift  U*»  rximmencements  de  cette  liaison,,  vers 
1()!24  ou  lO^'iy  c|ue  Cbaudebonne  rencontra  Voiture  dan»  le 
nioniic  :  a  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  ^tes  trop  galant  homme 
pour  d(;mcurcr  dans  la  bourgeoisie  :  il  faut  que  je  vous 
iu\  l'iiv.  p  II  le  conduisit  i  l'hâtel  de  Rambouillet,  et  le 
Ki^iialu  ainsi  à  la  renommée  :  inde  morutratus  fati$  Vet- 

turiun. 

(>!tte  (:/*l(M)rc  compagnie  brillait  alors  de  tout  son  éclat.  Il 
n'y  avait  pas  encore  bien  longtemps  que  le  vieux  Malherbe, 
mal^c  h'Hglaœs  de  Tâge,  avait  composé  pour  l'illustre  mar- 
ipiJM;  cet  anagramme  à*Arthénke  (Catherine),  sous  lequel  elle 
(ut  cél/bn''(i  par  tous  les  beaux  esprits  du  temps^  à  commeiH 
ivr  par  lui,  et  qu'elle-même  rappelle  dans  son  épitaphe  : 

Iri  gil  Artbéniflfly  eiempte  dei  rigueurs 
Dont  U  rigueur  du  Mort  l*a  toujouri  pouriuivin, 
F.t  ti  tu  feut,  p«Maiil|  compter  tous  tes  malbeun, 
Tu  ii'aurii  t^\  ooinpt«r  In  Initauts  de  la  vie. 

i>  quatrdin,  qu'on  aurait  tort  de  prendre  trop  à  la 
lettres  n'rnt  pas  [ûre  que  teaucoup  d'autres  de  la  mf^me 
eK|H'c('.  l^llf*  n'était  pas,  d'aillimrs,  coutumière  du  fait. 
I':ilr>  courtiHait  peu  les  Muses,  «  elb  qui  toute  sa  vie  sacrifia 
aux  (irarcH.  »  Klle  avait  retenu  dea  Espagnols,  ses  auteurs 
fa\nris,  («Ule  M^ntence  qu'elle  traduit  dans  la  suite  à  Saint- 
Kvrrrnond  :  «  Il  faut  (Hre  sot  pour  ne  pus  faire  quatre  v(ts 
dans  sa  vie;  il  faut  ^tre  fou  pour  vu  faire  six.  n 

l.orwjue  M»"'*  de  Hanibouillet  com(M)Ha  cette  épitaphe  pour 
ciir-niÂrnr,  quelques  années  seulement  avant  sa  mort, 
luge  ri  1(*H  inlirmitt's,  joints  aux  mallKurs  des  temps, 
aviiiciil  nré  h*  vide  aut4)ur  d'elle.  Mais  à  i'é{K>que  où  Vui- 
tun*  lui  fut  présenté,  rayonnant  du  triple  éclat  de  la 
braul(\  de  l'esprit  et  de  la  vertu,  elle  voyait  affluer  autour 
(I  ell(*  lout  ee  qu'il  y  avait  de  considérable  à  la  cour  et 
dauH  les  lettn>H.  J*ai  nomuM)  Cbaudebonne,  a  le  plus  intime 


iim  vil*  %»và  U*op  cM)urt6  pour  réparer  une  semblalile  perte,  ^  qu'ell' 
me  aiunblrra  trop  longue  après  l'avoir  loulKerle.  » 
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dei  «mit  de  M>"«  (lo  Ramlimiilk*!,  »  dît  Taltemmil,  H  MaU 
htiiiwi  f  Min  pliin  ancii*n  Afloriil<*ur,  non  inoinN  rainonnalili)  ' 
en  aifMiur  i|uVn  |Ni/*iiicf.  r/éuicnt,  en  outre,  oa  fait  de  | 
fcrandH  fM*igiii*iin( ,  li*  ranliiml  d(!  U  Yuli'ttc,  di;  rilliuitre 
niai»oii  d'K|NTnon ,  oi  avi*c  |i*i|iH*l  Yoiturn  contraria  tout 
d'aUird  ccrtaiiN^a  jiabituden  de  fainiliariU'*;  k  comte*  de 
(Quiche  ^  ilifVfnu  plus  tanl  Ip  duc  de  liraimnit;  le  mar* 
quin  d<^  Montaimirr,  et  M»n  rK're  |>utn/t,  le  moNrea/  de 
la  belle  Julie,  dont  il  devint  lV*|HMit;  Arrmuld  de  C(»rl)c- 
Vt\Ui,  (|ue  lu  nianiuiM*  a|»{N'lait  mm  ptiHr<aratfin ,  parce 
qu'il  /dait  nMi»tr(Hlew!ani|i  K('*nt''ral  deit  camkins  de  Kraiice;  ' 
rnfln,  idun  tanl,  le  jeune  due  d'Kiigliien,  avec;  la  Mouiwaye,  ' 
(>digny  et  tout  le  rentit  de  In  r^iliale  :  et  parmi  len  lN>aut 
e«ipnb«,  f/'IMir/'n  len  uii}i  den  autreii  par  une  dizaine  d'annéea 
au  plu«,  llnenn,  Chapelain,  Hiilxaci  (lUfloau,  la  nain  dit  ta 
prinrtânr.  Jului ,  VaugeluK,  touK,  i\  rene^'ptfon  du  dernier, 
(lepuin  loiigli'niim  Nur  le  retour,  dann  la  fleur  de  1'%;  et  do 
la  reiM»inin/'i! ,  et  continuateuifi  de  rette  iH;ole  franraiae 
qui ,  reconimiHMint  Mnlliertie  jiour  iion  maître,  Keloignait 
de  pluH  en  plu»  de  la  tradition  de  tioiiMinl  et  de  nea  dia- 
eiple». 

U  MîLwil*  nVrtait  gu^ro  nioiiM  bien  clioiaie  on  femmes. 
b'H  pliia  dialingu^'ea  par  le  rang  et  la  naiMunee  briguaient  la 
faveur  d'en  faire  partir.  1^  çhamUre  htrue,  noun  ne  devona 
|Mii»  l'oublier,  n'^'tait  paa  m^ulenient  le  temple  de  la  itoliteane 
et  du  lion  goAt^  c'i^tait  un  nanetuaire  d'honneur.  Y  Atre 

'         MU^t  i|il«  tfi  la  vl««  J«  Itil  r«mllii  to*  armi». 


Kl  <J«  lotit  rnoii  pfiiiviiir  iw*«yiii  tlf  lui  pUlrr . 
Tant  <|iif}  rtiA  iii*rvllii«li<  r«|i^rii  du  Minirfi  : 
MftU  Miifiiuo  J'ftiHTvu*  riiifiiUniilii  ilmiKnr 
Oli,  Pi  Jii  iNfonnJlvoln.  Jtt  m'nUoii  fiiKiyor, 
\j$  iwilii  «II*  inofi  Mliit  m'Mn  fmUn  |tiifiH^«i) 
j>u«  horiti^  <)<!  lu  (lit  r  pour  uiin  ftiiH?  f(liii;^(% 
Kt.  MnK  m<? trnvNlItir  à  me  fntro  \i\\\f^, 
Ri'MririKo)'*  ntoii  ninoiir  luix  tri'itii'H  «rtiiiiiti^. 

(  MiiiliiTtft!,  Fnmmenl  pour  M*^  lu  murt\uiê§ 
(Ir  llamOnuiiH,  Um  OU  1031».) 
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admis,  ooDstituait  un  brevet  d'honnôteté,  dans  la  double 
aat'ption  du  mot  :  d'où  vient  que  Voiture  compare  quelque 
part  M"*  de  Rambouillet  à  la  rose  «  qui  met  en  bonne  odeur 
tout  ce  quelle  accompagne.  » 

r/ôtaient,  en  première  ligne^  pour  le  rang^  l'esprit  et  la 
U'uutiS  et  sans  parler  de  M"*  de  Rambouillet,  la  reine  du 
Io|zis,  M"***  la  Princesse  et  sa  fille  M"*  de  Bourbon  (depuis  la 
ducliesso  de  Longueville),  Marie  de  Gonzague,  la  future 
reine  de  Pologne^  et  sa  sœur,  célèbre  sous  le  nom  de 
princes^  Palatine,  M"*  de  Gombalet  (duchesse  d'Aiguillon), 
nièce  du  cardinal-duc ,  puis  M"'^**  de  Clermont  et  de  Vigean 
et  leurs  tilles,  enfln  M^*«Paulet,  inférieure  pour  le  rang  à 
celles  que  je  viens  de  citer,  mais  non  pour  le  cœur,  et  que 
la  lierté  de  ses  sentiments,  autant  que  la  couleur  de  ses 
cheveux,  avait  fait  surnommer  la  lionne. 

Voiture,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  en  réputation  —  pour- 
tant, une  lettre  qu'il  avait  fait  imprimer  en  une  nuit  au  devant 
d'un  exemplaire  de  VArioste,  adressé  à  M"*"  de  Saintot , 
a\ait  occasionné  naguère  un  grand  bruit — et  malgré  son 
origine  plus  que  bourgeoise,  ne  fut  nullement  emban^assé 
parmi  cette  société  de  marquis  et  de  beaux  esprits.  11  n'y 
a\ait  rien  en  lui  qui  sentît  le  cabaret  de  son  père.  Outre 
qu'il  s'abstint  toute  sa  vie  de  boire  de  vin,  j'ai  dit  qu'il  était 
né  pour  la  cour.  Il  ne  fallait  pas  trop  se  lier  à  cette  mine 
«  entre  douce  et  niaise»  qui  lui  donnait  à  ses  fieures  de 
digestion ,  comme  disait  le  marquis  de  Rambouillet ,  Tair 
d'un  mouton  qui  rêve.  C'était  bien  le  plus  coquet  des  hu- 
mains, prenant  son  avantage  en  toute  chose,  avec  une 
façon  de  dire  que  vous  eussiez  juré  qu'il  se  moquait 
des  gens  en  leur  parlant.  Beau  joueur,  perdant  galam- 
ment ses  écus  et  les  prêtant  de  même;  d'ailleurs,  bon 
|H)ur  un  coup  d'épée*.  Bref,  rien  ne  lui  manquait,  et,  dit 
Martin  Pinchêne,  «  il  approchoit  fort  près,  au  jugement  de 
toutes  les  dames,  des  perfections  qu'elles  se  sont  proposées 


'  Vo}ez,  Uani  Tul|cmnii(,  i.  lY,  |).  iZ  vt  tuiv.,  le  rédt  de  set 

dur!:?. 
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pour  former  celui  que  les  Italiens  décrivent  sous  le  nom  de  ^ 
parfait  courtisan,  et  que  les  François  appellent  un  galant 
homme.  »  Dix  années  plus  tard  il  eut ,  au  lieu  de  Sarrazin^ 
servi  de  patron  à  M"«  de  Scudéri  pour  son  Amilcar  : 

«  Ah!  ma  chère,  il  a  Thumeur  eiyouée;  on  voit  Uen  que 
c'est  un  Amilcar.  » 

Une  seule  chose  Tenrageait  ;  il  était  petit  de  taille,  mais  \ 
si  petit  que  W^  de  Rambouillet  l'appelait  el  re  CMguUto,       ) 

«  G'étoit,  ce  me  semble,  assez  de  dire  CMco;  mais,  du 
style  de  la  demoiselle  qui  Ta  écrit,  je  m'étonne  encore 
qu'elle  n'a  pas  mis  ChiquUico.  »  \ 

H  cherchait  à  s'en  consoler  avec  Godeau,  le  futur  évéque  4 
de  Vence  et  de  Grasse,  en  lui  répétant  sans  cesse  que  «  c'est  | 
dans  les  plus  petits  vases  que  l'on  enferme  les  essences  les 
plus  exquises.  »  Mais  quoi  qu'il  dit,  il  avait  de  la  peine  à 
prendre  là-dessus  son  parti. 

Voici,  du  reste,  son  portrait  tel  qu*il  l'a  tracé  lui-mè  e 
dans  une  de  ses  lettres  : 

«  Ma  taille  est  deux  ou  trois  doigts  au-dessous  de  la  mé« 
diocre  ;  j'ai  la  tête  assez  belle,  avec  beaucoup  de  cheveux 
gris  (c'était  en  1636,  après  son  retour  des  Flandres,  il  avait 
alors  trente-huit  ans);  les  yeux  doux,  mais  un  peu  égarés, 
et  le  visage  assez  niais.  En  récompense,  une  de  vos  amies 
vous  dira  que  je  suis  le  meilleur  amant  du  monde,  et  que 
pour  aimer  en  cinq  ou  six  lieux  à  la  fois,  il  n'y  a  personne 
qui  le  fasse  si  fldèlement  que  moi.  » 

«  Je  ne  comprends  pas,  dit-il  ailleurs,  comme  il  se  peut 
faire  qu'un  homme  aime  ainsi  sept  personnes  à  la  fois;  car^ 
pour  moi,  je  n'en  ai  jamais  aimé  que  six,  lorsque  j'en  aimois 
le  plus,  et  il  faut  être  bien  infâme  pour  en  aimer  sept.  » 

11  flt  pis  que  cela,  il  les  aima  toutes.  Il  n'y  eut  jamais 
pareil  conteur  de  fleurettes.  Après  avoir  entendu  la  messe 
chaque  matin,  par  vraie  dévotion,  il  fallait  qu'il  galanti-  ' 
sftt  tout  le  jour,  par  une  corruption  d^esprit  invétérée, 
suivant  l'expression  de  Chapelain.  G'est  ainsi  qu'il  avait 
trouvé  le  secret  de  vivre  en  même  temps  selon  le  siè-  ; 
de  et  delon  l'Évangile.  Ge  besoin  de  cajoler  était  tel. 
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mùtii  jour,  i^'rtrit  Tallemant  qui  raconte,  étant  venu  voir 
M'^  i\o  Chaliijg  f|ui  était  aiipri^a  fio  M"«  de  Kerveuo,  il  es 
\oiilijl  l'iHiUT  à  celle- ci  qui  n'avait  que  douce  ans.  11*^  de 
Chalais  Vvu  mii|»édia;  mais  elle  ion  lais»  dire  tout  son  aoûl 
à  liVMÏviU',  qui  n'en  avait  que  sept.  KuMiito  elle  lui  dit: 
«  Il  y  a  rncun;  une  flIIc  là-has,  dites  lui  un  mot  en  pas- 
ëiint.  » 

On  Uf  laissait  dire,  p(*r8uadé  que  cela  n'avait  riendodan- 
ffCHMJX.  Nous  MivonH,  HUf  la  foi  de  Ménage,  qu  a  riiAtcl  de 
'hamiHHiillet  il  n'y  avait  que  de  la  galanterie  et  |M)int  d'i- 
nioiir.  Ce  n'est  [tas  qu'on  n't^n  \mr\'Ai  lieaucoup,  même  on 
iw  parlait  gu('re  d'autn^  eliuse;  mais  on  se  contentait  d'en 
paiirT.  On  voyageait  à  petites  journées  dans  cv.  royaume  de 
'rendre  dont  M""  d(!  Scudéri  n'avait  pas  encore  donné  la 
carl<',rt  sans  aller  plus  loin  <pieTendr(»-sur-Kslime,  Tendre- 
fiui-hecoruiaissane^  ou  Tendn; -sur- Inclination.  Uaremcnt 
on  sf  hasardait  sur  la  nier  Dangereuse.  Kt  si  quelques 
roii[»lrs,  [)lus  hardis,  avaient  pénétiv  jusqu'aux  Terres  Incon- 
nues, au  (Minlrainî  des  autn*s  navigateurs,  ils  se  taisaient  sur 
leurs  drcouMTtcs. 

Voiture,  dans  une  lettre  à  M""  Paulet,  dit,  en  parlant  de 
M"''  dr  hanihouill4*t,  depuis  M»^*'  de  Montausier  :  «  Il  n'y  a 
jamais  eu  iuh*  dame  qui  ait  si  bien  entendu  la  galanterie, 
ni  si  mal  entendu  les  galante.  »  Il  IM'  souvenait  de  ee  jour 
où,  lui  donnant  la  main  \)ouv  monter  un  degré,  il  voulut 
s  emanejper  de  lui  baiser  le  bras,  et  de  la  disgrâce  où  il 
a\ait  été  pour  s'être  permis  une  Udie  hardiesse;  v.i  s'il  parle 
désormais  dit  l'eux^di!  flèches  et  de  eteurs  navrés,  chacun  sait 
ce  qu'il  l'aul  entendre  lii-dessous.  «  Vous  aurez  de  la  peine  à 
conqu'endre  cetUi  énigme,  écrit-il  à  MU"  Paulet,  si  vous  ne 
vous  sfMivene/  pas  que  j'ai  ac4;outuiné  iU*  parler  un  peii  dV 
mour  dans  toutes  mes  h*ttres.  >>  Il  dit  ailleurs  :  «  Après 
avoir  énit  cette  lettre,  il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  einf|  uu 
si\  dragmes  d'amour;  mais  il  y  a  si  longUanps  que  j(»  nVn 
ai  parlé ,  (pie  je  n'ai  pu  m'en  retenir;  et  puis  je  suis  si  pc^tit, 
qui*  \ous  saviez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  dang(T  en  moi.  » 
M'i"^  Paul(*t  l'ut  pendant  longtemps  une  de  ses  oorresiMiiH 
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fiantes  les  plus  assidues  ;  mais  il  n'y  anût  pas  d'aisour  entre 
eut.  C'était  une  amitié  passionnée  comme  celle  de  Pellisson 
pour  M"*  de  Scudéri,  et,  comme  tout  ce  qui  tient  à  la  passion, 
mêlée  de  troubles  et  d'orages.  La  Uotme  était  irascible,  el 
pour  un  rien  entrait  en  fureur.  Ces  brusques  allyres  ne 
s'accommodaient  pas  à  l'humeur  paisible  de  Voiture;  ils  se 
brouillèrent  souvent  et  furent  des  années  sans  se  foir  ^ 

CH>oi  qu*il  en  soit,  le  voilà  implanté  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet 11  n'en  est  qu'à  deux  pas  •;  aussi  y  dine-t-il  tous  les 
jours;  il  est  Toracle  de  la  ruelle,  et,  futur  Acaste,  auaaitM 
que  le  cercle  est  formé,  il  fait  assaut  d'esprit  avec  Célknène,  \ 
tandis  qu'Alceste-Montausier,  assis  à  l'écart  dans  un  fauteuil» 
prendrait  volontiers  un  bâton  pour  le  mettre  dehors,  et  se 
tue  à  rép^Her  :  «  Mais  cela  est-il  plaisant?  usais  trouve-t-on 
cela  divertissant?  »  Cependant,  si  douce  l|ue  fût  cette  exis- 
tence, il  fallut  qu'il  s'y  arracliât  à  plusieurs  reprises  pour 
courir  les  grands  chemins  de  Lorraite ,  de  Flandre ,  d'Es- 
pagne, à  la  suite,  ou  pour  le  compte  de  son  aventureux  pa- 
tron. On  sait  quel  brouillon  était  Gaston.  Lorsqu'apK's  son 
mariage  clandestin  avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine 
(novembre  IU31),  il  eut  résolu  cette  folle  é(|ui()ée,  qui  de- 
vait avoir  son  dénouement  dans  la  plaine  de  Castelnaudary, 
Voiture,  qui  avait  passt*  tout  Tliiver  de  i()31  à  163!2  à  Paris, 
dut  suivre,  bon  gré  malgn^  1^^  fortune  de  son  maître.  Mêlé  à 
cette  petite  armée  d'aventuriers,  qui  traversaient  la  France 
en  pillards  pour  se  réunir  dans  le  Languedoc  aux  troupes 
du  duc  de  Montmorency,  il  aflecte,  au  commencement,  des 
allures  étourdies;  pas  plus(|ue  toute  cette  Fronde  en  germe, 
il  ne  parait  envisager  lu  moralité  ni  les  suites  de  son  ac- 
tion, et  il  plaisante  avecMii«  Paulct  sur  son  nouvel  accoutre- 
ment. Mais^  à  mesure  que  l'on  gagne  du  pays  et  que  Ton  perd 
du  terrain,  qu'il  voit  autour  de  lui  les  mines  s'allonger  et  les 

'  Il  aToltété  question  de  mariage  entre  eux,  et  même  une  paivnte 
de  la  demoiaelle,  M"^  Anne,  craignoit  fort  que  ce  mariage  ne  »«•  m. 
{Commentaire  de  TaUemamtur  Voiture),  Voyet  1. 1,  p.  163. 

*  Voiture  demeurait  rue  Saint-Honoré  ;  l'bfttel  de  Ramlmuillet 
était  situé,  eoniine  l'on  sait,  rue  Saint-Thuiuas-du-Louvre. 
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fronts  s'assombrir,  lorsque,  au  sortir  de  Youroi,  le  bruit  de 
rapproche  des  troupes  royales  commença  à  faire  penser 
(Jiacun  à  sa  conscience,  Voiture  s'inquiéta  à  son  tour,  et 
comme  on  vint  à  lui  proposer  d'accompagner  M.  de  Fargis 
en  Espagne  en  qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de  Monsieur,  il 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  se  démêler  de 
la  bagarre  (juillet  1632). 

Il  arriva  à  Madrid,  dans  le  moment  que  Gaston  faisait  sa 
jonction  avec  Montmorency.  L'Espagne  n'était  point  pour 
lui  une  terre  nouvelle.  Il  y  avait  déjà  fait  un  voyage^  selon 
ce  ({ue  nous  apprend  Pinchêne,  sans  dire  quand  ni  à  quelle 
occasion.  11  avait  la  mine  et  le  teint  d'un  véritable  Espagnol, 
parlait  le  castillan  comme  un  docteur  de  Salamanque,  et 
composait  même  des  vers  que  n'eussent  point  désavoué,  dit- 
on^  Calderon  ni  Lbpe  de  Vega.  Lorsque  le  départ  de  son 
collègue  l'eut  laissé  seul  chargé  du  poids  des  négociations, 
il  n'en  parut  point  accablé  K  II  s'était  fait  bien  venir,  dès  le 
débuts  du  comte  d'Olivarès  :  ce  qui  lui  facilita  le  succès  de 
sa  mission.  Vers  le  milieu  de  l'automne,  il  s'apprêtait  à  re- 
tourner en  France,  lorsque  le  bruit  de  la  nouvelle  sortie  de 
Monsieur(]  1  novembre)  le  forçade  rebrousser  chemin  et  vint 
tout  remettre  en  question.  Alors  le  découragement  s'empare 
de  lui.  Ni  les  entretiens  de  son  collègue,  le  comte  de  Maure  %ui 
les  l(>ttres  de  M"**  Paulet,  ni  les  belles  dames  de  Madrid 
avec  lcs(iuelles  il  conjugue  le  verbe  f'ahne  *,  ne  peuvent  le 
distrain*  de  sa  mélancolie.  Il  n'aspire  qu'au  retour.  Il  écrit 
lettn^s  sur  lettres  à  Bruxelles  pour  presser  l'envoi  de  son 
roiiiplarant,  M.  de  Lingendes.  M.  de  Lingendes  arrive 
(ii  mai  1G33);  mais  alors  il  est  retenu  par  le  manque 

*  11  v»l  difflcile  de  préciser  l'objet  de  la  mission  que  Voiture  ent 
à  remplir  à  Madrid.  Cependant,  on  conserve  dans  les  archives  de 
Simunca8  une  copie  des  Inslrnctions  données  à  son  successeur.  M*  de 
LingfMidcft  :  saui  doute  elles  devaient  être  conformes. 

>  Celui  (pii  fut  plui«  tard  le  mari  de  la  belle  Doni  d'Attichy,  Tin- 
time  amie  do  Bf"*^  de  Sablé.  Il  était  à  Madrid  pour  le  compte  de  ia 
reine-mère,  de  même  que  Voiture  pour  celui  de  Gaston. 

^  Voyez  la  lettre  espagnole  à  une  dame,  en  lui  envoyant  le  verbe 
J'aime,  t.  I,  p.  151. 
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d'argent.  -Vingt  fois  il  se  croit  à  la  veille  de  son  dé[vart^  et 
toujours  quelque  nouvel  obstacle  l'arrête.  Enfin  y  toutes  les 
difficultés  sont  levées;  il  a  fait  ses  adieux  à  doua  Antonia^  à 
dona  Inès,  à  Isabelica,  à  la  Guzmana^ect  a  tutte  quante;  il  a 
pris  congé  du  comte  d'Olivarès,  qui  lui  a  répété,  à  deux  re- 
prises, en  lui  disant  adieu  :  «  Ne  manquez  pas,  au  moins,  de 
m'écrire  ;  si  ce  n'est  d'affaires,  ce  sera  de  belles  choses.  »  Le 
voilà  en  route  pour  Séville,  où  on  lui  a  assuré  qu'il  se  trouvait 
un  navire  en  partance  pour  l'Angleterre  ;  car  de  traverser  la 
France,  à  cette  heure  que  tous  les  amis  ou  les  partisans  de  Mon-" 
sieur  ont  été  condanmés  à  mort,  et  que  les  tableaui  de  leurs 
armes,  rompus  par  la  main  du  bourreau,  sont  appendus  à  la 
frontière,  il  n'y  a  pas  à  y  songer,  et  risque  pour  risque,  mieux 
vaut  celui  d'être  noyé  que  d'être  pendu.  Û  s'arrête  quelques 
jours  à  Grenade,  passe  de  là  à  Ceuta,  selon  la  promesse  qu'il 
a  faite  à  M"*  Paulet,  d'aller  voir  «le  lieu  .de  sa  naissance 
et  ses  parents  qui  régnent  dans  les  déserts  de  ce  payp-|à,  » 
gagne  Séville  par  Cadix  et  San-Luear,  et,  voyant  que  le  vais- 
seau dont  on  lui  a  parlé  n'est  pas  encore  prêt  à  partir,  il  se 
rend  à  Lisbonne,  où  il  trouve  un  autre  bâtiment  anglais,  qui 
est  à  la  veille  de  compléter  son  chargement.  C'est  un  joli 
petit  navire  de  vingt-cinq  pièces  de  canon,  solidement  armé 
contre  les  pirates,  qui  ne  porte  que  lui  de  passager  et  huit 
cents  caisses  de  sucre.  Voilà  qui  est  au  mieux  :  il  ne  peut 
manquer  d'arriver  «  confit  »  ;  ou ,  s'il  fait  naufrage ,  ce  lui 
sera  au  moins  une  consolation  de  mourir  «  en  eau  douce  ». 

Il  débarqua  à  Londres  au  commencement  de  novembre  et 
se  rendit  ensuite  par  Dou>Tes  à  Bruxelles,  où  il  arriva  dans 
les  premiers  jours  de  l'année  suivante. 

11  y  demeura  la  plus  grande  partie  de  cette  année,  et  ne 
revint  à  Paris  que  vers  la  fin  de  1634  ou  le  commencement 
de  1635,  après  que  Gaston  eut  fait  son  accommodement 
avec  la  cour.  Il  avait  été  absent  près  de  trois  années. 

Son  retour  fut  un  véritable  triomphe;  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet était  en  fête;  Godeau,  qui  s'était  glissé  chez  la 
marquise  en  son  absence,  et  qui  aurait  voulu  prendre  sa 
place  —  comme  s'il  eût  pu  y  avoir  deux  Voiture  !  —  avait 

I.  b 
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fiordii  SCS  airs  conquérants;  on  se  le  disputait,  on  se  Tiimi^ 
chait  r-omme  on  avait  fait  ses  lettres  pendant  son  absence. 
M:iis  ces  délices  durèrent  peu;  i)  fallut  suivre  Gaston  dans 
son  exil  de  Blois.  Lorsque  ce  prince  fut  rentré  définitivemeat 
en  grâce  et  fut  investi  Tannée  suivante  de  la  lieutenanœ- 
grnérale  du  royaume  pendant  Tabsence  du  nn  et  du  cardinal^ 
Voiture  revint  en  même  temps  que  lui  à  Paris.  C'est  alors  quil 
composa  sa  fameuse  lettre  sur  la  prise  de  Corbie^  modèle 
d'éloquence,  de  raison  et  de  conduite.  Parmi  les  motifs 
qui  dictèrent  cette  démarche  à  notre  auteur,  tous  ne 
furent  pas  désintéressés.  Il  ne  retrouvait  plus  la  Franee 
(Il  WM)  ce  qu'il  l'avait  laissée  quatre  ans  auparavant,  au 
U'nd(fmain  de  k  journée  des  Dupes.  Le  coup  de  hache  de 
Toulouse  avait  tné  l'opposition  :  la  puissance  de  Richelieu 
ne  trouvait  plus  de  contradicteur.  Voyant  que  son  maître 
s'était  réconcilié  avec  la  cour,  Voiture  songea  à  pousser  sa 
fortune  de  ce  côté.  Il  avait  connu  à  l'hôtel  de  Rambouillet 
une  nièce  du  cardinal,  M'°<^  de  Combalet,  la  même  qui 
fut  faite  depuis  duchesse  d'Aiguillon  de  son  chef,  après 
<ivoir  rêvé  une  destinée  plus  brillante  *  ;  et  depuis  ils  avaient 
été  (»n  commerce  de  lettres  et  de  galanterie.  A  Madrid 
mérne,  d'où  il  n'ose  lui  écrire  directement,  les  lettres  qu'il 
envoie  à  M'^^'de  Rambouillet,  à  M'^^  Paulet,  sont  remplies 
des  plus  douces  flatteries  à  son  endroit.  C'était  un  char- 
mant ennemi  que  Voiture  :  et  avec  quel  art,  tout  en  servant 
h's  intérêts  de  Gaston,  son  maître,  il  ne  perd  pas  le  sien  de 
vue,  et  saisit  l'occasion  de  faire  sa  cour  à  la  nièce  du  cardi- 
nal, toute  puissante  sur  son  esprit,  et,  dit-on,  aussi  sur  son 
cd'iir.  Au  retour  de  Flandres,  elle  lui  avait  fait  obtenir  par 
renlreuiiso  de  Puy-Laurens,  le  brevet  de  gentilhomme  ordi- 
naire et  (le  maître  d'hôtel  de  îladame,  et  Voiture  l'en  avait 
reineniée  par  une  des  plus  charmantes  lettres  qui  soient 
sorties  de  sa  plume  *.  Il  en  était  là,  lorsque  la  prise  de 

'  Le  cartJiiiul  uvail  voulu  la  marier  avec  Gaston,  aprèi  avoir  fait 
romiin^  le  inaiiage  de  ce  prince  avec  la  princesse  de  Lorraine. 

'  Lettre  82,  p.  24G.  —  «  M.  de  Puylaurcns  ayant  épousé  W^  de 
PontcliMcuu  ;  élev^>e  par  M">e  d'Aiguillon,  dans  le  temps  qu'il  ftat 


Corbie  hii  offrit  upe  occasioD  de  lui  prouver  plue  efficace- 
lueQt  sa  reconnaissance,  m  aequérant  des  titres  directs  à  la 
faveur  du  cardinal.  Je  ne  sais  si  la  pren^ière  idée  vint  de  lui, 
ou  si  elle  lui  fut  suggérée  par  d'autres,  peut-être  par  M*^  de 
Combalet  elle-même  :  car  pour  ce  qui  est  du  pereonnage 
auquel  il  est  censé  répondre,  je  le  soupçonoe  grandement  de 
n'avoir  jamais  existé  K  Toujours  est-il  qu'elle  nous  a  vaki 
un  des  plus  beaux  panégyriques  que  nous  possédions.  L'su- 
teur,  par  la  justesse  et  l'impartialité  de  son  jugement,  se 
place  à  deux  siècles  de  son  temps  et  de  son  modèle;  ij  se 
fait  postérité,  chose  rare  et  difficile,  surtout  dans  les  temps 
de  troubles  et  d'agitations  politiques.  Il  n'y  aurait  près-' 
que  rien  i  retrancher  de  cette  lettre  pour  en  faire  un 
modèle  classique  du  genre  le  plus  pur.  Plus  rien  d'affecté, 
de  maniéré;  un  style  ferme  et  large  souf  une  forme  incisive. 
La  prose  frafiçaise  du  dix-septième  #cle  est  créée  par  Voi- 
ture vingt  ans  avant  Pascal. 

Sur  la  fin  de  1638  nous  le  retrouvons  en  Italie,  à  Florence 
d'abord,  où  il  remplit  un  persàHinage  officiel,  ayant  été  dé- 
signé par  le  cardinal  pour  porter  au  grand-duc  la  nouvelle 
de  la  naissance  du  Dauphin,  qui  fut  Louis  XIV  ;  ensuite  à 
Rome,  où  il  est  allé  solliciter  un  procès  pour  M''^"  de  Ram- 
bouillet '.  C'est  là  qu'il  fut  présenté  à  l'Académie  des  Hu- 
moristes, dont,  à  quelque  temps  de  là,  il  fut  élu  membre, 
bien  à  son  insu.  «  11  y  a,  écrit-il  à  Costar,  parmi  eux  (les 
Romains)  une  académie  de  certaines  gens  qui  s'appellent  les 
Humoristes,  qui  ^t  à  peu  près  comme  qui  diroit  bizarres  ; 
et,  en  effet,  ils  le  sont  tant  qu'il  leur  a  pris  fantaisie  de  me 

en  liberté  ne  sembloit  être  qu'un  corps  et  qu'une  âme  avec  elle. 
Voiture  U  prfs  à»  ùiire  que  Pu^laurens  lui  fît  donner  le  brevet  de 
maître  d'bûtel  de  Madame.  Or,  M.  le  cardinal  voulant  faire  rompre 
le  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesse  de  Lorraine,  Voiture  prit 
l'occasion  4e  dire  des  cajolerie»  à  M°^  de  Combalet,  et  de  la  flatter 
de  l'e^érance  que  ce  aéra  elle  qui  épousera  Monsieur  •  (  Commen- 
faire  de  Tollemant), 

'  yoyni  la  note  de  la  page  267. 

'  )1  paraîtrait,  d'après  Pellif^oo,  qu*il  aurait  fait  un  second  voyage 
à  Rome,  mais  on  ne  dit  pas  à  queUe  époque. 
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recevoir  duiis  leur  corps,  et  de  m'en  faire  donner  avis  par 
une  lettre  que  m'a  écrite  un  de  leur  compagnie.  »  Cinq  à 
six  ans  auparavant,  il  avait  été  compris,  en  m^mo  temps 
{\[n\  Vaugelas,  dans  la  première  liste  des  académiciens  fran- 
çais (i63i).  Mais  l'Académie  le  vit  rarement  ;  il  en  usait  avec 
elle  coinmo  avec  ces  maîtresses  dont  on  fait  montre  en 
public,  mais  qu'on  visite  le  moins  possible  dans  lo  particu- 
lier. Il  prérérait  la  chambre  bleue  d'Arthéuice.  Gela  n'em- 
(H^clia  que  TAcadémie  tout  entière  ne  prît  le  deuil  à  sa  mort. 
Peu  aprt's  son  retour  en  France  (16.19),  il  eut  la  charge 
de  maître  d'IiAtel  du  roi  S  et  accompagna  en  cette  qua- 
liu^  la  cour  durant  les  séjours  qu'elle  fit,  cette  annie  et 
l'année  suivante,  à  Grenoble  et  à  Amiens.  A  Amiens,  bien 
que  Tallemant  et  d'autres  l'aient  accusé  d'avoir  cherclié  à 
cacher  sa  naissance,  il  fut  loger  chez  son  père.  C'était  le 
temps  de  sa  plus  haute  faveur;  il  était  couVu  de  tout  le 
monde,  des  femmes  surtout.  «  Les  femmes,  dit  Ménage, 
firent  sa  fortune  et  ruinèrent  sa  snnté.  »  Alors  elles  en 
étaient  à  la  seconde  partie  de  leur  tâche,  et  Dieu  sait 
conune  elles  s'en  acquittaient!  I^  maison  ne  désemplissait 
piis;  il  y  pleuvait  des  billets  doux  et  des  messagers  galants; 
le  malheureux  ne  savait  à  laquelle  entendre  : 

Peiidaut  CCI  joun,  dartnl  cci  Iriitet  loènei. 
Que  faisiei-tous  dam  toi  ololtrei  déierttf 
Cbastei  Irii....? 

Co  n'était  plus  là  comme  &  l'hôtel  de  Raml)Ouillet  ;  tel- 
lement que  son  père  eut  peur  qu*il  n'y  laissât  ses  os.  11  y 

*  M  TalItMiiant,  ni  los  autres  biographes  ne  désignent  Tépoquo  A 
la(|ueUn  Vuituro  fut  {tourvu  de.  cette  charge  :  néanmoins  l'on  peut 
ronjcrturrr  d'un  paMape  d'une  de  ses  lettres  à  M^i*  d«  Ramlmuniet, 
dat^^c  du  10 septembre  l640(Voyei  p.  343),  qu'il  TexerçaU  d^à  à 
celte  ^{)oquc.  11  est  désigné  en  cette  niAine  qualité  dans  la  Gazette 
de  France  du  22  décembre  1645,  à  roccaslon  de  l'arrivée  à  Péronne 
de  la  nouvelle  reine  de  Pologne,  que  Voiture  avait  eu  charge  de 
servir  jus(|u'à  M)n  entrée  dans  les  Pays-Bas  (  Voyci  t.  11,  p.  32  ).  «i- 
I^fA  maîln^s  d'Iiôtel  du  roi  étaient  au  nombre  de  douie,  servant  par 
quartier ,  et  comptaient  parmi  les  officiers  lupérieura  de  U  bouchv 
de  Sa  Mijesté. 
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avftit  déjà  été  ftttrapê  deux  fois  :  il  pouvait  n'en  réchapper 
pas  une  troisième.  Le  bonhomme  prit  ses  mesures  avec  lui« 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  tiré  de  peine,  et  dès 
qu'il  voyait  un  carrosse  s'arrêter  à  la  porte:  «Il  n^  est  pas,  » 
criait-il,  et  le  carrosse  s'en  revenait  tristement,  cnnsant  un 
carrosse  rival  qui  allait  et  retournait  de  même. 

A  deux  ans  de  là,  en  4642,  Voiture  suivit  de  nouveau  la 
cour  dans  ce  voyage  de  Roussillon,  que  termina  brus» 
quement  la  catastrophe  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thou.  Il  se 
trouvait  à  Narbonne  lors  de  l'arrestation  du  premier,  et  il 
nous  a  transmis,  dans  une  lettre  inédite  conservée  dans 
les  papiers  de  Conrart ,  certaines  particularités  sur  ce  fait 
étrange  qui  se  trouvent  confirmées  par  le  témoignage  de 
M"«  de  Motteville  et  de  Tallemant.  Une  autre  lettre,  que 
les  éditeurs  crurent  également  à  propos  de  supprimer,  et 
adressée  à  Mii«  de  Rambouillet  après  la  découverte  du  com- 
plot, offre  un  certain  intén^t  historique,  et  fait  d'autant 
plus  regretter  que  toute  la  partie  de  la  correspondance  de 
Voiture,  relative  aux  affaires  du  temps,  ait  été  perdue. 

C'est  ainsi  quejVoiture  passa  plusieurs  années  loin  de 
Paris.  De  là  cette  multitude  de  lettres  qu'il  adressait  de  tous 
les  coina  de  l'Europe  et  de  la  France  à  ses  amis  et  amies, 
et  dont  nous  ne  possédons  vraisemblablement  que  la  moin- 
dre partie.  C'était  bien  le  moins  qu'il  fît  pour  ces  infor- 
tunés dont  il  avait  comme  emporté  l'âme  en  parlant.  Ou 
soupirait,  on  s'inquiétait;  il  courait  des  ])ruits  alarmants 
sur  son  compte  comme  sur  celui  du  soleil  : 

Nous  i*tton8  en  paMant,  madame,  échappé  belle. 

Montausier  était  le  seul  qui  attendît  patiemment.  «  Ses 
chiens  et  ceux  de  Voiture  ne  chassaient  pas  ensemble,  » 
précisément  parce  qu'ils  poursuivaient  le  même  gibier.  Lui, 
cependant,  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter  les  doctes 
entretiens  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  le  pavillon  de  gaze 
de  la  chambre  bleue  et  les  yeux  bruns  de  M"«  de  Sablé, 
sans  oublier  les  confitures  de  M^e  de  Bourbon,  dont  il  raffo* 
lait.  Aussi  bien  était-il  un  peu  embarrassé  de  son  ràl^. 

b. 
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piii'iiij  1(>K  In'IIok  (rKHiNi^iK^  ou  4i('  l<(iiiKiJi)doc,  ot,  à  vrai  din*, 
vva  (laiiioK  iivaiciit  iïo*  \mH'A'ilé»  tout  a  fait  iiiroiiKriiH  vn 
{inhuiimv.  W  l'alliiit  (umrir  la  \Hwio.  uv(*c  nWvn;  lui,  «IoIûmU, 
aimait  à  vo\u^or  ou  litirrc;  flIcK  ImïiIum'uI  \e»  relaU;  lui| 
hadiiiaiL  \oioii(i(TK  \mv  les  lii'itpllrrieH.  11  itouiTrait  là  une 
iiHliumn»  iW  ruiivorwition  (|iii  le  nMiiliiit  \v  pluH  inalheu- 
riMix  (lu  iimiihIo;  et,  ne  Hai'linnf  i|ue  Taire  de  tiiiit  lUi  bulles 
llrurK  f|ui  écloMiiil  eliaque  inaliii  daim  mn  espril,  il  eu 
coinposi*  d(*H  lHMi<|iieU  pour  M»**  de  Kandiouillet,  ou 
M»>  l'aiilcl.  ou  M">' d'Al^uillou  : 

CI  1.1*  printcmpK  enl  iei  anivi'  ipiaud  et  <piaud  nous.  Nuiik 
\  tiinixous  partout  des  pueen  et  des  violettes.  Je  vouh  les 
soiiliaitc  lnut<!fide  houcuMir;  ear  je  siM'ai  \nn\  aise,  iiuide- 
nioiM'Iif*.  i|ue  vous  lie  donniez  pas  trop  eu  mim  hUmhikh, 
v{  j<>  \(>us  désire  loul  ee  (pu*  je  \oisde  lieau.  » 

Cl'  lui  Ir  deriiiiT  de  si's  grands  vo}afies.  A  partir  dt*  relie 
rpiMpir  Itii^t.  il  ue  s'aliseute  ^uère  de  Paris  (|ue  pour  uIIct 
|)assrr  ui:r  rtiuple  d<>  senniilies,  soit  à  Oliantilly  aupivs  île. 
M»|«' la  Princesse,  soit,  à  Liauconrt  ehex  la  duehessede  Ijaii- 
nuirl  ,  Jcaiiuc  dr  Sehoinlieiy,  soit  i\  \i\w\  eliex  M>»«  d'Ai- 
piiilloii.  CVst  à  Huel  qu'il  iiiiproviwi  pour  la  reine  Anne 
dViiliichc  «es  stiniecs  «pu*  M"><*de  Motti*vill4^  trouve  u  plai- 
suitrs  et  liardi<>s,  »  et  où  il  ne  eraiguit  pas  dc>  rappeler  le 
S4iu\('MU'  <1(*  liurkiiighain  ^ 

\()it(in>  axait  su  si'  l'ain*  U'ivu  venir  de  cette  prineesse. 
lin  JtiSt.  (*lle  lui  til  douncr  uue  pension  de  1,(M)0  ituh 
sur  i'jhliiiNc  de  Otuiclics.  I.'.innce  pictrdenlc,  son  aiieiiMl 
cniidiMipIc  d'A>au\ ,  dcxciMi  surinti'iidant  tl<*s  linanc(*s ,  U* 
noniiiiii  son  premier coiuiuis, aux  appttintcuieuls  de  f.oooli 
\rc.s.  SUIS  ipi  il  tVit  tenu,  il  le  ilit  lui-même,  à  écnre  unr 
pause  d'(/.  Ces  |MMisious  (*t  les  émolumeiUs  «pi'il  tirait 
de  ses  autn*s  cliaifies  à  la  cour,  lui  composaient ,  aiinétt 
moNeniMMui  rexeiui  de  dix-huit  mille  lixres  enxirou.nij.srniii 
mm!  vu  lie,  dit  Pelliss<»u,  suis  la  passion  ipril  avoit  pour  le 

'  N.iliirrlIniM'iil  l'en  Ktaiircd,  un  peu  viirx^  fiirriil  oininrN  dniis  |n 
nMiinl  lirn  icimi'ii  «l«  Vuiliirt';  inniii  ullr*  iioiii  oui  rl^  rau»i*rvûuA 
hruiruM'iiinil  |Mir  llui*l.  Vnvri  I.  Il,  p.  UU7. 


DE  VOITURE.  XIX 

jeu.  »  Il  était  joueur,  mais  joueur  incorrigible  ;  c'tUaitruniquo 
chose  qu'il  tînt  de  son  père.  «  Vous  voulei  que  je  voua  diwi 
de  mes  nouvelles.  Kh  bien  I  je  perd!»  ù  trois  dés,  il  y  a  troië 
inois>  quinie  cents  écus,  je  dis  bien  imyés.  Voilà  une  dan- 
goreuse  niousquetade!  »  Une  autre  dm,  au  rai)|>ort  de  Pel- 
liHson,  il  perdit  quinze  U'nts  pistoles  on  une  Mïule  nuit. 
La  dessus  il  fait  vœu  de  ne  plus  toucher  di^  dt^s.  Alais  au 
bout  d'un  mois^  il  n*y  tient  pas,  et  il  va  trouver  le  ooad- 
juteur  pour  ^tre  relevi'^  de  son  serment,  On  lui  dit  que  Sa 
4;rQn<leuriHait  sortie;  mais  il  trouve  dans  loeiibinet  Ijiigu^ 
nipituine  des  gardes  de  Monsiour,  qui  lui  dit  :  «  Mo(|ues- 
vous  de  celai  jououh.  »  Il  s  attablci  et  |)erd  trois  cents  pls- 
toles. 

Il  ne  gu(!Tit  |)as  davantage  de  sa  passion  pour  les  femmes. 
Kl)  1(H(),  comnuf  il  avait  déjà  passii^  son  neuvième  lustre , 
(Haut  à  la  veille  de  partir  pour  rejoindre  son  ami  d'Avuui 
a  Munster,  il  lui  écrit  pour  s'excuser,  alléguant  une  affaire 
qui  lui  est  survenue  :  u  non  pas  précis(''nient  une  afTaire, 
uiais 

Tua  WHtIarum  qutu  mmor  ntrmi  haket,  • 

J'aime  à  lire  la  réponse  de  d'Avaux ,  empreinte  d'une 
gravité  que  tem|MT(^  une  pointe  d(>  raillerie  amicale  :  uOh! 
le  piteux  spoctarle  qu'iui  anuMinuix  de  cinquante  ans,  qui 
noircit  ses  cheveux  et  sa  barbe,  aOn  qu'une  rieuse  lui  n'- 
ponde  :  FiUo  negnvi  Jam  tuo!  J'ai  peine  que  je  ne  vous  die 
en  cet  endroit  toutiv  les  injures  (pie  nos  comiques  mettent 
à  la  bouche  d'une  femme  qui  sur[iren(l  son  mari  en  dé- 
bauche. Tout  de  bon,  cela  m'cU)iine  et  me  choque  pour 
l'amour  de  vous.  Dix  lustres  (pie  vous  (U)nr(*sse7.,  et  (|uel- 
(pie  olympiade  (pii  (MUirt,  di^vroient  vous  avoir  racheté  il  y 
a  longtemps  K  »  D'Avaux  voyait  av(T  peine  son  ami  gas- 
piller son  temps  et  son  esprit*  11  le  sentait,  et  avec  raison, 
capable  de  meilleures  clioses  «pie  (*elles  (pi'il  a  faites. 
Phiiosoplu*  et  chrétien,  il  eiU  voulu  pivsorver  en  même 

*  Lttire  mamacrite  de  d'ÀtmuXt  du  G  dâcombrv  ïii^ii,  U«n»  lu  co- 
plo (le  Conrard,  tn-4,  t.  X,  p.  COI. 
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temps  sa  vertu  et  son  talent.  Voiture  n^pliqua  en  se  jouaul 
à  son  ordinaire  :  «  Cette  lettre,  disait-il^  qui  est  fort  belle 
et  môme  flatteuse  au  commencement,  a  une  fort  vilaine 
({ueue  :  Atrum  desinit  in  plscem...  Quand  vous  auriez  paai 
votre  vie  sur  les  hauteurs  d'une  colonne,  ou  dans  les  déseiti 
de  la  Tiiébaidc,  vous  ne  parleriez  pas  d'autre  sorte,  n 

A  doux  ans  de  là,  comme  il  eut  attrapé  la  cinquantaine^ 
il  tomlia  amoureux  de  W^  de  Rambouillet  S  et  s'étont  prii 
de  (|uerelle  à  son  sujet  avec  Ghavaroche,  l'intendant  de  h 
niaisun,  ils  se  battirent  la  nuit,  aux  flambeaux^  dans  k 
jardin  interne  de  l'hôtel. 

«  Voiture,  rapporte  Tallemant ,  ne  survéx^ut  guère  à  cd 
ox])I()it;  le  jeu  lui  avoit  fait  venir  la  goutte;  peut-(Hre  lei 
daines  y  avoient-elles  contribué.  Il  mourut  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours  de  maladie,  pour  s'être  purgé  ayant 
la  goutte.  » 

J'ai  dit  (|ue  la  fidèle  M"*«  de  Saintot  l'assista  jusqu'à 
deriii(Ts  moments;  la  fille  de  Renaudot,  le  gazeticr,  qui 
avait  l)roui]léc  avec  son  nmri,  accourut  de  son  côté^  ce  qd 
lit  dire  à  M»c  Paulet  qu'il  était  mort  atmme  le  Grand  Sei- 
gnenr,  eutn^  les  bras  de  ses  sultanes.  Il  avait  eu  deux  fillei^ 
l*uiie  (|ui  nu-ut  le  nom  de  Iji  Touche,  et  qui  fut  chei  h 
mur(|(iise  de  Siiblé  et  ensuite  chez  M"**"  Le  Page;  elle  mourui 
vraisemblablement  avant  s(m  piVe.  L'autre  devint  religieuse, 
nu  rapport  de  Tallemant,  (pii  mentionne  le  fait,  sans  dire 
ni  <|uelle  éUiit  sa  mère,  ni  ce  qu'elle  devint.  Ses  neveux, 
qu'il  avait  pourvus  avantiigeusemeut ,  PinelH^ne ,  et  deui 
autres,  dont  Tun,  devenu  chanoine  de  Laval,  puis  grand- 
viraire  de  Notre-Dame,  à  la  sollicitation  de  M""*  d'Aiguillon, 
résigna  »i  chanoinie  à  son  frère  ou  à  son  cousin  ,  s'étei- 
gnirent également  sans  postérité. 

IL 
Voiei  le  moment  de  parler  des  lettres  et  des  autres  on- 

'  CVtail  la  pliiH  Jciini!  dis  nilca  de  Mn>«  de  RauboullIet(An» 
li'liic-Ciui  icc  d'AiigrniieK),  qui  épousa  eu  1U58  le  comte  de  Grlgui, 
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orages  de  Voiture.  On  me  pardonuera  de  m'étre  étendu  un 
peu  longuement  sur  son  histoire,  parce  que  ses  qualités  et 
ses  défauts  comme  écrivain  s'expliquent  par  les  habitudes 
de  sa  vie  et  le  milieu  où  il  a  vécu.  Il  rechercha  les  succès 
des  femmes;  son  neveu  Pinchêne  l'en  loue  Je  ne  voudrais  pas 
trop  l'en  blâmer  :  omnia  sanasanis.  Mais  enfin  c'est  d'elles  qu'il 
emprunta  la  grâce  un  peu  affectée  de  son  style,  en  même 
temps  qu'il  puisait  dans  leurs  entretiens  ces  phrases  «  vides 
de  sentiments,  qui  n'ont  régné  que  depuis  son  temps  et  qui 
doivent  aux  femmes  leur  naissance.»  D'autre  part,  il  fut 
presque,  suivant  la  remarque  de  Chateaubriand,  le  premier 
bourgeois  qui  s'introduisit  dans  la  haute  société,  et  conune  f 
ce  n'était  qu'à  force  d'esprit  qu'il  pouvait  justifier  cette  in- 
troduction^ le  sien  fut  constamment  en  haleine,  et  acquit, 
par  un  exercice  continuel ,  cette  souplesse^  ce  ton  de  fa- 
miliarité décente,  cet  art  d'assaisonner  la  louange,  que 
Voltaire  retrouva  et  perfectionna  quatre-vingts  ans  plus 
tard. 

Cette  remarque  suffit,  ce  me  semble,  à  renverser  l'hy- 
pothèse qu'on  a  voulu  accréditer  de  nos  jours  d'une  pré- 
tendue égalité  entre  les  grands  seigneurs  qui  fréquentaient 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  les  écrivains,  en  quelque  renom 
qu'ils  fussent,  qui  prenaient  place  à  côté  d'eux,  mais  sans 
les  coudoyer.  Je  crois  que  M.  Rœderer,  porté  d'instinct  vers 
la  Fronde,  exagère  ici  les  tendances  libérales  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  en  haine  de  la  Cour,  comme  il  accorde  un  peu 
trop  à  ses  doctrines  Uttéraires  aux  dépens  de  Boileau,  de 
Racine,  de  Molière  et  des  autres  classiques  du  grand  siècle. 
11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les  longues  his- 
toires de  la  Calprenède,  de  M"«  de  Scudéri  et  des  autres  ro- 
manciers. Tous  les  habitués  du  samedi,  c'est-à-dire  la  bour- 
geoisie de  répoque,  cette  bourgeoisie  qui  est  peinte  en  buste 
dans  le  Cyrus  et  la  CléliCy  et  dont  Tallemant  achève  le 
portrait  dans  ses  Historiettes,  y  figurent  sous  des  noms  grecs 
ou  romains  ;  c'est  Acante,  Herminius,  Zénocrate,  etc.  Mais 
ils  ont  changé  d'état  aussi  bien  que  de  nom  ;  de  lieutenants 
au  bailliage,  de  procureurs  ou  d'échevins,  ils  sont  devenus 
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niiK  ou  WUiU*  rniH;  on  Ki  riiii  d'iMu  m  vMvhv,  on  commi»- 
ratil.  HouH  (|iic*l(|iM'  nom  boui'K<u»iK,  Koyi'.x Mur  (|n*Hvant  la  lii 
<|ii  floii/u  in(>  vol«nn<',  un  riV'ncmi'nl  inatli'iMlii  vimidrt  lui 
flrvcloppri'  uuo  nJHHHann*  |)1ijh  illnnln».  MiiiH  la  itH*ill€UR 
liiTiivi*,  (''('hI  la  rr|N)nM*.  inrinc  (|U(ï  lit  àl""'  <J(^  iiiuiiliouilill 
à  M.  fie  Iflrninconrt,  un  jour  <|U(i<M*lui-r.i  lui  iliDiiitirun  in 
fie  (1(  roiivcrh'  :  uSii\(7.>vouH(|U(*  vv.  h\.  iW  Voilure  m*.  iiiaiNiur 
|iaK(lVh|M'ii?— MuiK,  inonHi<*ur,  n'])liqu(L-L-(*lli;,  |MMiHi(*aE-vuyi 
f|ijr  rr  lui  pour  HU  noi)t(*iiw*  OU  |KMir  na  b(>llc  Uiille  qu'on  Ir 
rcrrxail  piirLoutroiunir  vouKavr/  vu?» 

CV'l.iil  floue.  MHi  esprit  ptiili'»!  i\m*  ksi  p<M*Honiio.  que  l'ui 
rrrrvait  à  l'Iiùlrl  iU\  HanihouilUM..  Il  ne  rigntHV  pan  ;  au« 
>^'  lnMil-il  Kur  Krs  }Jianl(*s.  Si  la  inan|uisi'  froun*  \v  Houmlâ 
nue  pl.'iis^iiitcric;  un  p(?u  hasanliM*,  ni  un<*  fxinvHsicHi  trop 
r.niulirir  a  mal  Honur  aux  (M'(m1I(>k  du  romtc  (In  liuiclin,  il 
H' s.iuM*  par  un  lonr  d'adrrKso.  Si  l'on  vu  rroil  Tall^mut. 
iU'ni  iallul  (l'um*  HcapinadiMpril  iif>  lût  traité  un  joiircoinipr 
le  (lir\;ilirr  (le  Holian-Olialtoi  traita  Voltaire;  le  hilloii  êiail 
flijâ  le\é  :  i<  MoUH'i^iieur,  dit  le  poëti*  au  Kenlillioiiiuie  qu'il 
ii\:Hl  ollciisr,  la  partie  n'en!  |)as  é^ale;  vounetes  ^raiidct  jr 
.SUIS  pi'lil;  vniis  êtes  brave  el.  je  HuiK  poltron;  vous  vuule; 
meluiM-;  eli  hi(>n,  je  me  lieuH  iiour  mort.  »  J'ai  |NMim,  jr 
r.ixour,  à  rroire  l'aueedote  vraie.  Voilure  n  était  |iaKÙiTb 
pivs  d'un  roiipdë|M'e.  S'il  n'élail  piiv  uohle  par  su  uaitiwuicr, 
il  I  était  par  >a  rliar^e,  et  je  ne  |N'iibe  |hih  ipraueuil  gi'D- 
(liliniiiiiir.  à  riiotel  de  Itamhouillel  et  ailleurs,  Trùt  (li^nîé 
pnMi'ad\ers:iire.  h'aitliMirK,  une  li'lle  nrleipiinade  n'pugliait 
à  la  lieiié  de  Hon  euraetiTi*,  att(*Kt<'e  pur  nés  (N'rilH  et  pw 
ralieuiaul  lui-méiue.  J*aime  mieux  i^uppoMM*  (|ufî  la  tuli'*- 
i.iurr  dont  on  usait  à  Kon  é^ard  était  im  privilège  flu  mm 
rspnt.  ou,  bi  l'on  vimiI,  i\o  si  position,  ditlénwile  deiutUedtf 
autres  Imsiux -esprits  ses  ronlVères.  Voiture  n'étajl  poiol 
un  auteur  a  ^a|{es.  eoiiuue  Stirra/in.qiii  t'fnif  ù  M""'  la  prill- 
ressr  de  Conti;  Ksprit,  l'aradémieien,  à  M""'  de  liiUif;;ucviUe, 
el  plus  tard  au  rhaueelier  S4''f;uier;  lUiiK-lloIrrl  ilM.  In  car* 

duial:  la  Menardièn*,  à  M de  Sd)lé;  Costar,  à  l'ablH^,  de 

bi\ardin;  Vauftelus  Ini-uinne,  ki  m'\vïv.  vÀ  géiu'ruux  Vail* 
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gelas,  i  M<~  de  Carignaii  ;  il  ne  reoerait  de  petnioa  que  de 
la  eour;  par  là,  il  se  tirait  de  pair  d'avec  les  autres  écri- 
irains  à  la  suite,  et  inui-chuit  de  uiveau  avec  les  grradt  sei- 
gneurs, sans  (|u'il  se  crut  pour  cela  leur  cgal.  Cette  situa- 
tion comportait  une  foule  de  nuances  drlicates,  dont  il 
86  démêla  toujours  avec  un  tact  et  une  adroMe  infime. 
Dans  toutes  les  occasions  oii  il  croit  sa  dignité  blessée,  il  se 
tient  sur  la  réserve.  Mais,  partout  ailleurs,  quelle  souplesse 
merveilleuse,  quelle  grâce  coquette,  quelle  courtisanerie  il 
déploie  dans  ses  lettres  au  duc  d'Eughieu,  au  cardinal  de 
La  Valette  y  au  comte  de  (rtiiclie,  à  Ctiiivigiiy,  à  Chaude- 
bonne,  au  marquis  de  Pisani  hii-m^me,  son  plus  intime 
ami.  On  ne  prend  pus  tant  de  précaution  arec  ses  égaux. 
C'est  pour  eux  qu'il  fait  briller  les  mille  facettes  de  son  es- 
prit, pour  eux  qu'il  met  en  réserve  ses  coquetteries  les  plus 
féminines,  ses  tours  les  plus  inattendus^  toute  la  quintes- 
sence de  son  génie.  Jamais  il  n'a  fait  autant  pour  la  femme 
qu'il  a  le  plus  cajolée.  Voltaire  cite  comme  un  module  de 
goût  et  de  délicatesse  cette  lettre  au  président  de  Maisons, 
dont  le  début  semble  emprunté  à  Horace  : 

Sepiiwiiui,  Clûudi,  nimkrum  intelligU  unui,  etc. 

N'est-ce  pas  bien  joli  aussi  ce  commencement  de  lettre  à 
M"«  de  Rambouillet  : 

«  Mademoiselle,  il  fant  avouer  que  je  suis  de  bonne  amitié; 
j'ai  regret  de  ne  vous  point  voir,commo  si  j'y  perdois  quelque 
chosCy  et  je  m*imagtne  (|uc  je  ne  passe  pas  si  bien  le  temps 
ici  que  lorsque  j'avois  l'honneur  (l'f'tre  aupri's  de  vous.  » 

Il  est  vrai  qu'une  fois  l'habitude  prise,  il  senihle  ne  plus 
pouvoir  s'en  départir;  il  écrit  à  tous  du  m^nie  style,  voire  à 
Esprit,  à  Costar,  à  Godeau,  mais  pourUint  avec  une  légère 
I>ointe  de  raillerie.  Toute  sa  corrcs|)ondance  fourmille  de 
traits  fins  et  délicats;  il  est  vrai  (pi'on  y  comptcniit  en 
nombre  [ifesiiue  éiial  les  plirases  alanihi(|U('*es,  les  pointes 
frivoles,  les  é({ui\n(iu(*s  grossières.  Estn-e  bien  la  nii^nie 
plume ,  qui  a  Iract'^  la  lellre  au  président  tie  Maisons,  ijui 
écrit  à  Cha|K.*lain  : 
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<c  Je  suis  fâché  do  votre  clou  et  je  vous  en  plains.  Mûfl|  à 
ce  que  je  pifis  juger,  ce  n'est  rien  au  prix  de  celui  que  j'ai. 
Le  mien  est  lattu  clams, 

Cum  lato  purpura  elato; 

et  si  vous  en  aviez  un  pareil  sur  le  nez,  vous  l'auriez  sur  tout 
le  visage.  Il  me  fait  encore  grand  mal,  cela  me  dispense  de  vous 
aller  vuir  ;  au\  afin  que  vous  le  sachiez,  il  y  aji»  lati  clavi.» 

Passe  encure  dans  un  billet  adressé  à  Chapelain  ;  mais 
ruinprend-on  qu'il  écrive  du  même  ton,  et  sur  le  même  sujet, 
à  M""'  la  Princesse,  mère  du  grand  Condé?  Et  ce  rondeau 
pour  M"'  de  Bourbon  a(|ui  avoit  pris  médecine,  »  n'est-il  pas 
aussi  bien  étrange  ? 

On  a  objecté  à  Voiture,  et  comme  un  manque  de  goût,  et 
comme  un  oubli  de  sa  dignité,  la  fameuse  lettre  de  te 
berne  K  D'abord  rien  ne  prouve  que  l'aventure  qui  y  adonné 
lieu  fut  vraie.  Peut-être  n'était-ce  qu'une  mvention,  un  conte 
m  Voir,  pour  amuser  mademoiselle  de  Bourbon,  Agée  alors 
(le  dix  à  douze  ans.  Mais  le  fait,  fut-il  véritable,  perd  toute  sa 
s^nivilé,  si  l'on  songe  que  ces  sortes  de  plaisanteries  étaient 
tout  à  fait  dans  les  habitudes  de  la  haute  société  d'alors^ 
principalement  à  Thotel  de  Ilambouillet.  Nous  savons  par 
Tallemant  ({u'un  des  plus  grands  plaisirs  de  la  marquise 
étnil  (le  surprendre  les  gens;  c'était  chaque  jour  de  nou- 
velles malices  pour  attraper  les  habitués  de  la  maison, 
comme  de  leur  servir  un  reims  où  il  ne  se  trouvait  rien 
sur  la  table  que  des  choses  qu  ils  n'aimaient  pas,  ou  de 
nHrccir  leurs  babils  pendant  leur  sommeil  a(in  de  leur 
persuader ,  quand  ils  les  reprenaient  le  matin ,  qu'ils 
avai(M)t  ciil1('*  pendant  la  nuit.  Voiture  excellait  dans  ces 
sortes  d(»  tours ,  auxquels  se  pivtaient  volontiers  les  plus 
illustres  parmi  les  assistants.  Ne  s'avisa-t-il  pas  un  beau 
jour  de  faire  grimpi>r  des  ours,  de  véritables  oui's,  jus- 
(|uc  sur  le  paravent  de  la  inan|uise?  Une  autre  fuis  qu'on 
le  croyait  parti,  on  le  vit  sortir  tout  à  coup  du  fond  de 

'  Voyti  lettre  0,  à  M»'  de  Boiirlwn.  p.  40. 
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i'aloAye  avec  une  robe  de  femme,  tout  farci  de  «erviettes 
des  pieds  à  la  tête,  pâle  comme  un  spectre,  oi  suivi  de 
toutes  les  femelles  de  la  maison,  le'visage  enfariné  comme  lui. 

Cet  attrait  de  mauvaise  plaisanterie,  comme  l'appelle 
Chateaubriand ,  dont  le  goût  se  consena  longtemps  dans 
les  provinces,  en  passant  des  habitudes  de  la  vie  dans  le  lan- 
gage, et  en  se  combinant  avec  Tamour  du  genre  burlesque 
que  la  France  avait  emprunté  à  Tltalie  et  à  TEspagne,  en- 
gendra le  àadinage ,  que  Voiture  mit  à  la  mode  et  dunt  lu 
trace  demeure  visible  encore  dans  notre  littérature  quinze 
ou  vingt  ans  après  lui.  Rappelons-nous  la  fameuse  lettiv 
de  M"*"  de  Sévigné  :  «  Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose 
la  plus  étonnante,  etc.»  Voiture  nVcrit  [tas  d*un  autre 
style  lorsqu'il  s'adresse  à  Chapelain  :  «  Certes,  quand  il 
me  vient  en  la  pensée  que  c'est  au  plus  judicieux  homme 
de  notre  siècle,  à  l'ouvrier  de  la  Couronne  impériale,  au  mé- 
tamorphoseur  de  la  Lionne,  au  père  de  la  Pucelle,  que 
j'écris,  etc.  m  Notez  que  ce  qui  assura  la  vogue  momentanée 
de  ce  style,  c'est  qu'il  souffre  un  gaspillage  considérable 
d'esprit.  La  lettre  de  la  Carpe  au  Brochet  et  la  lettre  12.')* 
à  M^**  de  Rambouillet  {meuvent  être  regardées  comme  des 
modèles  du  genre. 

J'avoue  que  j'ai  peine,  après  (Uîla,  à  mexpliquer  cette 
phrase  de  M.  Rœderer  sur  Voiture  :  «  Voiture,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  écrivit  à  la  manière  du  temps,  avec  recherche 
et  affectation.  Mais  il  eut  le  bon  esprit,  dès  son  entrée  dans  le 
monde,  d'être  simple  et  naturel  avec  les  personnes  qu'il 
savait  être  ennemies  du  bel  esprit  et  des  |K)intes,  sauf  à  se 
dédommager  avec  les  autres.  Il  est  toi^ours  naturel  quand 
il  écrit  au  marquis  de  Salles,  à  M"«  de  Rambouillet,  à  la  mar- 
quise sa  mère,  au  marquis  de  Pisaiii,  son  frère  ;  ses  lettres 
sont  l'opposé*  quand  elles  s'adressent  à  des  précieuses.  » 
Pour  moi  je  n'y  fais  pas  de  différence,  outre  que  Voiture 
fut  admis  à  l'hôtel  de  Rambouillet  presqu'à  son  début  dims 
le  monde.  Il  est  vrai  qu'il  dit  lui-même,  dans  une  lettre  à 
M"*  Paulet  :  «  Depuis  que  M.  de  Chaudebonne  m'a  n'en- 
gendré avec  M.  et  avec  M"*, de  Ramliouillet,  j'ai  pris  d'eux 

I.  f' 
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«  Jo  suis  fâche' do  voti'o  clou  et  jo  vous  on  plains.  Maifli  à 
('(Miuo  je  |>ifis  ju(;ei',ro  nVsl  rion  au  pri\  iW.  ci'lui  que  j'ai. 
1.0  inion  csl  tatus  clavtts, 

Cum  lato  purpura  elavo; 

ri  si  vous  on  aviez  m\  pareil  sur  le  nez^  vous  Tauriez  sur  lout 
lo  visage.  M  me  l'ait  encore  grand  mal,  cela  me  dispense  do  vous 
aller  voir  ;  car,  alin  que  vous  le  sachiez,  il  y  a>i»  laii  ciavi.» 

Passe  encore  dans  un  billet  adresst^  à  Chapelain  ;  mais 
roniproud-on  (|u'il  écrive  du  mt^me  tun^  et  sur  le  uiCme  sujet, 
à  M""*  la  Princesse ,  mère  du  ^rixnd  («onde?  Et  ce  rondeau 
pour  M"<  de  liourlnm  utiui  avoit  pris  mMocine,  »  n'est-il  pas 
aussi  hien  ^'tningo  ? 

Ou  a  objecté  à  Voiture^  et  comme  un  mampie  de  goût,  et 
oonmie  un  oubli  de  sa  dignit(^^  la  fameuse  lettre  de  la 
htrne  K  D'abord  rieu  ne  prouve  que  Taventure  qui  y  adonné 
liou  ffiUraie.  Peut-<Hre  nëtait-ce  qu'une  invention^  unconte 
vn  Viùr,  \M\\\v  amuser  mademoiselle  de  l)ourlM)n,  agc^".  alors 
de  dix  à  douze  ans.  Mais  le  fait,  fùt-il  vi^ritable^  penl  toute  sa 
gravit*',  si  Ton  songe  que  (^es  sortes  de  plaisanteries  étaient 
(ont  à  t'ait  dans  les  habitudes  de  la  haute  société  d*alor8, 
lirinripaloment  à  l'hùtel  de  Kanibouillet.  Nous  savons  par 
Tallemant  iprun  des  plus  grands  plaisirs  de  la  nianiuise 
rtnit  lie  surprendn>  les  gens;  cotait  chacpio  jour  de  nou- 
M'ilrs  malioos  pour  attraper  les  habitués  do  la  maison, 
ronuno  dr  jour  siM'vir  un  repas  où  il  ue  se  trouvait  rien 
siu'  la  talilo  que  des  chosos  cpiils  n'aimaient  |kis^  ou  de 
rrli'écir  leurs  habits  pondant  leur  sommeil  atin  de  leur 
piM'suador ,  quand  ils  les  reprenaient  le  matin ,  qu'ils 
ii\aionl  onllé  pondant  la  luiit.  Voiture  excellait  dans  ces 
sortes  di»  liMirs ,  auxquels  se  prêtaient  volontiers  les  plus 
illiislros  parmi  les  sb^^iistants.  Ne  s'avisa-t-il  |Nis  un  iMiau 
jour  d(>  faire  grinqHM*  d(*s  om-s,  de  véritaldos  ours,  jus- 
(|ii('  sur  lo  iiaravent  do  la  man|uis(>?  Une  autre  fuis  qu'on 
II'  rro\ait  parti,  on  le  \it  sortir  tout  à  coup  du  fond  de 

'  Vt)>i'i  Irttn»  1),  À  M"""  de  Bonriwn.  p.  40. 
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TakÔTe  avec  une  robe  de  femme,  tout  farei  do  seniettes 
lira  pieds  à  la  tôte,  pâle  connue  un  8|iectir,  ol  suivi  de 
toutes  les  femelled  de  la  maison,  le  visage  enfariné  comme  lui. 

Cet  attrait  de  mauvaise  plaisanterie,  conuiie  lapiielle 
Chateaubriand ,  dont  le  goiit  se  conserva  longtemps  dans 
les  provinces,  en  passant  des  habitudes  de  la  vie  dans  le  lan- 
gage, et  en  se  annbinant  avec  l'amour  du  genre  burlesque 
que  la  France  avait  emprunté  s\  Tltalie  et  à  rKs|uigne,  en- 
gendra le  badinage ,  que  Voitun*  mit  à  la  mode  et  dont  la 
trace  demeure  visible  eiH*oa'  dans  notre  liltôraturt*  quinie 
ou  vingt  ans  apn\»  lui.  Knp|>elon&-nous  la  fameuse'  lettn' 
de  M'"'*  do  Sévigné  :  «  Je  m'en  vais  vous  mumler  la  chose 
la  plus  étonnante,  etc.  «  Voiture  nVcrit  |ms  d'un  autre 
style  lorstpi'il  s'adresse  a  Chap<'lain  :  «Certes,  quand  il 
me  vient  en  la  pensée  que  c'est  au  plus  judicieux  homme 
de  notre  siècle,  à  l'ouvrier  de  la  Counmm  impfrifi/r,  au  nu"- 
tamorplioscur  de  la  làonne,  au  père  de  la  Pncfiie^  que 
j'écris,  etc.  »  Notes  que  ce  qui  assura  la  vogue  momentamn^ 
de  ce  style,  c*est  qu'il  souffre  un  gaspillage  considérable 
d'esprit.  I«a  lettre  de  la  Carpr  au  Brochft  et  la  lettiv  lâ:^* 
à  M^  de  KamlH)uillet  |Mni\ent  être  n'gardées  annme  des 
modèles  du  genre. 

J'avoue  que  j  ai  |teine ,  après  cola ,  ù  m  expliquer  tvtto 
phrase  de  M.  Rœderer  sur  Voiture  :  «  Voiture,  dans  s;i  pn^ 
mière  jeunesse,  écrivit  à  la  manière  du  temps,  avec  recherche 
et  affectation.  Mais  il  eut  le  bon  esprit,  dès  son  entrtns  dans  le 
monde^  d*ètre  simple  et  naturel  avec  les  |H'rsonnes  qu'il 
savait  être  enueiuies  du  bel  esprit  et  des  |H)intes,  sauf  «^  se 
dédommager  avec  les  autres.  II  est  toigours  naturel  quand 
il  écrit  au  marquis  de  Salles,  à  M"«  de  UamlH>uillet.  à  la  mar- 
quise sa  mère,  au  maniuis  do  Pisiuii,  son  friTo;  ses  lottn's 
sont  l'opiwsf  quand  elles  s'adressent  à  dos  prrcitusrs,  « 
Pour  moi  je  n'y  fais  ivas  de  diiïérenn\  outre  «pio  Voitun' 
fut  admis  à  l'hùtol  de  Kambouillet  prostpi'à  siui  début  dans 
le  monde.  11  est  vrai  qu'il  dit  lui-momc,  dans  une  lottiv  à 
M*^  Paulet  :  «  Depuis  que  M.  de  ChaudelH)nno  m'a  nVn- 
gendrâ  avec  M.  et  avec  M"'. de  Hamiwuillet,  j'ai  pris  dVux 

I.  ^ 
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un  aiitiH'  esprit,  ci  jNHois  un  sot  garçon  en  ce  temps  où 
M"<*  <lii  Plossis  dit  que  j'étois  si  joli.  »  Mais  cela  ne  veut 
pas  (lin'  autre  chose^  sinon  que  Voiture  compléta  son  édu- 
cation à  riiAtel  (le  Rambouillet;  nous  le  savions  déjà.  Quant 
:\  la  demoiselle  de  la  maison,  conune  il  rappelle  souvent, 
j(*  ne  sais  pas  si  elle  était  ennemie  du  bel  esprit  et  des 
pointes  ;  mais  nulle  part  il  ne  s*en  montre  plus  prodigue 
(|ue  dans  les  lettres  qu'il  lui  adresse  ^   . 

Le  mén)e  ton  de  badinage  se  retrouve  dans  ses  lettres 
amoureuses,  ()ue  Pinchêne  distingue  soigneusement,  dans  sa 
s(*('nnde  édition,  de  celles  quH  appelle  de  pure  galanterie. 
Pour  moi  je  serais  assez  porté  à  les  confondre,  à  l'exception 
d'im  fN'tit  nombre  qui  trabissent  une  plus  grande  intimiti'^^et 
(|iii  |)ar  là  miMue  <»tTriraient  un  certain  piquant  de  curiosité, 
si  l'on  pouvait  arriver  à  p(Tcer  le  mystère  des  initiales  et 
des  pseudonymes.  Ouoifpi'il  véeùt  de  régime,  il  fallait  bien 
(pi'il  soutînt  le  fardeau  de  sa  renommée,  et  après  être  mort 
(jualre  fois  le  jour  en  vei*s  et  en  prose  dans  le  salon  de 
M"***  la  manpiise  telle  ou  telle,  il  ressuscitait  le  soir  dans 
l'alcnve  de  quelque  bourgeoise  sentimeutale,  ou  de  quoique 
proviueiale  eberrbeuse  d'esprit.  On  savait  (pi'il  en  avait  les 
mains  pleines, et  ne  demandait  pas  mieux  (|ue  de  les  ouvrir. 
La  vomu*  de  M"'  d(*  Saintot  avait  tourné  toutes  les  tôtes*. 

M.  Ii<ederer  va  trop  loin  dans  l'admiration  qu*il  profosse 
|KMir  riiAtel  de  Hambouillet,  et  la  distinction  radicale  qu*il 
prétend  établir  entre  les  véritables  et  les  fausses  précieuses 
(*st  plus  apparente  (|ue  réelle.  Je  ne  pnHends  pas  les  assi- 
mil(*r  enmplétcment.  Je  reconnais  sans  peine  deux  géiu^ra- 
tions  do  précieuses  dont  la  dernière  a  nécessairement  outré 
les  tendane(*s  de  la  première  ;  mais  ne  me  niez  point  non 


'  M.  (iOiisiii  prouve,  on  citant  un  billet  do  M"i«  de  Rambouillet 
à  (iodcau,  (luN'Ilc  nïu'rivnit  pad  si  8iiii|)lenicnt.  \oyv.i  Ia  Jeunesse  de 
M""-  dr  Lowtut'ville,  in-8,  p.  137. 

^  D.'iriA  \e  n)mnioiiti«ni(iiit  do  m  Uaimn  avrc  Voiture,  !!■■*•  do 
S.'iiiilot  s'tixpriuiail  mal  un  français;  bicnlûl  on  vint  à  ne  plU8|mrler 
(|iic  de  run  «'«prit,  et  on  faïMit  voir  des  copies  do  ses  lettres  Junqu'à 
BruxctUfs.  Vovet  lettre  74,  p.:22U,  et  Talleniant,  t.  IV,  p.  38. 
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plus  que  les  unes  ne  fussent  contenues  dans  les  autres,  que 
la  chambre  bleue  d'Arthénice  ne  se  trouvât  de  plain-pied 
avec  le  salon  de  Sapho.  Cela  n'empêche  pas  que  Thôtel  de 
Rambouillet  ne  tienne  une  place  honorable  dans  l'histoire  lit- 
téraire du  dix-septième  siècle.  Une  grande  partie  du  mou< 
v(Mnent  intellectuel  de  l'époque  y  était  concentré;  il  rivalisait 
de  zi'le  avec  l'Acailénoie,  nouvellement  instituée,  et  lui  fut 
un  utile  auxiliaire  dans  ses  travaux  sur  la  langue.  Bossuety 
»  pr^hottait  »  à  Fâge  de  seize  ans  ;  Corneille,  à  trente-(|uatrc, 
y  lisait  Polyeucte. 

Mais  ceux-ci  ne  fais^iienl  que  passer.  Parmi  les  écrivains  à 
deineure,Voilure  mérite  une  place  à  part.  Il  créa  la  fmesse  et  la 
délicatesse  de  la  langue ,  en  même  temps  que  Balzac  en  créait 
la  i)ompe  et  l'/^lat.  Il  affina  le  style,  assouplit  la  phrase,  in- 
venta des  tours,  des  combinaisons  nouvelles,  et  posséda  à  un 
certain  degré  l'art  d'écrire.  La  lettre  sur  Corbie,  le  fragment 
de  l'éloge  du  comte  d'Olivarès,  sont  des  moiléles  de  stylo  so- 
bre et  contenu,  comme  la  lettre  113'  à  révtniue  de  Lisieux,  et 
les  lettres  iS3<'  et  154''  au  duc  d'Bnghien  et  au  marquis  de 
Pisani,  sont  des  modèles  de  délicatesse  et  de  bienst'unce 
épistolaire.  Cependant  il  n'a  rien  laissé  de  complet  et  de 
durable.  Il  était  de  ces  architectes  dont  parle  M»»  de  Scu- 
déri,  qui  bâtissent  à  grands  frais  des  palais  d'argile  : 

Et,  comme  ilt  ont  Pédat  da  verre, 
Ut  m  ont  la  fragilité. 

* 

Il  a  beaucoup  lu,  mais  pas  assez  réfl(Vhi,  pas  assez  com- 
paré. Sa  vue  est  courte,  et  semble  faite  pour  les  horizons 
étroits,  parce  qu'il  ne  le  porte  guère  en  dehors  de  lui- 
même  et  de  son  entourage.  Les  plaisirs  et  la  politique  ne 
lui  ont  point  laissé  de  temps  pour  l'élude.  Ne  lui  parlez 
pas  des  Grecs;  il  vous  répondrait  que,  tout  Français,  de  fiar 
Francus  descendant  d'Hector,  il  ne  veut  rien  avoir  à  di'*- 
méler  avec  les  ennemis  de  ses  pères.  Les  Latins,  à  la  bonne 
heure  ;  on  voit  qu'il  les  a  pratiqués  de  longue  main  :  Ho- 
race surtout,  Virgile,  Catulle  et  Térence.  En  m<*me  tem|>s 
il  a  retenu  quelque  chose  de  la  manière  de  Sénèque  : 
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il  aiguise  sa  phrase^  taille  son  style  à  facettes  comme 
lui,  et  se  donne  une  peine  infînie  pour  ressembler  tou- 
jours à  lui-même  :  Nunquam  ipsa,  semper  alla,  etH  semper 
ipsa,  quando  alla,  comme  dit  Tertullien  de  la  queue  do 
paon.  De  plus,  il  s'était  nourri  des  Italiens  et  des  l^pagDok, 
nos  maîtres  à  cette  époque  :  il  avait  connu  Lope  de  Végi, 
dans  sa  vieillesse,  à  Madrid,  et  le  Marini  lorsqu'il  vint  es 
France  avec  la  reine  Marie  de  Médicis.  Ainsi  rEspagne, 
ritalie.  un  peu  Tantiquité,  un  peu  le  moyen  âge^  voilà 
les  sources  littéraires  où  il  a  puisé  ' . 

C'en  est  assez  pour  qu'il  se  pique  d'érudition  ;  mais  c'est 
seulement  quand  il  écrit  à  Costar  :  à  pédant,  pédant  et  demi 
Cette  partie  de  sa  correspondance,  que  j'ai  cru  devoir  dé- 
tacher  du  reste,  parce  qu'elle  forme  comme  une  œuvre  i 
part^  est  curieuse  à  étudier  comme  indice  des  préoccupa- 
tions littéraires  de  l'époque.  On  ne  se  rend  pas  suffisanh 
inoiit  compte,  de  notre  temps,  de  ce  qu'ont  été,  dans  k 
firveloppement  de  notre  littérature,  les  Balzac,  les  Chape- 
lain, les  Conrart,  les  Ménage,  et  toute  cette  société  qui 
donna  naissance  à  l'Académie.  On  a  trop  vu  leurs  ridicules, 
H  pas  assez  leurs  travaux  et  les  services  qu'ils  rendirent  i 
la  langue.  Voiture ,  quoique  jeté  dans  un  monde  à  part, 
ne  les  perdit  pas  de  vue  entièrement.  Il  était  le  trait  d'unioa 
entre  l'érudition  et  le  bel  esprit. 

La  fin  de  cette  correspondance  présente  un  intérêt  d'oi 
^cnre  tout  différent  :  c'est  une  série  de  billets  adressés  i 
Costar,  (|ui  n'ont  point  été  imprimés  dans  les  œuvres  de 
Voiture,  et  qui  nous  le  montrent  dans  le  cercle  de  la  vie 
bourgeoise  et  familière.  C'est  là  véritablement  qu'il  faut 

'  C'cât  ce  qu'exprime  parraitement  Tépitaphe  latine  que  Méugi 
composa  pour  notre  auteur  : 

Etruteœ  Charités,  Cafnœnœ  Iherœ, 
Hermei  Gallictu  et  Latina  Siren, 
BinUy  Delieiœ,  Dieaeitatetf 
AiMiM,  ingenium,  Joci^  Leporeg, 
Et  quidquid  fuU  Elegantiarwn, 
Quo  ViTTUKius,  hœ  jaeetU  tepv^ero. 
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chercher  Thomme^  l'homme  droit  et  honnête^  fier^  délicat^ 
obligeant  et  dévoué  à  ses  amis.  Son  crédit^  comme  sa 
bourse^  est  à  tous  ceux  qui  en  ont  besoin.  Il  partage  le  sen- 
timent de  son  amie  M*^  de  Sablé^  «  que  tous  les  plaisirs 
sont  inâpides  au  prix  de  celui  que  l'on  trouve  à  faire  du 
bien.  »  Et  quelle  noble  manière  d'obliger  !  Balzac  lui  écrit 
pour  lui  emprunter  quatre  cents  écus  en  lui  envoyant  son 
billet.  Voiture  renvoie  le  billet  avec  un  autre  du  double  de 
la  somme^  ainsi  conçu  :  «  Je  confesse  devoir  à  M.  de  Balzac 
huit  cents  écus  pour  l'honneur  qu'il  m'a  fait  d'avoir  pour 
agréable  que  je  lui  en  prêtasse  quatre  cents,  i»  U  n'y  a 
presque  pas  un  de  ces  petits  écrits  (on  sait  que  c'était  alors 
une  mode  toute  nouvelle  que  M""'*  de  Sablé  et  du  Maure 
contribuèrent  également  à  répandre)  '  qui  ne  renferme  un 
trait  à  l'honneur  de  son  caractère. 

Voiture  mérite  moins  comme  poëte  que  comme  prosa- 
teur. Quand  ses  lettres  et  celles  de  Balzac  parurent^  per- 
sonne ne  s'était  encore  avisé  d'écrire  en  prose  comme  eux^ 
et  il  courait  par  les  ruelles  des  milliers  de  pièces  qui  va* 
laient  le  sonnet  à  Uranie  et  le  fameux  rondeau 

Ma  foi,  c*OBt  fait  de  moi,  car  Uabeau,  etc. 

Cependant  quelques  fhigments  de  ses  élégies^  les  stances 
à  la  reine  Anne  d'Autriche ,  une  grande  partie  de  l'épitre 
au  prince  de  Condé^  que  Voltaire  n'a  pas  dédaigné  d'em- 
prunter, sont  de  la  meilleure  facture  poétique.  Mais  sa 
versification  est  en  général  incorrecte;  il  se  moque  des 
règles',  ou  bien  il  sauve  la  prosodie  aux  dépens  de  la 
grammaire  ',  accouple  des  vers  d'inégale  mesure  dans  des 
stances  inégales,  n'évite  pas  toujours  l'hiatus^,  prend  la 

*  L'babitode  de  s'écrire  par  billets,  dit  Ménage  dans  set  ObstT" 
vationSy  fui  introduite  par  Vi^^  de  Sabié  et  M<n«  du  Maure,  il  y  a 
trente  ou  quarante  ans;  c'est-à-dire  vcrd  1630. 

'  La  centurie  que  voici  (t.  Il,  p.  3&2). 

Les  tuilerie»  sont  fort  belles  (t.  Il,  p.  368). 

*  S*U  vouà  avait  vu  coiffée  (  t.  Il,  p.  424). 

*  Elle  est  bonne  et  habile  (t.  Il,  p.  357). 
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riiuti  roiuiuo  elle  vient,  sans  trop  y  ivgiirder^  roiume  i|uuikI 
il  ui'coiiph^  ensemble  Mitckmyfiam  et  le  père  Vinceni,  Dai- 
carti'i  et  Montmartre^  C'est  dans  ce  sens  qu'il  fuul  t'iiteudrv 
le  R'pndie  que  lui  fait  Tallcmoiit,  d'avoir  introduit  le  libnh 
tituiye  diuis  lu  poésie  :  non  {ms  ce|K'ndaut  qu'il  fût  irn^pro- 
chable  dans  l'autre  acception  du  mot.  Mais  il  ne  donnait  pu 
re\eni|)le,  il  le  suivait. 

Kn  résumé,  Voiture  n'est  nullement  Tliomme  de  tous  iei 
temps,  comme  le  sont  les  écrivains  de  génie  ;  il  n'est  pu  1 
même  rhonnne  de  stm  siècle  :  souvent  le  ||;éuio  se  cuntôita  1 
(le  relu  :  il  est  l'iiounne  de  la  société  dans  laquelle  il  vil 
V)uel(|uefuis  l'œil  de  l'observateur  découvre  dans  Tespaoe, 
à  des  distances  inOnies ,  un  de  ces  méti''ore>s  qui  brillent 
pour  div^paraîtiis  satellite  furtuit  (le  quelque  inonde  éphé- 
m(>re.  Tel  l'ut  Vuiture.  Il  n'a  pas  de  lumière  propre;  il  re- 
Hèle.  Ce  fut  son  grand  mérite  aux  yeux  de  ses  cunteoipo- 
raius  ;  ce  sera  son  tort  devant  la  postérité. 


m. 


Quelques  mots  maintenant  sur  cette  édition  comparée 
aux  éditions  pnV('dentes. 

Après  qu(^  Voiture  se  fut  déridé  à  faire  le  triage  et  la  révi- 
si(»n  de  s<>s  écrits  alln  de  les  donner  au  publie,  la  mort  qui 
vint  le  suritrendrt!  (26  mai  1648)  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  In  de  ses  neveux,  e(*]ui  tpii  parait  avoir  ét^  le  pliM 
lans  son  intimité,  Martin  Pinrliéne,  se  chargea  de  oo  sois 
ronjointenu'nt  avec  Chapelain  et  Conrart,  «pii  le  secon* 
dèreiit  de  leur  mieux  dans  cette  tâche  diflieile.  Voiture  n'a- 
vait pas  fïardé  une  copie  exacte  de  tous  ses  écrits;  il  fallut 
linM'  du  cabinet  de  si*s  amis  etd(*  ses  correspimdanls  ce  qui 
maiiijuait  dans  le  sien.  Knsuite  l'on  dut  choisir,  retrancher 
iv  (|iii  paraissait  ou  trop  nc^li^é.  ou  trop  conqtronietlant. 
hc  là  «II*  nondireuses  lacunes  qu'il  parait  inqwssible  au- 
jourd'hui de  combler.  Ce  nVsl  |>jis  tout  :  même  parmi  le» 
pièces  conservées,  il  y  avait  plus  d'un  passage  scabreux.  Pour 


( 
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AvroulMTf  les  iMliteur»  Aten^nt  \v»  nuitiK  propres  et  1<*h  rcinpla- 
(!Arrnt,Roitpurde8initiaic8,Hoitpur(l<fit^toileit;aill(Mini,ilsle8 
Iraveitirntit^coinmttdutiff  IVndroit  où  fJtnap.9imï$\}ii\irVm%, 
h  propos  do  l*enlèvcnicnt  do,  M"«  d'Aiguillon  ;  d'autnïK  foin,  il» 
alu^rferent  Hans  uôcvimik  rorigiiial.  Oh  tnutilatioim  H^imidir 
reut  dè«  lort»  »ur  le  te&te  une  ohncuritii  que  le  ti'inpt»  a  aug- 
mentée juH({u'ii  le  rendre  innainiKHable.  M.  Couftin,(|ui  cons- 
tate aussi  le  fait  et  qui  l'explique  avec  une  grande  justesse 
d'aperçus,  ajoute  :«M"**deSi'*vign^,danssa|)assion  |M>ur  celui 
qui  avait  ù\v  un  des  maîtres  de  sa  j(!unesse,  s'écrie  :  uTunt  pis 
|K)ur  ceux  qui  ne  l'enteiiditiit  pas!  »  Mais  l'aimable  marquist* 
eu  parle  bien  à  son  aise  ;  elhi  avait  une  ironnaissana;  in- 
time des  mœurs,  des  cliosi^s,  d(*s  lioiuineH^  des  fennnes,  des 
aventures,  des  |M*tits  nrcidents  auiquelH  se  rap|)orlent  les 
vers  et  la  proM;  de  Voiture.  »  KstH>lle  bien  sAre  d'ailleurs 
de  rcntcndre?  Pineli/^ne,  et  Tall(*niant  lui-mî^me,  «quoi- 
qu'il y  travaillAt  d(*puis  la  mort  de  l'autiMU',  »  avouent 
leur  impuissanee  à  tout  expliquer.  «  (Quelque  jour,  dît-il, 
si  cela  se  |Mfut  sans  oITenser  trop  de  gens,  je  les  f(*rai  im- 
primer avec  des  notes,  et  je  mettrai  au  bout  les  autn'S 
pièces  que  j'ai  pu  trouver  do  la  siN'ii'ti'  de  l'IiOU^I  de  Kam- 
bouillct.  » 

Cette  recliereb(!  octcupa  les  éditeurs  un  assez  long  tenq)s; 
car  la  première  édition  de  Voiture  ne  parut  qu'au  ronnnen- 
cement  de  1650,  bleu  que  le  privilège  du  roi  porte  la  date 
du  16  juillet  ItUK,  six  siunaines  environ  après  la  morl  de 
Voiture,  l^e  suars  fut  tel,  rapporte  pellisson,  ()u'il  fallut 
en  faire  une  seconde  un  liout  de  quelques  mois.  ()(*lle  nou- 
velle édition,  qui  porte  égnlemenl  la  datt*  de  WM),  con- 
tenait, de  plus  que  la  pn''cédente,  huit  lettreH  adrensées 
à  M»ode  Hambouillet  (8%  W,  li',  73",  KU-,  H>:>%  ill- 
etH7«);  les  sept  a  M"»«  de  Sablé»  (17-,  18-,  ii»%  ÎO-, 
21%  4()C«>  et  12(y");  quatre  h  M.  de  Clmntdou  (  17:<", 
1H0*,  184"  et  18.S«);  une.  à  M'» (i<>4-).  <'l  "'"'  *»  <'<»î*- 

'  Voyvx,  lu  «ujtfl  d(!  U  tuppreniioii  du  vv»  lelUo*.  (kiiiikiii ,  JH^  tk 
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.'I*  Ltà  ItUrn  awutiteuàn,  nu  nfuiilirf*  An  MUiiiiilfi  ti  uni), 
ilfint  i:iiii|  iiK'ilili'H.  ÏA'H  nui\  |iti'iiJM«r«'ii  nuiil  i-liiMii*eii  |ittrini 

lit  ll-lln'n  onllliiilirn  dillih  lin  nljlluiin; 

i"  U»  ItHrtt  tn  lifUJ.  tuftyuye,  qui  hotil  l'HulriiU'Hl  «/!|Mr 
m*»  iliirih  leh  rdilionii  ; 

.S*  Iwà  pitcn  divnàtë,  piii nu  hîMiucllirh  li^iuiï*  11*  liaKfNfiit 
bur  hf  roiiili*  il'hlivaiV'iii 

f»"  Kfiliii  /««  l'ovêîtk,  (|ui'  j'ai  ilivifeiVft  l'ii  liuii  mli'KuiifcM  : 
hi(V.i<'**i  SliiiiM'H,  SuiumUi  Kondi'iiui^,  Miansuim,  K|iitii<fei*t 
b'iln'iiirii  vi'iH,  Vi'iRcn  su'xw  lun^iit^f,  iNii-hirhiliuMiii'ii  hllnt 
foniK'iit  l'ii  Uiul  f|ijalr<*-MriKHiii/4:  iiiiti'h,  |iariiii  IrMjuelliii 
il  y  f;ii  a  riiiq  iiii'ilili!h,  univv  un  i/nind  niinilii'«:  «lu  liatfnufnli 
f|ui  ont  l'ti'  n'Iatilih. 

I^i  i:onuni'nlair(;  (il*  'lalli'nuinl  a  vli*  joint  au  litxtir  «ouri 
l'onrii!  flf;  noLi',  et  nHlKini*  par  la  Irltit-  ri .;,  alin  Av.  W  iJi^tiii- 
Kiicr  iliï  nn^M  |ii'opn*K  aunolulionii.  Li'»  IcliK.'»  rt  li*»  ligij- 
nii'nlJt  ïuMïU,  ou  qui  ne  M!  tiouvi-nl  imti  «lan^  Ir»  ancieiiiMi» 
^iditiouM,  ont  v.\i'  inih  enlic  no<:lii'lh  l    j. 

J'auiaih  voulu  pouvoir  |>lan'j  ilanncu;  trcui'il  le  liîigriuml 
Av.  V iiièloiit  d' ÀkiduUn  d  dt  /tUuIt,  ipji?  Voituir-  avait  uifii- 
niffuc/'i!  di'h  WttH,  Av  nioilif'*  airr  M"'  Av.  Kaniliouilli'l,  piiur 
Vmnxw'iw'îA  Av  M^'^Av.  Iloui  hon.  ÏJ'  i  onian  diMu^'urainaclievé, 
ji*  îu*.  haiH  pourquoi, et  l'ut  roinpl/'li*  ilanh  la  buih*  par  un  mut 
iM'hliarii'.  (Juoifpic  t.imUiv  hr-M* yivàuA  hiuil  Av  v.ii  llai^inMit, 
<|u  il  roMipaïc  a  la  Winin  d'AjH'lk'h,  vl  ilmit  il  loor  huitout 
«  la  ju(lirif:Uh<r  l'rouoiuiif  ilu  dchnin,  TaftiVahlif  varirh'  ili'  l'r- 
v/'n4*nH'iit,  vU:.,  n  \v  i\\  ai  rien  Irouv/'  qui'  il<'  lirVorilinaiic. 
ir<'ht  \ï\ïv  Av  v.v)^  /'fcnicIlcM  liihtoiri'H  d'auiour  M'nouvi'l/'<'ii 
lie  VÀêlrér  v\  (li'h  ionian})(ralorH.  L'n  \i\mv.  aniouMMjk  iIuim: 
pruic^'HHi!  (pji  l'ht  i*nli'v/'i'  ;  l'aujanl  vi  rauianli;  qui  roinent 
l'un  apW'h  laulM*  hau»  pouvoir  m^  ii'juiuilni;  Ui  tout  aviT  wr 
i:oiupa^n<'ni<'nl  ohli^'/'  Av  roiKaiii'h,  de  tmipAli'h,  dt*  I4tif«, 
diM:aiT0UH*ln,dc  df'H!i-iption»),hur  l<'h«|iU'lli'i!(ioîttar  h*  iV-nie. 
1^'  ^/'ui<'  Av  Voiliu'f  riait  |N'U  propii^  aui  ouvi'a^tftodi*  lon^ia* 
luilrim*;  la  |/rârr  piquante  Av  mu  «'kpril,  hi  voiiiini'  di'  VM- 
l<*i'iis  vi  qui  pouvait  <:liHrMM'r  dauH  uni'  Ictlii!  Av  Av.uxmi  \ut\t 
paf/ffM,  Av^ywvwwi  vu  ladiMn'b  iuhuppoj  labhrbdana  au  liviv  de 
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matériaux  de  mon  trayail^  dont  je  publiai  un  assez  long 
extrait  dans  le  Moniteur  du  9  et  du  il  décembre  1845. 

Depuis,  des  publications  d*un  genre  tout  différent  m'ont 
éloigné  de  mon  premier  dessein,  et  ce  n'est  que  cette  année 
que  j'ai  pu  terminer  ce  travail  commencé  il  y  a  dix  ans. 

Il  n*a  pas  dépendu  de  moi  de  le  rendre  plus  complet.  On 
jugera  du  nombre  et  de  l'importance  des  additions  par  ceci» 
que  la  meilleure  édition  des  œuvres  de  Voiture  (i74f(,  2  vol. 
in-12)  contient  en  tout  (non  compris  le  roman  d'Alcidalis) 
668  pages,  tandis  que  celle-ci  en  compte  plus  de  900. 

Voici  le  classement  que  j'ai  cru  devoir  adopter  : 

1*  Les  lettres,  au  nombre  de  deux  cent  douze,  c'est-à-dire 
toutes  les  lettres  anciennes  et  nouvelles  des  éditions,  aug- 
mentées de  quatre  lettres  inédites  *  et  d'un  grand  nombre 
de  fragments  et  de  post-scriptum,  également  inédits.  La 
plupart  de  ces  lettres  ne  portaient  point  d'indication  de  dates 
ni  de  lieux;  j'ai  comblé  autant  qu'il  était  en  moi  cette  lacune, 
en  rétablissant  l'ordre  chronologique  auquel  les  éditeurs 
n'avaient  pas  toiyours  eu  égard; 

2<»  La  correspondance  avec  Costar,  composée  de  quinze 
lettres,  coUationnées  sur  les  Entretient  de  Voiture  et  de  Cas- 
tar  (1654,  in-4<*),  et  de  dix-sept  billets,  dont  il  y  en  a  seize 
que  j'ai  tirés  des  mêmes  Entretiens  et  qui  n'ont  jamais  été 
publiés  dans  les  Œuvres; 


'  J'entendi  diro  par  là  qu'elles  ont  élé  omises  dans  les  diverses 
éditions  de  Voiture.  H.  Cousin  en  a  donné  plusieurs  dans  son  J7m- 
ioire  de  M^  de  Sablé;  les  autres  ont  été  insérées  par  M.  Halphen, 
dans  ton  Étude  sur  Voiture  ;  mais  Je  les  avals  signalées  moi-même, 
bien  longtemps  avant  cette  époque,  dans  le  recueil  d'où  elles  ont  été 
extraites.  M.  Halphen  dit,  dans  une  note  de  son  arUcle  :  «  Cette  lettre 
et  la  précédente  sont  indiquées  comme  ifi^iie<  dans  le  manusorit  de 
Conrart.  La  mention  est  de  la  main  de  M.  Soullé,  ancien  conservateur 
des  manuscrits  delà  bibliothèque  de  l'Arsenal,  ainsi  que  nous  l'a  fait 
savoir  M.  Ravaisson,  bibliothécaire  actuel.  »  J'en  demande  bien  par- 
don au  spirituel  critique  ;  mais  la  mention  dont  il  parle  est  de  moi, 
et  non  de  M.  Soullé,  et  elle  date  de  1S45.  Je  n'attache  pas  à  cette 
rectifleution  plus  d'importance  qu'elle  ne  vaut  i  c'est  une  simple  er« 
reur  du  nom  que  j'ai  voulu  redresser. 
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luelque  étendue  et  écrit  sur  un  ton  sérieux,  l^  roman  manque 
lurtout  de  cette  judicieuse  économie  dont  parle  Costar^et  je 
nentionne  ce  détail  parce  qu'il  est  commun  à  tous  les  écrits 
lu  même  genre  à  la  même  époque.  L'auteur  ne  laisse  jamais 
len  à  deviner  au  lecteur;  toutes  les  fois  qu'un  changement 
loit  survenir  dans  la  fortune  de  l'un  des  personnages^  il  en 
Lvertit  cent  pages  à  l'avance.  Le  procédé  est  presque  tuu- 
ours  le  même.  Le  héros  ou  l'héroïne  se  lamentent.  L'auteur 
'interrompt  tout  à  coup  :  «  De  quoi  vous  plaignez-vous^  Al- 
idalis?  Réservez  ces  larmes  à  une  autre  occasion;  il  vien- 
Ira  bientôt  un  temps  où  vous  aurez  plus  de  sujet  de  vous 
daindre.  »  Puis  vient  le  sommaire  de  tout  ce  qui  va  suivre, 
l'est  un  peu  la  forme  du  poème  épique.  Cette  forme  régna 
ongtemps  dans  le  roman.  La  plupart  des  romans  grecs  que 
lous  avons  sont  des  imitations  en  prose  de  Vodyuée. 

Une  perte  bien  plus  regrettable^  c'est  celle  de  la  correspon- 
lance  politique  de  Voiture.  De  tant  de  missions  importantes 
[u'il  remplit  en  Espagne^  en  Italie  et  ailleurs^  il  ne  reste  plus 
.ujourd'hui  aucune  trace.  Cependant,  outre  les  relations  qu'il 
levait  envoyer  à  ses  commettants^  nous  savons  par  Pellissou 
[u'il  avait  laissé  plusieurs  mémoires  autographes  composés 
rendant  son  séjour  en  Espagne.  J'ai  fait  tous  mes  efforts 
»our  restituer,  autant  qu'il  était  en  moi,  l'écrivain  bel  esprit; 
nais  le  négociateur  politique  est  tout  entier  à  retrouver. 

Paris»  20  octobre  1S55. 

A.  Ubicini. 
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PAR  SON  NEVEU  MARTIN  PINCHÉNE*. 


AU  LBCTBUR. 

Dans  le  dessein  que  j*ai  d*honorer  la  mémoire  d*ufi 
oncle  que  j'estimois  infiniment,  et  dont  le  souvenir 
me  sera  toujours  précieux,  j*ai  cru,  lecteur,  être 
obligé  en  te  faisant  part  de  ses  écrits  de  le  dire  quel- 
que chose  de  sa  personne.  Que  si  j*en  parle  à  son 
avantage,  je  te  prie  de  ne  me  point  tenir  suspect  pour 
être  son  parent,  et  de  croire  au  contraire  que  cette 
qualité  m'oblige  d*y  apporter  plus  de  retenue  que 
n*auroit  pu  faire  en  cette  occasion  le  moins  passionné 
de  ses  amis.  Il  n*a  pas  tenu  à  moi  que  je  ne  me  sois 
dispensé  de  lui  rendre  un  si  juste  devoir,  tant  pour 
mon  peu  de  capacité,  que  pour  la  répugnance  que  je 
trouvois  en  moi-même  à  publier  la  vertu  d*un  homme 
de  qui  j*étois  si  proche.  Mais  je  me  suis  laissé  gagner 
aux  persuasions  de  ses  amis  et  des  miens,  qui  m*ont 
fait  entendre  qu*en  me  chargeant  du  soin  de  faire  voir 
ses  œuvres ,  je  nrétois  engagé  à  celui  de  t*entretenir 
de  son  mérite,  et  de  te  rendre  quelque  compte  de  sa 

>  Première  édiUon,in-4,  IttôO. 
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%  f^ff^  INI  ^MMIWRIIa 

fffmt  ^4iMli^  vl«M»i.  K^  «'"^  ^  émm$îfif^  ^/^f^m-  Il 

«KM  9«^dk>»  ^'U  «l'y  AM  «lk%M««ii^  iMMl  if>¥Mfl(\  M  ^'«  fil 

<il^  kiiiiljdinNitiMi  à  U  wm  4'K»|)M(^Kt^  |MMr  I  V«^  ^  fMW 

un  (kftHMHiiivr  iM  «W  im««  «)«|Mril^  (^himim»  i\  i^\s>A\  Mi- 
jour»  «litH^  Il  Uii(tu0  tlu  |^\iiii,  t^l  t|u'<l  y  ixtm  t^A  MU 
atttn>  vo]rii80»  ^^  1^  IHJKi^ti^l  ni  tù^^  tj^i'i)  y  ttl  ^  ^ffi 
««piirtml»  qui  n«i^iil  iH'itii  |HHir  ^Irt»  t)t)  tu|«m«  uu  4<l 
leur»  |ilu»  <»(Ot>ll«iiU  Mult^urut  II  «  «muh^h»  ^^10  ^^^yé 
par  lo  fou  rcit  Vfjn  It^  itmiiilnlu^»  imur  lu  m^(am<hh>  4m 
roi  d*à  (inhit^iii,  et  ch^h  dmu  vtiyM|tt)M  )ii'|it)\^vi^|  «It»  h» 
ooitHmior  dmi»  In  «ounoiMtiiHH)  i|iril  nviMl  tl^jj^  ildi 
liiiguo»  (HiptiKnolo  0l  itiilimuit^i  (|u*il  M  Ir^^M^ii  ^iltm» 
duoi.  Il  nuroll  pu  uhMintr  tiMm^N  irnuiiH^  (HUUiuiiïiiiuAii 
haimnibio»  ;  timlM  Tumour  qu'il  m  ttiuJMui  m  m  |Miur  Im 
hittroM  nn  lui  n  pim  parmlM  tlt^  no  (ilmriftn'  dt)  pluM  ^mn» 
(Idn  obllKnlloim  |Miur  Ion  nlTAlroHi  ituxqiu^lbM  il  i^  |irA« 
tM  In  mpoN.  Il  A  loujouni  nhuA  UHiurt^tlt^mt^ul  N 
KmiN  (ri'Nprli  ai  do  ntivolr,  do  quoiquo  quitlil^  qu*il« 
fuNumit,  ni  an  n  6ié  paralllantaul  t\\u\A,  Kuira  Ion  |ior« 
fiotinai»  da  oomliilon,  ai  ampluyéaH  (tujounrtiui  duM 
k  niinintira  dn  Tltiiil,  M.  d'Avnu»  n  Ja(4  la  praïuior 
fondontani  do  »»  répulntloii,  qui,  uppuyAa  dur  un 


,  kofunie  d'un  Jugemanl  ai  c^quU  fii  d*uti«  voriu  »i 

,  toinfnli»  ti  «i  gén^lmnenl  iipprouvéo,  110  pcnivoll 

,  mMiqu^r  do  m  «ouldnir,  Iktpiii*,  M.  do  ChnviKiiy  n*o 

,2  IMU  pmi  tonlribuA  à  réUblir,  iMr  lo«  mârqiiim  d'imlimo 

<)ii*il  lui  «doiinéoA.  MM,  lo»  maréchaux  dt^  ScliomlN«rg 

c<  H  di>  fîromoni  Vont  honoré  d*uno  «niliié  iHMtroito. 

s  Kl  pour  monlor  plun  hâul,  fou  U^*  lo  Princji  «i  Unilo 

.^t  ««  mai«ôn«  hii  11  onooro  foli  l*honnour  do  lo  voir  do 

^  Im  iHI.  m*'  lo  Prineo  d*âi^ourd*liui  Ta  aimé  ot  écuMilé 

uv  tûuvoni  «voc  pUiair,  ot  oomnnt  lu  vc^rrua  |mr  mm  loi- 

.  tn«,  lui  a  dfinné  la  liborlé  do  lui  érriro  muivonl  avoc 

:k  biNiucmip  do  familiarilé.  M*'  lo  princo  do  (lonli  com* 

monçûii  auaai  à  lo  goAlor  bion  Tcirl,  aana  miblior  loi 

ToiUmo  quo  U^  io  duc  d'Orlénim  «ou  mallro  faiwiil  de 

lui,ol  rafToclion  qu'il  lui  a  loujoum  (émoignéo.  Il 

éioil  hion  auaai  daua  roapril  du  roi,  do  la  roino,  ol  do 

M*'  lo  cardinal  d*à  préaonl,  duquel  il  avoil  Thotmour 

d*Hro  connu  do  longuo  main,  ol  d*avoir  rocu  cpiolquiv 

foi»  doa  martpioa  do  biouvoillanci^.  Il  a  été  Aingulié- 
ivmonl  aimé  do  la  plua  céléhro  maiiK)n  oA  la  vorlu  ail 
éiédo  loul  lom|Mconnuo  o(  hotioréi%  j*cnloiida  Tliùli^l 
do  Rambuuillol.  Ouirtt  lo  malins  ol  la  mallrtuwo,  liiul 
00  qui  y  aht»rdo  d*houuétc^  goua  do  Tuu  ol  do  Tautra 
Ai^xo  io  clif^riaaoionl  ol  en  raiiUHciil  grand  eau.  Kiitro 
\€m  liAvatii.s  vi  loM  honuuoa  do  lollroii  d*unt*  niiulilion 
|tluii  coiirc»rnu)  i  la  alouno,  M.  do  Raixac,  M.  c!Iiu|m«- 
laio,  vi  lMmuc4)up  d*aulrc^  oiicoro  ipril  m^roil  Irop  long 
di'  nonimor,  Tonl  onlimé  vivani,  ol  ont  oiuoro  m 


4  tiMZ  DE  yOlTVRE* 

eût  voulu  s'appliquer  aux  aflTaires*  Main  il  étoii  né 
pour  d'autres  choses ,  et  c'eût  été  dommage  pour  la 
gloire  des  Muses  et  Tentretien  des  honnêtes  gens  de 
son  siècle,  qu'il  s'y  fût  adonné  tout  entier*  11  n^a  pas 
laissé  d'avoir  quelques  emplois  assez  honorables.  Il  a 
été  longtemps  à  la  cour  d'Espagne  par  l'ordre  et  pour 
les  affaires  de  son  maître,  monseigneur  le  duc  d'f>r« 
léans,  ob  il  a  entretenu  familièrement  le  eomtenJuc 
d'Olivarés,  et  d'autres  grands  d'Espagne,  qui  bisoient 
un  particulier  état  de  son  esprit.  Comme  il  avoit  tou- 
jours aimé  la  langue  du  pays,  et  qu'il  y  avoit  fait  un 
atttre  voyage,  il  la  pos^iédoit  si  bien,  qu'il  y  fit  des  ven 
espagnols  qui  furent  pris  \Hmr  être  de  Lofiez ,  un  de 
leurs  plus  excellents  auteurs.  Il  a  encore  été  envoyé 
par  le  feu  roi  vers  le  grand-duc,  [lour  la  naissance  du 
roi  d'à  présent,  ei  ces  deux  voyages  achevèrrmt  de  le 
confirmer  dans  la  eonnoissance  qu'il  avoit  déjà  des 
langues  esfmgnole  et  italienne,  qu'il  a  très-bien  enten* 
dues.  Il  auroit  pu  obtenir  a^ez  d'autres  commisstooi 
honorables  ;  mais  l'amour  qu'il  a  toujours  eu  pour  lei 
lettres  ne  lui  a  pas  permis  de  se  chargr^r  du  plus  grao* 
des  obligations  pour  les  affaires,  auxquelb;s  il  a  pré- 
féré le  refios.  Il  a  toujours  aimé  naturellement  lei 
gens  d'esprit  et  de  savoir,  de  quelque  qualité  qu'ils 
fussent,  et  en  a  été  pareillement  aimé.  Entre  U%  per-' 
sonnes  de  condition ,  et  employées  aujourd'hui  dans 
le  ministère  de  l'État,  M.  d'Avaux  a  jeté  le  premier 
fondement  de  sa  réputation,  qui,  appuyée  sur  «a 
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homme  d^un  jugement  si  exquis  et  d'une  vertu  si 
éminente  et  si  généralement  approuvée,  ne  pouvoit 
manquer  de  se  soutenir.  Depuis,  M.  de  Ghavigny  n*a 
pas  peu  contribué  à  rétablir,  (tar  les  marques  d'estime 
qu'il  lui  a  données.  MM.  les  maréchaux  de  Schomberg 
et  de  Gramont  l'ont  honoré  d'une  amitié  très-étroite. 
Et  pour  monter  plus  haut,  feu  M^'  le  Prince  et  toute 
sa  maison,  lui  a  encore  fait  l'honneur  de  le  voir  de 
bon  œil.  M^*"  le  Prince  d'aujourd'hui  l'a  aimé  et  écouté 
souvent  avec  plaisir,  et  comme  tu  verras  par  ses  let- 
tres, lui  a  donné  la  liberté  de  lui  écrire  souvent  avec 
beaucoup  de  familiarité.  M^'  le  prince  de  Gonti  com- 
mençoit  aussi  à  le  goûler  bien  fort,  sans  oublier  ici 
l'estime  que  M^  le  duc  d'Orléans  son  maître  faisoit  de 
lui,  et  Taffection  qu'il  lui  a  toujours  témoignée.  Il 
étoit  bien  aussi  dans  l'esprit  du  roi,  de  la  reine,  et  de 
M^"  le  cardinal  d'à  présent,  duquel  il  avoit  Thonneur 
d'être  connu  de  longue  main,  et  d'avoir  reçu  quelque* 

fois  des  marques  de  bienveillance.  Il  a  été  singuliè- 
rement aimé  de  la  plus  célèbre  maison  où  la  vertu  ait 
été  de  tout  temps  connue  et  honorée,  j'entends  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Outre  le  maître  et  la  maîtresse,  tout 
ce  qui  y  aborde  d'honnêtes  gens  de  Tun  et  de  l'autre 
sexe  le  chérissoient  et  en  faisoient  grand  cas.  Entre 
les  savants  et  les  hommes  de  lettres  d'une  condition 
plus  conforme  à  la  sienne,  M.  de  Balzac,  M.  Ghape- 
lain,  et  beaucoup  d'autres  encore  qu'il  seroit  trop  long 
de  nommer,  l'ont  estimé  vivant,  et  ont  encore  sa 

1. 
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itiéinoiro  m  siogulièro  recominaudaiion  ;  ot  Ton  peut 
dire  que  de  iouM  ceux  qui  oui  aujourd'hui  quelque 
réputtttioD  d*e»pril,  il  u*y  en  u  guôre  qui  ti*ttiont 
KoAlé  et  admiré  le  Miou.  J*oso  avancer  cette  parole  en 
Ha  faveur»  oi  je  iu*aM»ure  que  rAcodénûo  entière,  do 
laquelle  il  étoit,  ne  ni*en  dÙHavouera  pa».  MaiM  je  me 
trompe  «i  le  «ulTragn  d*aucun  honune,  |)our  qualifié 
qu'il  Koit  dauN  Tordre  de  la  fortune  et  de  la  suffiiaince  \ 
lui  oKt  plu»  avantageux  que  l'approbation  de  cet 
femmeH  ilhmtreM,  qui  ont  fait  de  non  entretien  et  de 
Me»  écrit»  un  ili)  leur»  plu»  agréable»  divertiH»em(^nt», 
(iC  »exe  a  le  goût  trÔK-exqui»  |)Our  la  délicate»»o  do 
r(!»prit,  et  il  faut  prendre  »e»  meMurc!»  bien  ju»te» 
|K>ur  étro  toujour»  lu  ou  écouté  favorablement  au 
cxsrcio  et  au  cabinet  ;  c'cHt  en  quoi  relui  dont  jo  t'en» 
tretien»  a  été  un  grand  maître.  Il  a  trùn-bien  pratiqué 
cet  oracle  d'un  ancien,  que  c'e»t  bien  »ouvent  un  tour 
d'adre»»o  que  d'éviter  de  plaire  aux  docteur»  :  au»»i 
vouloit-il  plaire  ft  d'autre»,  je  viuix  dire  ù  la  cour,  dont 
le»  dame»  »ont  la  plu»  belle  partie.  Je  me  contenterai 
d'en  nommer  troi»  qui  tireront  fucihiment  apré»  elle» 
la  voix  et  le  conNentoment  de»  autre»,  proto»tant 
qu'en  cet  endroit  je  l'ai»  beaucoup  uioin»  de  réflexion 

'  HuniMiii(!«f  capaeUéf  mérite  i 

On  |»«rU  MMi  MHivonl  t\fi  voira  MifflMiiOf , 
M«li  ou  ni  pirli  pulul  rf«  volm  probllé. 
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MIT  la  ooiicUikm  de  mm  lémoitia  quo  Kur  leur  mérile. 
M^  le  (lucbeiM  de  Lengueville  doit  miu»  douti)  de 
grftiide  bietif  de  imiuMuioe  et  do  fortune  mi  imiig  de 
Bourbon  et  do  Montmorency ,  meiii  elle  n'est  guère 
wÀm  redevable  à  ion  pire  et  &  ta  mère  |iour  lea 
ivanlage»  de  l'oaprit.  En  eiïet,  il  nemblo  qu*olle  ail 
hérité  do  l'un  ce«  lumières  ei  cette  clairvoyance  qu'il 
avoît  eti  toutes  sortes  d'affaires,  et  qu'elle  possède 
«vec  l'autre  \o*  rares  et  précieuses  qualités  (|ui  font 
toujours  considérer  M<^  la  princMssso  coiuiiic  la  mer* 
\MUi  de  notre  siècle.  Elle  y  a  joint  tout  du  grAces  el 
tant  dd  ImIIos  acquisitions  par  |o  cxiiniiiorue  df.*s  nuiiU 
lours  livres,  que  c'est  à  bon  titre  que  1rs  nations  étran* 
gèros  disent  d'elle,  à  l'envi  de  la  France,  tout  ce  qui 
•0  peut  dire  de  plus  glorieua  d'une  iiursonne  bien  Taite 
d  d'iuie  Ame  bien  raisonnable.  Tout  le  monda  la  re« 
t(arde  comme  on  Taisoit  autrefois  la  statue  du  cet  ex« 
colbmi  ouvrier»  qui  étoit  si  achevée  que  les  autres 
ic«d|ileurs  l'aiipelèreiit  la  règle,  Ixi  don  qu'elle  a  d'un 
iliicemement  |»arfait«  je  ne  dis  pas  entre  les  bonnes 
«t  lea  mauvaises  choses»  mais  entre  le  bien  et  le 
mieux,  cotte  justesse  de  sa  raisout  sa  fort^e  et  son 
étiiNlms  qui  lui  font  |iénétrer  lea  défauts  lus  plus 
rarlM'*s  et  l(*s  traits  los  plus  délicats  des  ouvrages  do 
1  fft|irit,  lui  douitent  droit  de  proiioiicer  souvrruinu- 
iiifiit  i*n  telles  matières.  M**^''^  les  niarquises  de  Sablé 
•  t  litt  Montausier  ne  sont  |ias  sitôt  noumtées  que  nulru 
àiiMs  M)  remplit  de  l'image  de  deux  personnes  accoiu- 
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plies  en  elles-mêmes  et  dans  toutes  les  belles  con» 
noissances.  Je  n'entreprends  pas  leur  éloge,  mais  je 
sais  que  des  princes,  des  ambassadeurs  et  des  secré* 
taires  d*État  gardent  leurs  lettres  comme  le  vrai  roo» 
dèlc  des  pensées  raisonnables  et  de  la  pureté  de  notre 
langue.  Cette  princesse  et  ces  dames  veulent  bien  que 
je  dise  d'elles,  pour  la  gloire  de  notre  auteur,  qu'elles 
ont  jugé  qu'il  approchoit  de  fort  près  des  perfections 
qu'elles  se  sont  proposées  pour  former  celui  que  les 
Italiens  nous  décrivent  sous  le  nom  de  parfait  cour- 
tisan, et  que  les  François  appellent  un  galant  homme. 
Mais  il  est  temps  que  je  t'entretienne  de  ses  mœun, 
qui  ont  bien  été  aussi  recommandables  en  lui  comme 
les  autres  choses.  Il  était  i)arfaitement  bon  ami,  et 
c'est  cette  bonne  condition  de  son  cœur,  autant  que 
celle  de  son  esprit,  qui  lui  en  a  acquis  un  si  grand 
nombre.  M.  le  président  de  Maisons  l'a  cordialement 
chéri,  et  lui  en  a  rendu  à  lui  et  aux  siens  des  témoi- 
gnages pleins  de  tendresse  et  de  générosité  jusque 
après  sa  mort.  Il  n'a  jamais  contracté  d'amitié  avec 
personne  qui  se  soit  démentie,  et  comme  elle  étoit 
fondée  sur  la  vertu  de  ceux  qu'il  aimoit,  plutôt  que 
sur  leur  fortune,  elle  n'a  point  cessé  par  leur  disgrâce. 
11  a  eu  les  mœurs  aussi  douces  comme  il  avoit  l'es» 
prit,  il  a  été  sans  antmosité  et  sans  envie  pour  \m 
ouvrages  et  pour  la  gloire  d'autrui,  il  a  jugé  des 
choses  sainement  et  sans  passion,  et  n'a  jamais  médit 
ni  pris  plaisir  à  diminuer  la  réputation  de  personne* 
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Il  â  loi^ours  eu  le  lenUment  qu*on  doit  ivoir  do  U 
religion»  a  été  charitâblo  envera  lo«  paiivraa,  ci  coiix 
qui  Tonl  connu  dès  ta  jeunesM)  Tout  toujoum  trouvé 
fort  éloigné  de  toute  aorte  de  libertinage  *  •  Quoiqu*en 
autre  choae  il  ait  aimé  la  raillerie,  il  n*a  janiaia  rien 
écrit  de  aatlriquei  et  Ton  ne  voit  rien  de  lui  qui  ne 
aoit  à  Tavantage  de  ceux  dont  il  a  parlé.  Cotte  dor- 
uièro  qualité,  lecteuri  t*invite  i  uaor  de  aa  réputation 
comme  il  a  fait  de  celle  dea  autroa,  et  h  Tépargner 
autant  qu*il  te  aora  poaaible.  Je  ne  doute  )>oint  qu*ll 
no  80  rencontre  quelque  chose  dana  Hoa  écrita  digne 
de  la  cenauro,  comme  il  a*on  triHivn  dana  toua  lot 
«utrea,  puiaque  ceux  niémoa  (|ui  font  proroaaion  d*étre 
dea  plus  granda  maltroa  n*on  août  pna  exempta,  et  que 
pt^raonne  n'a  encore  trouvé  In  Hocn^t  d'écrire  au  gré 
de  tout  le  monde.  Maia  jn  te  prie  de  ne  oonaidérer 
pas  tant  aoa  écrita  en  détail  connue  en  grua,  de  n*y 
peaer  paa  tant  loa  pamlea  que  le  bon  aena,  et  d*y  re- 
marquer le  génie  et  roaprit  que  tu  y  trouveras  poa- 
aible beau  {varlout.  Je  pourroia  ici  entn^prondre  de 
défendre  «ea  (iMivn^a  :  maia  f|uel  crédit  leur  pdurroit 
donner  une  approbation  comme  la  mieiute?  Peut^tre 
que  celle  de  quantité  d'honnétea  gona  de  aea  amia 
feroit  un  plua  grand  ofTet  aur  ton  esprit.  Maia  il  faut 
plutdt  croire  qu*elloa  ae  aouUendront  aaaox  d*ellea- 

(  Plu»  urd  (1664)  Ulrao  Ai  uno  UiM«rUllon  oonlm  Voiturtt,  uù 
Il  VaeouMli  d'Irréligion  el  do  llborllniigo.  Cm\àr  H\m\i\\i  à  o«ll« 
ImpuuUon  Uani  la  D^fènH  dêi  ONvray«i  de  Voilure. 
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mémm  (mm  «ulre  r6eomnciandaiion,  ei  il  Mi  juste  da 
\$mer  cela  h  U  dtscréUon  d»  ion  jugement.  Si  plu* 
iieurs  femmna»  de  eoodition  dont  les  noms  l*oiii  Mé 
marqués  ci^devaoit  el  beaucoup  d'autres  enearo»  n*aii 
avoieot  souhaité  et  même  sollicité  rimpression»  tu  m 
serois  pas  aujourd'hui  en  la  peine  d'en  dire  ion  seo» 
timent.  Ses  proches»  de  leur  mouvement  propre^  m 
les  auroient  jamais  données  au  public,  soit  par  la  mo» 
desiie  dont  ils  étoient  obligés  de  seconder  la  sienne, 
soit  dans  la  connoissance  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit 
k  cette  fin.  El  ce  n'est  pas  une  des  moins  louables 
conditions  de  ses  moeurs ,  do  co  qu'il  a  fait  si  peu  da 
vanité  d'une  chose ,  que  tu  [lourras  trouver  qu^l 
voit  si  bien  faire.  Mais  il  est  certain  que  ce  sont 
amis  plutôt  que  lui-même  qui  ont  publié  ses  ouvrages, 
et  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit  que  pour  eux  ;  ce  qui 
n'est  que  trop  évident  par  des  périodes  et  des  pages 
mêmes  tout  entières  de  divers  sons,  tellement  nés 
dans  son  sujet ,  et  étroitement  attachés  aux  circons- 
tances des  temps,  des  lieux  et  des  personnes,  que 
liors  de  I&  ils  ne  sauroient  ôlre  trouvés  bons,  ni  goAlés 

et  estimés  selon  leur  juste  valeur.  C'est  ce  qui  m'a 
obligé  de  te  fuire  souvent  de  longs  titres  qu'il  a  fallu 
mettre  par  nécessité,  à  moins  qua  de  te  donner  sas 
écrits  sans  leur  prêter  en  même  temps  les  mojreM 
de  se  faire  entendre.  A  cela,  et  à  la  conduite  de  tout 
ce  recueil,  m'a  servi  beaucoup  l'assistance  et  le  con« 
seil  de  quelquaa<im#  da  sas  amis,  ei  antre  autras  da 
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MM.  CiMipelaiii  el  Conniri,  h  qni  J*ai  relie  obligation 
Al  9^  Mro  otfori  d«  bonno  heure»  d*y  avoir  min  la 
main  avec  beaucoup  d^alRH^Uon  pour  la  niéinoiro  de 
rauleur.  C'est  avec  eux  paHiculùNremeiil  que  jo  me 
suit  oonaeilié  du  choix  que  je  devoh  faire  do  aea 
liltrea  :  car,  dans  la  quanliié  que  j*en  ai  riH^ouvi^, 
noua  avons  trouvé  à  propos  d'en  tirer  les  plus  pro- 
pres h  être  vues,  et  de  ne  les  pas  protiuire  tontes  In* 
diHéremment.  Quant  à  ce  qui  eU  de  Tordre  qtie  je 
leur  ai  donné,  je  me  suis  réglé  à  pou  pn^^s  selon  le 
temps  auquel  j'ai  cru  qu'elles  avoient  été  écrites.  Que 
si  tu  n*y  trouves  pas  toi^ourà  cet  ordre  bien  observé 
cenuno  il  seroit  à  souhaiter,  tu  t'en  fireinlras  à  la  né* 
gligendo  de  Tauteur  plutôt  qu'à  la  mienne  *,  et  à  ce 

*  Osas  la  lurénMt  |iliieé«  tn  l^to  U«  U  «Monde  MlUon,  et  qae 
r«|««ilttteeal  letéUlUone  •ub«Ai|uoutee,  Pineh^ne  i^oule  i 

«  U  meitolt  Ibrt  |H)U  de  Ueie»  à  «et  leUre»,  prln<}l|mU*m(«ni  cellu 
de  Tenntle»  ee  qut  «  été  e«u«o  quo  Je  n*Al  pu  leur  donner  une  «uMe 
MMW  iMMMSup  de  peine.  Tu  lrouvere«  eu  reatei  eomiae  Je  Tifola 
preito>  eeile  aouvelte  édlUonbeeueoup  plue  esrreele  que  k  prt* 
mière,  el  peut-éire  m««i  pour  6li^  oonltiut.  Tu  1a  trouvera*  eu»»! 
eufmenlée  de  lH>eueoup  de  leUr««.  ei  de  quenlllé  de  vert  emiorts 
q<M  MViat  été  donn<)e  depnl»,  l4f«  mote  françob  que  tu  y  ferrea  en 
Mirée  llallque*  plue  fréquemment  qn*en  la  première  édition  ont  élé 
nieelaal  pour  feire  eonnotire  que  ee  «ont  dea  lernie»  qui  dem«n« 
dent  une  perlieulléreexplloMIon,  laquelle  Jo  n'el  pe*  voulu  rnlre* 
l»remlrede  le  f^lre,  do  pour  de  m*y  lrooi|H)r.  n'en  n'n^nnl  «u  avoir 
leol  l*éel«lrvlMemonl  ntVot^MlrOi  quelque  ooquOle  que  JVn  nie 
IUIe.Oe  aertidone  eu  leeteur  à  t'vn  Infbrmer  de  roiit  qui  ont  ou 
phMde  perl  dan*  le  aeerel  do  «fc  «onveri>atlon«.  Il  «ulTIt  que  J'uie 
marqué  de  la  h^w  quej*il  dit  loueee»  moti  qui  |)orlenl  un  •ent 
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qu'on  m'ft  donné  do  $on  lûUroi  &  divor«  tompi  dopiiii 
qiio  l'on  m  u  commence  rimproinion.  Tu  oxcuaerai» 
au  roulis,  fit  ollo  n'oit  pa»  oxirfimemeni  eorrecio  ;  to 
{MMi  d*ox(}mplalrofi  qu'on  on  a  tiré  n'ont  aoulement 
qu^in  oMai  pour  voir  Hi  no»  écrit»  agréeront  au  public» 
ot,  rt'ilft  Hont  rocliorchés,  tu  lo«  aura»  à  la  aocondo  édi- 
tion on  moilleur  ordro  ot  plu»  oxoctement  corrigé».  Ce 
n'o»t  pa»  avoir  fait  |)0U  (mur  cotto  fui»*ci  que  d'avoir 
débrouillé  co»  papior»  qui  étoiont  on  un  oxtréma  dét- 
ordre, ot  d'avoir  tiré  du  cabinot  do  »o»  ami»  ce  qui 
nou»  nianquoit  dan»  lo  »ion.  J'on  ai  fait  une  roclierche 
a»»ox  diligonlo,  ot  lo»  ai  toute»  ra»»ombléo»  pour  l'en 
fairo  lo  pré»ont  quo  nou»  to  donnon»  aujourd'hui.  De 
tout  co  que  j'on  ai  recouvré, quoiqu'il  y  oi^toncore  quel* 
quo  autre  c)io»o,  ot  entre  autre»  une  lii»toiro  en  forme 
do  notivello  »ou»  lo  nom  iVAUidaliâf  avec  un  diacouni 
de»  affaire»  d'K»pagne  du  lemp»  qu'il  y  étoit,  et  dugou- 
vornornent  du  comtiHluc  d'Oli  var/*»,  mai»  tou»  doux  \m 
fragment»  ot  fort  imparfait»,  nou»  n'avon»  trouvé  que 
»e»  lettre»  et  »o»  ver»  qui  »o  pu»»ent  donner  au  public '« 

Aklr»orUlnftlrfl.  ft«i  l»Ur«ii  purftmftnl  amourAuini  leroni  toi  dlilin* 
guAM  Un  otillei  qui  «ont  4«  gAlantiirlii,  pour  I»  MlUfAraion  U«  mnii 
f|ul  n«  \m  ont  p««  trouvAoA  dt  t«  iMiauté  et  de  U  forM  Um  «ulmi 
mnii  commet  «lloi  n'ont  |m«  UlMé  Un  pliilrd  à  plunkum,  et  (|u«  «ha* 
eun  A  «on  »oût,  nouR  «vont  trouvA  à  propon  en  rutte  nouvelle  AdIUM 
d«  le»  mettre  à  pNrt,  «Hn  qu'elle»  n'y  volent  que  pour  e«us  qui  lu 
voudront  voir,  miim  Interrompre  U  lultt  de  lu  leeture  dee  ftutm».  * 
*  Ce»  plAeee  furent  «Jout4«ii  plue  lird  «oue  le  litre  d«  iVoNVfMM 
muvru  i(t  M,  tlê  V9Uiir$,  Voyri  V imroduelion. 


ÉLOGB  DB  vorrunB.  IS 

Je  ne  vmix  point  m^élendre  k  TavanUgo  An  uns 
ni  des  autres.  Il  siilltt  que  Je  te  dise  de  ses  lettr<»s 
(pie  tu  n*y  trouveras  pas  une  uniformité  de  style  las- 
lante  ei  ennuyeuse»  que  tu  y  verras  les  inventions,  les 
figures  et  les  paroles  même  extrêmement  variées,  et 
que  tout  y  est  écrit  Tucilement  et  nettement,  avec  un 
air  et  un  agrément  tout  particulier.  Il  se  |x)urra  faire 
que  sa  Taçon  d*écrire  te  semblera  un  |m»u  trop  fami* 
lière  pour  quelques  personnes  de  la  condition  de  celles 
k  qui  il  écrivoit  ;  mais  tu  considérons  (|u*il  s*étoit 
acquis  ce  privilège  par  Thabitudo  qu*il  avoit  contrac- 
tée k  traiter  de  cette  sorte  avec  les  plus  grands,  et  par 
la  liberté  qu*ils  lui  en  donnoient  eux-mêmes  :  ce  qui 
faiKoit  que  Ton  ne  trouvoit  |K)int  mauvais  de  lui  ce 
qui  n*auroit  |ieut-étre  pas  niussi  ù  tout  autre.  Il  en  a 
toutelois  usé  avec  beaucoup  do  disi^rétion»  et  dans  des 
matières  si  chatouilleuses  et  si  délicates,  il  s*est  tou- 
jours gouverné  avec  beaucoup  do  jugement.  Pour  ce 
qui  est  de  sa  poésie,  si  (die  ne  te  semble  écrite  avec 
tout  Part  et  toutes  les  règles  qu'une  sévérité  bien 
exacte  le  peut  requérir,  tu  y  rencontreras  en  récom- 
pense un  si  beau  génie,  des  passions  si  tendres  et  si 
bien  touchées,  et  partout  des  grAoes  si  naturelles  et  si 
naïves,  que  tu  avoueras  qu*il  n*y  a  point  d*art  ni 
d*étude  qui  les  vaille.  Ce  n*est  pas  pourtant  qu*il  en 
ait  manqué  en  ce  qu'il  a  fait,  mais  il  Ta  conduit  avec 
tant  d'adresse  qu*il  n'y  parolt  pas  et  n*y  éclate  |K)int 
au  prix  de  la  beauté  du  naturel.  Il  faut  encore  ajouter* 

I.  i 
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àcelaqu*il  n'a  jamais  faUprofeMkm  de  poésiA  qiiis  poit^ 
son  diveriUsement  et  saiu»  regardar  aa  gloire.  Tu  lui  dé» 
pariiraa  celle  que  tu  Irouveraa  qu*il  a  méritée,  ei  aaw 
que  pour  cet  effet  je  brigue  ta  faveur*  j'ai  aiaes  homm 
opinion  de  ioui  ce  qu'il  a  fait  pour  m'en  remeilre  A  li 
jualice*  Si*  pour  le  faire  valoir  davantage,  j'avoia  A  fom* 
parer  fon  génie  avec  quelqu'un  do  ceux  dea  ancieni^ 
ne  pourroiUon  pas  dire ,  pour  la  poéaie ,  qu'il  aurril 
quelque  rapport  avec  la  douceur  de  celui  de  CttttUi# 
ei  pour  la  Une  et  délicate  raillerie  de  aea  lettres  et  sa 
façon  de  tourner  en  jeu  les  clioses  graves  et  sériensaSf 
avec  l'esiirit  de  Lucien  ?  Mais  disons  plutôt  qu'en  es 
point  il  n'est  comparable  qu'à  lui-même,  et  qua 
comme  avant  lui  nous  n'en  avons  point  vu  qu'il  n'aU 
surpassé,  il  sera  malaisé  que  l'on  en  voie  après  M 
qui  s'en  acquitte  d'aussi  bonne  grâce.  H  a  été  d'ail» 
leurs  bien  plus  retenu  que  pas  un  de  ces  deux  auieun» 
Surtout,  en  sa  fai;on  d'écrire,  reluit  la  naïve  familia" 
rite  de  Térence  et  la  [lureté  et  firofiriété  di*a  termes, 
aivec  hiquetle  il  a  imité  en  notre  langue  la  iierfectien 
de  b  sienne,  par  06  il  a  assez  donné  à  connoltnt  le 
fruit  qu'il  a  fait  en  la  lecture  de  ce  judicii;ux  écrivaiflf 
qu*il  a  chéri  {lerHlesaus  les  autres.  Mais  ces  jugemenls 
ne  sont  \mê  de  ma  portée,  et  je  frirai  mieux  de  lai 
laisser  à  de  plus  savants  que  moi.  Cependant,  tu  Wê 
trouveras  {ms  mauvaia  <t^,  comme  mie  matiért  qui 
m'est  plus  propre,  je  donne  à  un  sexe  qu'il  a  toujouM 
honoré  le  reste  de  ce  discours,  et  que  je  le  prie  àê  \d 
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ir  iiprte  m  mort  uni  bonwm  RrAea»,  qu'il  •  m 
durant  M  vit;  tWf  éM%  la  détlcalufiiNi  du  goAt 
tmt  i)i  Toxlr/^mo  |K>liU9M0  qu*itlloi  tfatnaiidflfil 
A  écritu  itt  ilnnu  rmitristicii,  il  o  Unijoum  m 
imir  <l<)  Imir  iilairn  »!  iln  r^imiir  auprèn  dVlloa, 
ma  v4iiU\  lN*ll<t  moitié  du  iruinilo,  av<*c  la  fa* 
0  lins  II  rnroro  risllo  dn  jii(((!r  atmiti  Ifiitii  qiin 
•i  l'fii  aujourd'hui  uiallnmM)  dn  lo  K'^'iro  dim 
m  HUlatit  (toinmit  h'n  liouunim  rn/^uum,  r*t*iii  par 
0  j'tti  réiudu  Ait  (Inir.  Houiïrnx  donc,  Imau  M*xn 
dis  tout  ioiU|>*  Mifi^uli/sntuHînt  rimiNHilé,  quo  j» 

0  |mr  la  priArn  qui)  jo  vouh  vmjx  (im^  dn  lui 
ym*  lo  ((lorioux  avunliif^o  do  volro  oMtinio,  ai 
b  avoir  luinfi/*  li'ii  houunoti  danit  la  lilN*rté  do 
UKoniootK,  Jo  lirigui*  la  favour  don  vAlnm.  Ao 
-lui  voM  MuffragoM  ot  von  applaudiMKunouU; 
ion  inivra^oH  qui  mmi  M>rlin  do  mm  uiaiuM  d'auimi 
il  qu'il  a  vu  ou  vouh  lo  pluM  bol  ouvrogo  qui 
rli  don  uiainM  do  la  ualuro  ;  prouox  eourogouio» 
Kin  iMirli  itoniro  iumx  qui  lo  vouiironi  nq^ron- 

nit  dili'M  jauiain  rim  do  lui  qu*A  mn  honnoiir, 
*il  n'a  jarnaiM  r'wii  ^wrii  i\m  pour  voiro  ghiiro. 
;  avoo  uioi  quo  Ihh  auioum  ol  Ion  gr/lcoA  éUiiout 
iWi  lui»  oi  tpio  Mi  olloM  no  vivoionl  onr^yro  on 
rfkm  Moroionl  niorUm  avoo  lui-rnAuio.  Hi  j'on  di« 

1  jugonu^nt  do  quoIquoM-unon,  oIIom  donnoront 
Aa&  la  paMion  quo  j*ai  doriuinoror,  oi  ni  jo  n'on 
I  ttiMOjs  au  Koniinionl  do  quolquon  aulron,  oIIom 
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i .  »  A  MADAMI  DK  8AINT0T  ^ 

(Bn  l«i  envoftiit  l«  HoUnd  /Uf<#y«  d'ArimiU,  ira^uiUii  friQ^oii 

ptr  a«  RoftMt'). 

[Autériouroà  161»*.] 

Madame,  voici  »  8an«  doute,  la  plus  belle  aventure 
que  Roland  ait  jamai»  eue,  et  lorsqu'il  dérendoit  seul 
la  couronne  de  Charlemagne,  et  qu'il  arraclioit  lea 
sooptrea  dea  mains  des  rois ,  il  ne  faisoit  rien  de  si 
glorieux  pour  lui  qu*&  cette  heure  qu'il  a  l'honneur 
de  baiser  les  vôtres.  Le  titre  do  furieux ,  sous  lequel 
il  a  couru  jusqu'ici  toute  la  terre,  ne  doit  pas  empè- 

*  Mu,  d«  Cofirarl,  ln-4»,  t.  X ,  p.  600.  —  Ell«  l'tppeloU  Vlon, 
du  Tillemsnt ,  et  ion  mari  étoli  tréirarlor  de  l'épirgna.  Noui  11 
Nlrouv«roni  pini  tsrd,  msU  pour  quolquei  rooniwnUi  Mulemenl. 
(laïUi  fumniti  dini  U  vit  de  IsqueUe  VoUiire  Joue  un  il  grand  rôlt, 
Ueni  peu  de  plioe  d«ni  fMi  ouvrage», 

'  Frinçoia  de  RoMet  i  on  a  de  lui  un  volume  d'hlitolrea  tragi- 
quel,  due  poéilei  de  diveri  auteuri,  la  traduction  de  la  deuxième 
partie  de  Hon  QuiehoMt  ete.  (Voyei  lei  notei  de  DroHette  lur  la 
iv«  satire  de  Oolleau.) 

*  Noua  ne  laurloni  fixer  exaetement  la  date  de  cette  Lettre,  qui  eit 
plae4«  la  quatrième  dan«  le»  aneiennoi  édition»  i  noui  voyoni  »eule- 
mentpar  un  paiiage  deTellemant  qu'elle  eit  antérieure  h  l'entrée  de 
Voiture  à  rt)6tel  de  Rem bou lllet  (  IT^iieridlM,  t.  IV,  p.  3S).  Or,  la 
Lettre  8.  adreaiéf  au  cardinal  de  la  Valetle  en  1636,  nou»  montre 
qu'àeette  époque  Voiture  était  d^à  en  pied  chea  Vllluitre  marqulie. 

2. 
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vhvr  qiin  voiin  m  lui  muwiWn  vMU^  f^rAr^* ,  ni  v(nm 
fiiini  rt'iiitHlnt  mt  r«MHuiiitnt.  dur  jo  Hiiin  nMUiii  qu'il 
(Invii'iMirK  r»iiKO  Hll|»r^Mlln  vouM,rt  qu'il  ouMierK  An((/i- 
liqu<',  HiiAtqu*il  voum  nurrt  vui*.  Au  uiohm,  jn  Nhin  |»ar 
i*%\Mmv4^  que  voum  avif/.  d/ijfï  ffiit  (l<!  |)Iuh  kiiukIh 
uûnirlnN  quii  r.i'lui=l/i ,  cl  qu<t  d'un  xiail  mot  voum  iivitx 
nu  KH^^'t'ir  iMitrri'oiM  uu<!  phm  ihui^i^ntuMif  f'olir  qui)  la 
hif'uuf^  '.  VX  rcrtnM  pIIc  Mcroit  uu  dcl/i  dn  tout  ni  qu*A- 
ri<»Mln  rK»it<i  rn  ti  JnmniM  dit ,  M*il  m  nirminoiMMrvlt  l*fi« 
viuilfiKii  qu(;  VOUM  il  Vf'/  Mur  roHu  diuiMi ,  itl  ti*fivouoit 
que  pï  ollf*  Mt'ii  utJMii  nu|»r('H  iln  voum,  «flln  nuroii  n;- 
rourM,  itvfu'.  pluM  do  li«*Moin  qun  JHtuiiiM,  k  In  fiirro  dit 
MUi  iUUM'fUi.  ilniln  IhmuiK*,  qui  dit  toUM  \vn  rJiovaliiin 
du  uioudn  u*vn  trou  vu  |uim  uu  aruK'i  /i  IVqirnuvn»  qui 
un  i'nip|»ri  jiuuniM  Ii'M  yiMu  du  |H*i'Monuif  dont  <dla  na 
hli'MMAl  In  ru'ur,  i*i  qui  hrrtlii  d<i  mou  nttuntr  nutiini  liê 
(MUlifiM  du  uioudn  qiin  In  Moinil  nu  i^nhiirn»  nit  fut 
qu'un  iKirtnill  niid  tint  dnM  uinrvnilln»  qiiu  nouN  an» 
VOUM  iidntirnr  nu  voum.  ToulnM  Icm  roiilniUM,  et  In  fnnl 
dn  lu  |MM''Min,  lin  l'ont  mu  |)niudrn  mI  IniIIu  qiiu  nuiM 
vont  voyouM,  ni  runiiKliiiition  ni^iiin  diM  \toùUm  n'tt 
pu  monlnr  ju«qu(*d/i.  Au«iMi ,  b  dirn  In  vmi,  If*»  rlmm- 
lilnM  dn  rrihtiil  ni  Inn  pninit»  dn  dianmut  mihiI  Idoil 
pluM  ttiM4'*M  &  iiuiiKinnr,  ni  Ioum  InM  nnnluintnmnnU  dm 
AmndiM,  qui  voum  Mitinldnnl  Mi  im  loyitldnM,  ria  la  ttual 
piiM  liinl,   Il   hniiiinoup  prnM,  qiin  InM  vAirnil.  llAi  It 

prnini/un  sîu*^  iirr/^tnr  Ii*m  AnmM  InM  pliiM  r<'*Moliiitii  al  lu 
uioluM  unnM  II  lit  MH'viliidn;  fiilm  iiidlrn  nn  nllda 


•  r/rti  itii  lui  viMUfiintitNtiliimiiHtf|ii'll  «nul  fuirlrr.  Il  •vaiUmnIm 
roiirllM'r  U'^  lin  NiiinliH  i  miU  nllt  AUlt  iin|i«M^d  un  m  li 
»f M  In  Minilit  il' Aviiui, 


i  mkuam  m  uxmmt  (uuK  it 

m  JTwmtmt  fui  t^onmAw»  I»  nibniiHqiii  110  «MiM 
fÊÊt  <fc^  <|ui^  «hi  ii«^ir«  ni  do  rtni(ii^iir<»;  rombivr 
ptàH«r  H  ^  ^kÀPe*  h«  <(^|HnU  A  qui  voii;^  tVlt^»  lt> 
M^  <(^  b  iihiMrli^  I»  H  nmili>'  ivirfiiilv'nM^nl  ci^li^il  th' 

iMil  àm  ^MfU  phi»  i&iniii|t«>r»  H  fim  iM(t,wk  %h  U 

K  w  <tMi^  Itml  c«  qiM  no»  Romain*  non»  ronli>ttl  «io 
i  Mirrv^UiMix.  it  (tPûk  un  livro  plun  gn^ct  i)u«^  it'lui 
'  ji^  xiMM  «>ti^iiiii^«  *i  je  vxmioi»  ctuilimior  ^  «iiMX>un« 
m  in^  clM^\«li«ir  qui  n  4  |iii;ii  acniulunH^  %ki  quillor 
iwnutfr  nuiit  à  i^f^rs^^im^  m  Kkin'  «K^  nu'  UiMftr  «i 
|el«Mi|i*  ^w^  ^  nm^  <i>l  »  tixiina»  i^mr  whm  Giiro 
r  riii^loiri^  «l<(v  «(^  Annmnu  (.Wl  uni^  fevfur  qu» 
Il  m'^HKNr  Uvfturoui»  tW  r«^»  rt'fiiMV.  Kl  i^HirUnl  j«i 
Arimi  mh:^  j«km$k^  qu'il  $oil  ru  «vin  |4u«  liourtf^ix 
'  mail,  l^i^uil  nnft  |Mroin«'l«  en  rMun|MtiM^«  ilo 
»  IWvim^Ut  (V  mol  ik^  mu  |uirl«  ol  «h^  vou»  k>  fainft 
iê^RMil  loMli»  «uln^  viwm^.  Il  110  tdilKùl  |m«  un  co^r 
iM  iMnIi  qiM»  l<(^  s'^n  pour  c<HU^  «'iiIrriwisbK'^  ol  j<^  nt 
&  «MKiMr^  <iMnmi^l  «"Ho  lui  r^uuMrti.  N<(^nnioim^  il 
»  «»  iiii^«KmM«^«  hif^n  iu^^^  |uii»quo  jfù  lui  donno 
|t««  <li^  VMM  it«ln^<Mur  ite  «Ml  po^&iiuuK  qu'il  tou< 
mMM"  qiM4qu<(>  rlH¥M^  «i<M  mi^^ium;  oi  quo  pirmi 
Itit  fifelik^»  il  \«Ht»  tli.<«^  qmriquo»  \<j^ril^  i^  uiâ 
1  tfÊ»  YoiK^  iw^  !«"«  \iHil«^jt  |m«  lmyour«  «^nlomliv^ 
»  pukstph'  \^ms  ii\'u  i^Hixi'^  «Mn'  kmrlu^s  ol  quo 
fe  <M  In^i^  |H'u  ^lo  ohiviu!^  |¥cmr  xmi^  ohli|S«>r  à  qiH^U 
'  ri'ffôtt'uluut^iil ,  il  u')  A  |Ki^  d<^  Jcuigv'r  quo  M>u?t 
kMt  qm'  je  \xHi$  oOimo  |4tt»  »«ulo  quit^  loul  lo  t\%\o 
MMm^iô ,  ol  quo  jo  lin>n>i«  moin:»  ilo  v»nil«^  ilo  l«  rom« 
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mêmes  sans  tutre. recommandation,  oi  il  est  juste  de 
laisser  cola  à  la  discrétion  de  ton  jugement.  Si  plu- 
sieurs personnes  de  condition  dont  les  noms  t*ont  été 
marqués  ci-devant,  et  beaucoup  d*autres  encore,  n*en 
avoient  souhaité  et  même  sollicité  Timpression,  tu  ne 
serois  pas  aujourd'hui  en  la  peine  d*en  dire  ton  sen- 
timent. Ses  proches»  de  leur  mouvement  propre,  ne 
les  auroient  jamais  données  au  public,  soit  par  la  mo- 
destie dont  ils  étoient  obligés  de  seconder  la  sienne, 
soit  dans  la  connoissance  qu'il  n*a  jamais  rien  écrit 
à  cetle  fln.  Et  ce  n'est  pas  une  des  moins  louables 
conditions  de  ses  mœurs ,  do  ce  qu'il  a  fait  si  pou  de 
vanité  d'une  chose,  que  tu  i)Ourras  trouver  qu^il  sa- 
voit  si  bien  fairo.  Hais  il  est  certain  que  ce  sont  ses 
amis  plutôt  que  lui-mômo  qui  ont  publié  ses  ouvrages, 
et  quUl  n'a  jamais  rien  écrit  que  pour  eux  ;  ce  qui 
n'est  que  trop  évident  par  dos  périodes  et  dos  pages 
mêmes  tout  entières  do  divers  sens,  tellement  nés 
dans  son  siyet ,  et  étroitement  attachés  aux  circons- 
tances des  temps,  des  lieux  ot  dos  personnes,  que 
hors  de  là  ils  ne  sauroient  ôlre  Irouvés  bons,  ni  goûtés 
et  estimés  selon  leur  juste  valeur.  C'est  ce  qui  m'a 
obligé  de  te  fuire  souvent  de  longs  titres  qu'il  a  fallu 
mettre  par  nécessité,  à  moins  que  de  te  donner  ses 
écrits  sans  leur  prêter  en  même  temps  les  moyens 
de  se  faire  entendre.  A  cela,  et  à  la  conduite  do  tout 
ce  recueil,  m'a  servi  beaucoup  l'assislance  ot  le  con- 
seil de  quelquea-un»  de  ses  amis,  et  entre  autres  de 


mi*  Ghaprinin  H  Coninri,  h  qui  ]*«)  c^lle  obligulion 
àê  9^  Mra  oRc^  iki  bcunno  hfuro,  d'y  avoir  mis  la 
iMMi  avee  bonucoup  d'uOlvlioii  pimr  lu  mémoiru  de 
I^MlMir.  C'mI  «>*eo  €^x  parliouiitNrf  meiU  que  jo  me 
«ni»  QonMkiUé  du  eboix  que  je  devois  Taire  de  aoa 
\Mim  :  etr,  dana  la  quanliU)  que  j'en  ai  ret^^uvrée, 
Miia  tTona  trouvé  à  propoa  d'en  tirer  lea  plus  pro- 
pifii  à  Mfa  vues,  et  de  ne  let  pas  produire  toutes  in« 
diMfoimnent*  Quant  à  ce  qui  e^t  de  Tonlre  que  je 
\mt  ai  ikmné,  je  me  suis  r^^lt^  i  |>eu  prtNs  selon  le 
iMAps  auquol  j'ai  eru  qu'elles  avaient  étt^  âerites«  Que 
si  tu  n'y  trouvea  pas  toi^our^  eei  ordre  hien  observé 
eomniQ  il  w&nAi  à  souhaiter,  tu  t'en  premiras  à  la  né- 
flUfaMo  do  l'auteur  plutâi  qu'à  la  mienne  S  el  i  ce 


^  Hiat  l«  |Mr4air«  |»)m^  tu  t^lo  4«  lu  «Monik  ^ttlon,  9\  tint 
nimiMMal  Nm  MIU<mm  •uMkiiM^nl**,  I^Uieli^«  i^ouli  i 
«  U  NMlMt  ^MTl  |)»ii  <l«  ti«lM  à  *«i  )«Ur^«  |kHii^l)»«UtMn«>«l  <^Ug 

«MS  Immm«|^  «kl  fiMat «  T«  lviHit«f««  im  rttt^,  nmim^  J«  l'tf^ 
yiwiii»  ««Ut  iMav«U«  àlUkml»««tt4Mii|i  ^m  «srrMltt  qtt«  la  |ir«» 
iiilèfip«  1^  l»««hMr«  M«M  iHkur  èUHn  oq»I«>iM.  Tu  )«  tr«uv«r««  «m«M 

fsl  iii>ial  Hè  lisait  dveiil*^  tf«  mfiN  nnn^  qn«  tu  ^  nm»  sa 
Mrw  HaNqwM  f^im  ap^Hnmeat  qii*fa  l«  iM^mlèr»  IdUHin  on)  été 
«ri»  «Nui  fNHir  ailr«  iw«iMyKr«  qu«  9«  w»al  iIm  t^rniM  qui  Ueiii«ii« 
>ymilt^)lèf««xy4ki«UunJiiqii«)U«!  Jt>  n*i^l  |>ti«\uu)u  en)fi> 

Itil  l>Miilr<^«*<»inviil  iifc«i«M)r«,  qu^kiuo  «»nqa^<»  qii^  jVn  mIv 
MitOi  •eirai  tHiOf  «u  )<^fl^f  à  *Vn  Inf^rmor  Ut»  rt^ui  qui  ont  ^u 
|li»#»yiMi  UiUMi  \9  MortI  tlt»  •!«  «cmY^iviiMufi*.  Il  «uffU  qu<»  J'mI» 
wintaij  ^  I*  l^n  qasfsl  tlll  an»»  ««•  mM  qui  fUM^t^ul  ua  «sas 
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qu'un  tn*a  donné  do  ses  lotirci  à  divom  tomp»  dopuii 
qtio  Ton  on  a  commence)  l'improision.  Tu  oxcuseraii 
au  roslo,  m  ollo  n*ost  pan  exirAnunnoni  correcte  ;  la 
pou  d*oxomplairoii  qu*on  on  a  tiré  n'ost  soulomont 
qu^un  rmnai  pour  voir  Mi  nos  écrits  agréeront  au  public» 
ot,  h"\U  Mont  rochorchés,  tu  les  auras  à  la  seconde  édi- 
tion on  meilleur  ordre  ot  plus  exactement  corrigés.  Ce 
n*est  pas  avoir  fait  i)eu  pour  cotte  fuis*ci  que  d'avoir 
débrouillé  ces  papiers  qui  étoient  en  un  extrême  dét- 
ordre, et  (Favoir  tiré  du  cabinet  do  ses  amis  ce  qui 
nous  manquoit  dans  le  sien.  J*en  ai  fait  une  recherche 
assois  diligonlo,  et  les  ai  toutes  rassemblées  pour  t'en 
faire  le  présent  que  nous  te  donnons  aujourd'hui.  De 
tout  coque  j*on  ai  recouvré,  quoiqu'il  y  oAt  encore  quel- 
que autre  cliose,  et  entre  uulres  une  histoire  en  forme 
de  nouvelle  sous  le  nom  ù*  Alciduli»^  avifc  un  discours 
des  aiïuiresd'Kspagnodu  temps  qu'il  y  éloit^et  dugou* 
vornement  du  comUnluc  d'Oli  var^;s,  mais  tous  deux  par 
fragments  et  fort  imparfaits,  nous  n*avons  trouvé  que 
ses  lettres  et  ses  vers  (|ui  se  pussent  donner  au  public'. 

Mlriordlnilre.  %%%  letirM  purflment  imooreiiiMiii  Mflront  lel  dlitln* 
gué«ii  Un  «ellfli  (|ul  iont  de  gtlanUrla,  pour  It  MiUitrMiUion  de  eeas 
ijul  ne  lu«  ont  pM  trouvée!  de  le  iM^iuté  ot  do  le  forne  dee  AUtreii 
miU  comme  ellee  n'ont  pu  lAlMé  de  pltlre  à  plimlnurn,  et  que  eliA* 
eun  i  ion  goût,  noue  ivoni  trouvé  à  propon  en  cittle  nouvelle  éditloa 
4i  le*  mettre  à  perl,  ifln  qu'ellen  n'y  «oient  que  pour  ceux  qui  lei 
voudronl  voir,  Mitii  Inli^rrompre  11  «ulto  de  le  leeture  dee  iiutrei.  e 
*  Cet  pl^i  furent  tjoutéei  plue  ttrd  loui  le  titre  de  NouvêUêê 
muvfët  de  M,  de  yaiîun»  Voyri  Vtntroducîion» 


Alock  de  vorronB.  IS 

J6  m  veux  point  m'étendre  k  Tavaniage  de.%  uns 
ni  dm  autres*  Il  «ufflt  que  je  te  dite  de  sea  lettres 
qam  tu  n'y  trouveras  pas  une  uniformité  de  style  las* 
saute  el  ennuyeuse,  que  tu  y  verras  les  inventions,  les 
figuras  et  les  paroles  même  extrêmement  variées,  et 
que  tout  y  est  écrit  facilement  et  nettement,  avec  un 
sir  et  on  agrément  tout  particulier.  Il  se  pourra  faire 
que  sa  bçon  d'écrire  te  semblera  un  p^m  trop  fami- 
lière pour  quelques  personnes  de  la  condition  de  celles 
à  qui  il  écrivoit;  mais  tu  considéri*ras  qu'il  s'étoit 
acquis  ce  privilège  par  l'habitude  qu'il  avoit  contrac- 
tée à  traiter  de  cette  sorte  avec  les  plus  grands,  et  par 
la  liberté  qu'ils  lui  en  donnoient  eux-mêmes  :  ce  qui 
Ciisoil  que  l'on  ne  trouvoit  [loint  mauvais  de  lui  ce 
qui  n'auroit  peut-être  pas  réussi  à  tout  autre.  Il  en  a 
toutefois  usé  avec  beaucoup  de  discrétion»  et  dans  des 
matières  si  chatouilleuses  et  si  délicates,  il  s'est  tou- 
jours gouverné  avec  beaucoup  de  jugement.  Pour  ce 
qui  est  de  sa  poésie,  si  elle  ne  te  semble  écrite  avec 
tout  Tari  et  toutes  les  règles  qu'une  sévérité  bien 
exacte  le  peut  requérir,  tu  y  rencontreras  en  récom« 
pense  un  si  beau  génie,  des  passions  si  tendres  et  si 
bien  touchées,  et  partout  des  grêces  si  naturelles  et  si 
naïves,  que  tu  avoueras  qu'il  n'y  a  point  d'art  ni 
d'étude  qui  les  vaille.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  en 
ait  manqué  en  ce  qu'il  a  fait,  mais  il  l'a  conduit  avec 
tant  d'adresse  qu'il  n'y  parolt  pas  et  n'y  éclate  |)oint 
au  prix  de  ki  beauté  du  naturel.  Il  faut  encore  ajouter' 


14  ÈLOCK  m  voiruRR. 

à  cela  qu'il  n'a  jimftit  fait  profaMion  de  poéaiifqiifl  pon^ 
aofl  diverlMtetneotel  iaii»  regarder  aa  gloire*  Tu  lui  dé» 
pariiraa  eelie  que  tu  trouveraa  qu'il  a  méritéff «  ei  aaw 
que  pcNir  cet  effet  Je  iM'igue  la  faveur»  j'ai  aaaea  boMN 
opiflion  de  loui  ce  qu'il  a  fait  pour  m'en  retneilr^  A  li 
juaiice«8i|  pour  le  faire  valoir  davantage  J'airoia  A  f4MB* 
parer  ion  génie  avec  quelqu'un  de  ceoi  dea  aMiem^ 
ne  pourroit«<)n  pas  dire  «  pour  la  poéiie ,  qo'il  aurait 
quelque  rapport  avec  la  douceur  de  celui  de  C«l4iUe# 
ei  pour  la  Une  et  délicate  raillerie  de  aea  lettrée  et  la 
façon  de  tourner  en  jeu  les  dioiMM  graves  et  %i'\  \vmmt 
avec  l'eiiirit  de  Lu€i«>n  If  Maia  ditona  pluUH  qu'en  ei 
point  il  n'eat  com|)aralile  qu'A  lui-même,  et  que 
comme  avant  lui  noua  n^an  avona  point  vu  qu'il  n'ait 
iurpaiiéy  il  aéra  malaise  que  l'on  en  voie  apréa  M 
qui  a'en  ac(|uitte  d'auMi  bonne  grAce.  Il  a  été  d'ail« 
leim  bien  plua  retenu  que  pat  un  de  cea  deiii  auteuff* 
turtout»  en  aa  fai^n  d'écrire,  reluit  la  naïve  familia* 
rite  de  Térence  et  la  (lurifté  et  profiriété  d^m  termeii 
aivee  laquelle  il  a  imité  en  tuArti  langue  la  fi^ei^ien 
de  la  siemief  par  oA  il  a  atae/  donné  /i  cotinoltre  le 
fruit  qu'il  a  fait  en  la  lecture  de  ce  judii'iiMii  écri vaifii 
qiril  a  chéri  par^^eMMia  lea  autres  «  Mais  ces  jugemenli 
ne  sont  paa  de  ma  portée,  et  je  frirai  mieux  de  lai 
luiaaer  A  de  plua  savants  que  moi.  O^pt^'iidant,  tu  m 
trouveraa  pas  mauvais  «pie,  comme  une  matièn»  qui 
w'eat  plua  |iropre»  je  donne  a  un  sexe  qu'il  a  toiljouM 
honoré  le  reate  de  ce  discours,  et  que  je  le  (irie  de  lui 


ÉMOS  Me  VOITVM.  18 

eouiimiM'  «pré»  im  mort  mm  botinmi  gritoaii,  qu'il  a  «u 
Rignor  durMi  m  vit;  otr,  daiifi  la  déllcgtiwfMi  du  RoAt 
(Im  diima»  oi  roxtrAtno  |K)liUmMo  qu*nll»»  dDmnndanI 
dan»  \m  écriU  c^i  diim  rmitroii(«ii,  il  u  UniJtmrM  au 
la  bofihotii'  do  laur  plaira  ni  do  ri^uMnir  aupr^M  tralla», 
Ki  vmmui  aatto  lu^Iln  moitié  du  tfiorida,  nwv.  \n  Tu* 
rulu^  da  lira,  n  anaora  aalla  da  jugar  aiiMMi  hM^ii  <pin 
noun,  at  i')éi  auJourd*liui  itiidtrauMa  da  la  (j(loirn  dan 
liomiiiaii  autant  auinina  Irn  hoiiiiium  niAincH,  v\mi  par 
(illa  quo  j'ui  réfKdu  dallitir.  hkitidrax  doiir,  lumu  Moxa 
qu*il  u  da  taut  tanipM  Min^uliùraniaiit  nmpncti^,  (|ua  Jo 
(!anclua  par  la  priera  qua  Jo  vouh  v(mu  Taira  dn  lui 
(taitHorvar  la  ^lariaux  avanta(j(a  da  votra  oMtiiiia,  at 
qu'apr^M  avoir  laiN»é  Um  lioininim  daiiM  la  liharté  du 
laur»  JuKatnoiitM,  ja  M^\w  la  l'avour  da»  vôtran.  Aa- 
(:ardax*lui  vom  nuH'raKaM  at  von  applaudiMauiaiitn; 
yaym  la»»  ouvraga»  qui  Mont  Mortl»  da  mm  inaitm  d'auMMi 
lion  ci^il  qu*il  a  vu  an  voun  la  pluM  bal  ouvraga  qui 
Miit  mvii  d^n  rnaitm  da  la  natura  ;  (trartax  aouragauRc- 
niant  non  parti  a^nlra  aaux  (|ui  la  voudront  rapran- 
dra,  at  na  ditan  Jamnin  rian  da  lui  qu*à  mou  honiumr, 
puiMfu'il  n'a  Jainain  rian  écrit  qua  pour  votra  ({luira, 
Avouai  avaa  mol  qua  Ium  amourn  at  la»  grUaaM  étalant 
aéaî  avaa  lui,  at  qua  mI  alUm  na  vivolant  ancora  an 
vaunt  ^ii^^  naroiant  mortan  avaa  lul-ménuu  Hi  j'an  di« 
trop  au  Jugainani  da  (luahiuan-unan,  allô»  donnaront 
rat  axa/^»&  la  paiation  qua  J*ai  daThonorar,  at  »i  ja  n'm 
di»  pan  liim'Â  au  «antimant  da  qualqua»  autra»,  alla» 


lé  éa  nng,  et  i  U  rhmI 
t  H»  fÊttal,  j'étoii  otilig 


9«te4tl«. 
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Ha(Um<>,  voici ,  Narm  ilniit«,  la  plu»  b«lle  avcnluro 
qua  HnlaniJ  uil  jiiinnii)  mo,  et  liprM]ii'il  iWoriJoit  muI 
1b  courunii»  <U)  Churl'ïmatine,  vl  i\\i"i\  iimiclioit  Im 
tn»  don  niitinn  (Ut)!  roiii,  il  iii;  Tuinoit  rien  4«  ■! 


,|loriAux  jMMir 


'A  c^tUf  lidurn  iio'i)  u  ThriniuMir 


■  (lalaor  le*  vAlroo.  I.n  lili'u  An  tur'ie 


t  Utiuvi 


1  s  vuiU'U  juHi)ii'id  touU'  In  ti^int,  un  doit  )iiin  etnjiA. 
KIIp  •'■|.|icIuII  VIm, 


k  r^ii--»,  'iu)  «Il 

■  Vlljrulit  uuIa- 
raAI'unlrAaiI* 
I..  S»].  Ilr.  l»    I 

-a  Mur<|ulM, 
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mémoire  en  singulière  recommandation;  et  l'on  peiU 
dire  que  de  tous  ceux  qui  ont  aujourd'hui  quelque 
réputation  d'esprit,  il  n'y  en  a  guère  qui  n'aient 
goûté  et  admiré  le  sien.  J'ose  avancer  cette  parole  en 
sa  faveur,  et  je  m'assure  que  l'Académie  entière,  de 
laquelle  il  étoit,  ne  m'en  désavouera  pas.  Mais  je  me 
trompe  si  le  suffrage  d'aucun  homme,  pour  qualifié 
qu'il  soit  dans  l'ordre  de  la  fortune  et  de  la  sufiisancc  ', 
lui  est  plus  avantageux  que  l'approbation  de  cet 
femmes  illustres,  qui  ont  fait  de  son  entretien  et  de 
ses  écrits  un  de  leurs  plus  agréables  divertissements. 
Ce  sexe  a  le  goût  très-exquis  pour  la  délicatesse  de 
Tcsprit,  et  il  faut  prendre  ses  mesures  i)ien  justes 
]X)ur  être  toujours  lu  ou  écouté  favorablement  au 
cercle  et  au  cabinet;  c'est  en  quoi  celui  dont  je  t'en- 
tretiens a  été  un  grand  maître.  11  a  très-bien  pratiqué 
cet  oracle  d'un  ancien,  que  c'est  bien  souvent  wi  toar 
d'adresse  que  d'éviter  de  plaire  aux  docteurs  :  aussi 
vouloit-il  plaire  à  d'autres,  je  veux  dire  à  la  cour,  dont 
les  dames  sont  la  plus  belle  partie.  Je  me  contenterai 
d'en  nommer  trois  qui  tireront  facilement  après  elles 
la  voix  et  le  consentement  des  autres,  protestant 
qu'en  cet  endroit  je  fais  beaucoup  moins  de  réflexion 

'  SuiTlsance,  capacité,  mérite  : 

On  parle  auez  souYent  de  votre  tuffisance, 
Mais  00  ne  parle  point  de  votre  probité. 

(GoaBALD.) 
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«jrtâ  d'amour  qui  connoiffi)  la  raiiuui  ot  qui  no  iarhe 
n*  i|uu  c!*cwt  i|u«  du  clénir,  ni  do  Ympimucti;  combler 
<)i*  plaisir  et  de  gloire  leM  espriU  il  qui  voum  Mvz  le 
rirfKM  et  la  liberté ,  et  rendre  |)iirfîiileinent  ronU^nt  de 
WMW  ceux  &  qui  vouh  ne  riiiUm  |K)int  du  tout  d(*  bien; 
ce  louiUfl»  efleU  plui  Atmngem  et  plu«  éieiKUi'ii  du  lu 
vrainembtunce  que  km  hipiio^rinim  et  Um  cliuriotH  vo« 
Lintft  ni  que  tout  ee  que  non  RoniainH  nouK  rententde 
l>luN  merveilbnix.  Jeferoi»  un  livre  pluH  ^roK  que  (^elui 
que  je  voun  envoict  »i  je  vouloii  conlinuer  ce  dii»cour«. 
Mai*  r«  clievalier  qui  n*a  puK  ucuMiuluiné  de  quitter 
le  premier  rang  à  |M*rMmno  se  fûche  di!  nie  luiMwr  m 
lengtemp*  auprèi  de  vouMt  vX  K*uviiui cf  |H)ur  vou»  fairo 
ouir  rimtoire  de  hom  anioum.  Cvni  une  faveur  (|Uo 
\om  itt*avi*x  bt^aucoup  de  foi»  rc^fuMU'.  Kt  iKUirtunt  je 
«Miflrimi  nann  jalouide  qu'il  Hciit  en  eela  pluK  lieureux 
que  mtN,  |NiiM|u*il  me  promrt,  en  rAa)ni|M*niu!,  du 
viHM  préNeniiT  ce  mot  de  ma  |Mirt,  et  de  vouk  le  fairo 
liru  avant  toute  outre  csluNie.  Il  \\r.  falleil  paît  un  «wur 
nioiiM  hardi  que  le  Hien  |K>ur  celte  enlrcpriius  i*t  je  no 
«oiA  encuro  conunent  elle  lui  iiiu»Kira.  Ni'uinnioinK»  il 
eil«  ce  raoïemble,  bien  jutttis  puiMpie  je  lui  donne 
moyeo  do  voui  entretenir  do  Heu  paHhicmHt  qu*il  voui 
raeooto  quelque  rluMo  de«  miennen;  et  que  panui 
tant  do  fabhwv  il  votw  dise  quelquen  vérité.  Je  imis 
béen  que  vous  tut  lc*s  vouleas  pas  tinijours  enti>ndre. 
Mats  puih4|Ue  vous  n'en  |N)Uve/  ^Ire  tt)urli('M> ,  et  que 
tek  est  trop  \mi  de  c)um\  |iour  vous  obligea  h  qu(*l- 
que  riwiMrntimrnt ,  il  n*y  a  pas  de  dangii*  que  voum 
sicbiei  que  jo  vous  estime  |4us  seule  que  tout  \v.  n*sl4i 
du  monile ,  et  que  je  tirerois  moins  de  vuniU*  de  le  corn* 
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plies  en  elles-mêmes  et  dans  toutes  les  belles  con- 
noissances.  Je  n'entreprends  pas  leur  éloge»  mais  jd 
sais  que  des  princes,  des  ambassadeurs  et  des  secré* 
taircs  d'État  gardent  leurs  lettres  comme  le  vrai  mo- 
dèle des  pensées  raisonnables  et  de  la  pureté  de  notre 
langue.  Cette  princesse  et  ces  dames  veulent  bien  que 
je  dise  d'elles,  pour  la  gloire  de  notre  auteur,  qu'elles 
ont  jugé  qu'il  approchoit  de  fort  près  des  perfections 
qu^elies  se  sont  proposées  pour  former  celui  que  les 
Italiens  nous  décrivent  sous  le  nom  de  parfait  cour- 
tisan, et  que  les  François  appellent  un  galant  homme. 
Mais  il  est  temps  que  je  t'entretienne  de  ses  mœurs, 
qui  ont  bien  été  aussi  recommandables  en  lui  comme 
les  autres  choses.  11  était  parfaitement  bon  ami,  ei 
c'est  cette  bonne  condition  de  son  cœur,  autant  que 
celle  de  son  esprit,  qui  lui  en  a  acquis  un  si  grand 
nombre.  M.  le  président  de  Maisons  l'a  cordialement 
chéri,  et  lui  en  a  rendu  à  lui  et  aux  siens  des  témoi- 
gnages pleins  de  tendresse  et  de  générosité  jusque 
après  sa  mort.  Il  n'a  jamais  contracté  d'amitié  avec 
personne  qui  se  soit  démentie,  et  comme  elle  étoit 
fondée  sur  la  vertu  de  ceux  qu'il  aimoit,  plutôt  que 
sur  leur  fortune,  elle  n'a  point  cessé  par  leur  disgrâce. 
11  a  ou  les  mœurs  aussi  douces  comme  il  avoit  Tef- 
prit,  il  a  été  sans  animosité  et  sans  envie  pour  kf 
ouvrages  et  pour  la  gloire  d'autrui,  il  a  jugé  des 
choses  sainement  et  sans  passion,  et  n'a  jamais  médit 
ni  pris  plaisir  à  diminuer  la  réputation  de  personne» 
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Il  a  toujours  eu  le  sentiment  qu*on  doit  avoir  de  la 
religion,  a  été  charitable  envers  les  pauvres,  et  ceux 
qui  Tont  connu  dès  sa  jeunesse  font  toujours  trouvé 
fort  éloigné  de  toute  sorte  de  libertinage  *•  Quoiqu*en 
autre  chose  il  ait  aimé  la  raillerie,  il  n*a  jamais  rien 
écrit  de  satirique,  et  Ton  ne  voit  rien  de  lui  qui  ne 
soit  à  Tavantage  de  ceux  dont  il  a  parlé.  Cette  der- 
nière qualité,  lecteur,  t'invite  à  user  de  sa  réputation 
comme  il  a  fait  de  celle  des  autres,  et  à  l'épargner 
autant  qu'il  te  sera  possible.  Je  ne  doute  point  qu'il 
ne  se  rencontre  quelque  chose  dans  ses  écrits  digne 
de  ta  censure,  comme  il  s'en  trouve  dans  tous  les 
autres,  puisque  ceux  mêmes  qui  font  profession  d'être 
des  plus  grands  maîtres  n'en  sont  pas  exempts,  et  que 
personne  n'a  encore  trouvé  le  secret  d*écrire  au  gré 
de  tout  le  monde.  Mais  je  te  prie  de  ne  considérer 
pas  tant  ses  écrits  en  détail  comme  en  gros,  de  n'y 
peser  pas  tant  les  paroles  que  le  bon  sens,  et  d'y  re- 
marquer le  génie  et  l'esprit  que  tu  y  trouveras  pos- 
sible beau  partout.  Je  pourrois  ici  entreprendre  de 
défendre  ses  œuvres  :  mais  quel  crédit  leur  pdurroit 
donner  une  approbation  comme  la  mienne?  Peut-être 
que  celle  de  quantité  d'honnêtes  gens  de  ses  amis 
feroit  un  plus  grand  effet  sur  ton  esprit.  Mais  il  faut 
plutôt  croire  qu'elles  se  soutiendront  assez  d'elles- 

I  Plus  tard  (1654)  Girao  fit  une  diiterUUoD  contre  Voiture,  où 
il  Taccusait  d'irréligion  et  de  liberUnage.  Coëtar  répondit  à  cette 
imputation  dans  la  Difeme  dês  ouvragu  de  Voilure. 
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mhaeê  mm  autre. reoonmiaiidalmi»  ei  il  «rt  jMteéi 
iMMicr  cela  à  là  dncrétion  de  ton  jnfpmflm.  Si  |l» 
ikiir»  penomMt  de  conditioo  dont  les  maam  ItalM 
m«rqiié«  d-deftiily  ei  betnooiipd'mitMi  «noora»  lAi 
fivcMcni  (MMibiUé  et  néine  ioUielté  rimprawlon^  tua 
mroin  (M  M^onrd'htii  en  la  peine  d'ea  din  ton  a» 
iimeni«  fkw  prochet,  de  leur  mouvement  Fropra»  m 
km  aiiroimii  Jamaie  données  au  publie,  aoit  pnr  |a 
i\(\%He  dont  ili  éioieni  obligée  de  leeooder  la 
noh  flans  la  eonnoissance  qu'il  n*a  jamala  rim  dnft 
k  eoiti)  fln.  VA  ce  n*eH  pas  une  des  moins  lonaUn 
cùtuïîiumn  de  sos  moBiirs ,  de  ce  qu'il  a  fait  ni  peu  ds 
vAnit/s  d*iuie  chose,  que  tu  pourras  trouver  qa*il  a»i 
voit  si  bien  fairo.  liais  il  est  certain  que  ce  aont  an 
amis  pluUH  que  liii-mémo  qui  ont  publié  aea  onfngis, 
rX  qu^il  n*a  Jamais  rion  écrit  que  pour  eux  ;  ce  qri 
n'est  que  trop  évident  par  des  périodes  et  dea  pafn 
mémos  tout  entières  do  divers  sons,  telknmiit  ail 
dsns  son  sujet ,  et  étroitement  attachés  aux  oirooM» 
tances  des  temps,  des  lieux  et  dos  personnee»  qas 
hors  do  \k  ils  ne  sauroient  être  trouvés  bons,  ni  goAMi 
et  estimés  selon  leur  Juste  valeur.  C'est  ce  qoi  asTa 
obiigi)  de  le  fttiro  souvent  de  longs  titres  qu'il  a  Ma 
mettre  par  nécessité,  4  moins  que  de  te  donner  asi 
écrits  sans  leur  prêter  en  même  temps  les  mefwn 
{\v  m  faire  entendre.  A  cola,  ot  à  la  conduite  de  toit 

■ 

(M)  recueil,  m*a  servi  beaucoup  Tassistance  et  le  eoe* 
m\  do  ((uelquea-una  de  ses  amisi  et  entre  autiie  da 
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Mi|»  qiia  j'ai  oomrotiioé  &  vous  «iiiifr  moin««  J*oi  ^t^ 
«onlmifii  d»  toiit  honorer  clavanUge.  Jo  n'oi  rimi  vu 
iè  num  députe  volro  départ  qui  no  tn*ait  acmhlA  an* 
de  00  qno  voui  avci  jamais  fait  :  ni  par  coa 
oufragoa*  voua  avea  gagné  Thonnoiir  d*avolr 
edui  qui  a  paané  loua  loa  autriM. 
Gopeiidaiilt  jo  litnive  Mraugo  qu*avoc  tant  do  rainon 
voua  arox  d'èiro  ootitoni  voua  ne  \v  puiMi(*x  être, 
•IqHO,  loua  loa  grandi  tiominoa  (Haut  Aatinfaita  ilo  voim, 
il  n'y  ail  que  voua  aoul  qui  na  le  mvyet  |mii  *.  Aujour- 
dlm  loule  la  Franco  voua  éooulo«  Il  ii*y  ?i  \Aun  prr* 
qui  tacha  lire,  k  qui  voua  aoyrx  indiiïérciit.  Tout 
qui  aoni  jaloui  do  Tlionnmir  do  cv  royaume,  ne 
•'Mtannoni  paa  plut  de  co  que  fait  M.  le  maré<*lial  da 
ûéqui  '  que  de  co  que  voua  failCH,  rt  ntnia  avona  plua 
dadem  généraux  d'armée  qui  no  Tout  paa  tant  de  bniit 
avec  IroQle  mille  homnioa  '  que  voua  vu  faitiw  dana 
voliv  aoUlmlo.  No  voua  étonnoa  doiu^  |ioint  qu'avec 
lauidu  gloiro  voua  ayex  iN^aucoiip  irenvii*,  ift  MiulTm 

*  •  Kl  fem  f kndrM  m'Altl«r  qui»l(ttittfoU  k  nm  roiwoler  (lu  mal- 
bMif  âm  ttkàê  «1  éh  HeJutfW  âf  hommui.  •  (Uiifê  de  Ihtiar  h 
¥tmr9*)  Hmw  aae  êudn  Itllrt  te  l«ilii,  t^nmiti  au  même,  mu* 

M  pielet  Mièrfintiil  do*  oulmaM  luiiiiuota  II  uH  tN* 
•n  UêUê  1  «dik  tiHOi  phmiro  eoiêviehrum,  êt€,  {(Minrrtif 
iMrfle,  1. 11.  p.  M], 

^  Omtim  di»  OI«fiflirr<in  fl  Uf*  Cnm[i\fK  m«ri|tiU  do  Tr^ul, 
IpMMi  Mêâtàr^nt  df  llofifif,  ailff  du  rrnin^aMv  d«  LfMllKulèr9>. 
aan  leA  «Il  «Irg»  dâ  Oréwt.  m  laaa,  à  Vàpt  dVuviron  Mliaiilr* 
émê»  afin. 

*  M*  !•  fftmélMê  (d«  i^inUiiiuivrr»)  it  M.  Ii* marûrtuit  4»  C>i't|iil 
Mlrèfritl  ni  Ifjille.  au  roniinrnrtmnil  do  févrlrr,  ii«(*««dotii«  iiiilta 
hÊmmtà  d<*  |dH  id  iloiif(«  mlllf*  HiftAïu.  {^^munti  *U  llouunf 


12  Klogb  de  TomniK. 

qu'on  m'a  donné  de  ses  lettres  à  divov  lemps  depuii 
que  l'on  en  a  oommencé  l'impreiùon.  Tu  cscuaerst, 
au  reste,  si  elle  n'est  pas  extrAmaneiit  correcte  ;  b 
peu  d'exemplaires  qu'on  en  a  tiré  n'eet  seulcnienl 
qu'un  essai  pourTOirsiBesécrits  agréeront  au  public, 
et,  s'ils  sont  re^erchés,  tu  les  auras  à  la  seconde  édi- 
tion en  meilleur  ordre  et  plus  exacteoicol  corrigés.  Ce 
n'est  pas  avoir  fait  peu  pour  cette  tbu-oi  que  il'aveûr 
débrouillé  ces  papiers  qui  étoient  en  un  extrême  dés- 
ordre, et  d'avoir  tiré  du  cabinet  de  ses  amis  ce  qui 
nous  manquoit  dans  le  sien.  l'en  ai  fait  une  recherclK 
assez  dil^entfl,  et  les  ai  toutes  rassemblées  pour  l'a 
faire  le  présent  que  nous  te  donnons  aujourd'liui.  Ile 
tout  cequej'en  ai recouvré,quoiqu'il  y  eût  cncoru  quel- 
que autre  chose,  et  entre  autres  une  histoire  on  fannc 
de  nouvelle  sous  le  nom  A'Ateidatit,Bmc  un  discour! 
des  aiïaires d'Espagne  du  lemps  qu'il  y  étoit,  et  dugOD- 
vernement  du  coml«-duc  d'Olivarès,  mais  tous  deux  par 
fragmentset  fort  imparfaits,  nous  n'av<»8  trouvé  que 
ses  leltreset  les  vers  qui  se  pussent  donner  au  public'. 

Gxlrionlinalrs.  SailattnipnnBtnt  amoarmuoterout  ici  diiH» 
gnéci  de  celle*  qni  •ont  da  gtlanlarli,  ponr  la  laU^rai-iion  Je  «mu 
qui  De  le*  ont  pu  ItoiitIm  da  la  beanU  M  de  la  loifc  <1m  oaliai 
nul*  comme  ellet  n'iml  pa*  laM  da  plaira  k  plaileurs,  et  i|iie  eb^ 
cun  B  wn  goût,  noo*  avont  tmiTi  h  prapw  en  cella  non  >  vl  le  Mlim 
de  lei  mellra  1  part,  afin  qn'alle*  n'y  Mlaot  que  pour  noua  qnl  )■ 
Toudiont *olr,  una  lalerronpra la  HiJla de  laladaie  il»  nutrM.  • 
■  Ce*  plèeu  forant  «jonUet  pin*  lard  nu*  le  Utre  de  r/oMvtOm 
tnvri$  tUM.tU  falmn.  Vqjh  Y 
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1.  —  A  N4I)4MI  Di  HAINTOT* 
(lUi  l«i  mfÊ^êÊi  M  IMmié  fmrUftm  4'Ari<Ml«,  lf«4«Ua«  Irtii^U 

Madame •  voici  *  Mni  douto*  la  pUi«  Ix^lle  aventure 
que  Roland  ail  jamaia  etie,  et  lorsqu'il  d^^fendoit  «eul 
la  couronne  de  Charlemagne,  ai  qu'il  orrachoit  lea 
itt^plraa  dea  mainadea  roia*  il  ne  Taitoit  rien  de  al 
glorieux  pour  lui  qu'à  cMo  heure  qu'il  a  l'honneur 
de  iNiiaer  lea  vôirea.  Le  titre  do  furieux ,  «oua  lequel 
il  a  cuoru  Juaqu*ici  toute  la  terre ,  no  doit  paa  empA- 

*  lf«f »  4«r  Cofff «ri,  lii»4*,  I.  X ,  |i.  600»  -  f,\\n  •'ftpfHiloH  Vlan, 
éH  T^kmtmi ,  tt  mhi  hmH  éloU  iréioHor  40  Vépêff^M,  Nom  la 
wlWHifWWi  pkai  lurrl,  hmU  pour  qutIquM  momtnl*  MttUmiimtf 
Ctito  hmwm,  dam  Ui  vt«  40  lnquvIU  VoUiir«  Jm»«  an  il  inmà  HMai 
iMm  |MNi  àê  pktm  4«no  Mwotivrdawi. 

*  fnn^ê  40  BaM0i  1  on  a  40  lui  un  yolnmo  4*lif«iolrM  Inial* 
<!■«,  éh$  pùMm  4«  41? 0?»  Aul0ur»,  la  Unduellan  40  It  40ii»làni0 
ptfHn  40  tkm  QtthkPUt,  0I0.  (  Voyfi  Im  noU»  40  RraiMlto  »ur  It 
If*  0nUra  40  MI01M1.) 

'  |fa«0n0iaiirlon«  aur  0M0Wm0nl  la  4«Ui  40  «1U0  Ulir0,  qui  00! 
alMin  la  (fwilrfènMi  4«n<i  loi  «luilonno*  A4l(loii0 1  noui  vojroni  i^ulo- 
WNilaar  nn  p00M|r*  40T«ll0fiiiinl  qtt'0110  00I  0nlérl0ur0  à  t*0nlré«40 
f aUart  à  riiôtal  4»  ll«ml)oiiill0l  (  Kimrkmê,  U  IV,  p.  SI),  Or,  U 
Ullf«  a.  a4fwi4t  an  0ir4ln0l  40  U  V11I0M0  on  ia9&,  noun  moniro 
fl^MUa  époquo  VoUurt  élall  4^4  on  |>l04  olioi  ruiuflro  morquiio. 
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à  cela  qu*il  n'a  jamais  fait  profession  de  poésie  qiie  pour 
son  divertissement  et  sans  regarder  sa  gloire.  Tu  lui  dé- 
partiras celle  que  tu  trouveras  qu*il  a  méritée»  et  atiii 
que  pour  cet  effet  je  brigue  ta  faveur»  j'ai  asseï  boDM 
opinion  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  m*en  remettre  i  U 
justice.  Si,  pour  le  faire  valoir  davantage,  j'avoîs  à  com- 
parer son  génie  avec  quelqu'un  do  ceux  des  andeu, 
ne  pourroit-on  pas  dire ,  pour  la  poésie ,  qu'il  auroit 
quelque  rapport  avec  la  douceur  de  celui  de  Catulle, 
et  pour  la  fine  et  délicate  raillerie  de  ses  lettres  et  si 
façon  de  tourner  en  jeu  les  choses  graves  et  sérieoseSf 
avec  Tesprit  de  Lucien?  Mais  disons  plutôt  qu'en  ce 
point  il  n'est  comparable  qu'à  lui-même,  et  que 
comme  avant  lui  nous  n'en  avons  point  vu  qu'il  n'ait 
surpassé,  il  sera  malaisé  que  l'on  en  voie  après  loi 
qui  s'en  acquitte  d'aussi  bonne  grâce.  11  a  été  d*ail« 
leurs  bien  plus  retenu  que  pas  un  de  ces  deux  auteurs. 
Surtout,  en  sa  façon  d'écrire,  reluit  la  naïve  familit» 
rite  de  Térence  et  la  pureté  et  propriété  des  termes, 
avec  laquelle  il  a  imité  en  notre  langue  la  perfeclMNi 
de  la  sienne,  par  où  il  a  assez  donné  i\  connoltre  le 
fruit  qu'il  a  fait  en  la  lecture  de  ce  judicieux  écrivain, 
qu'il  a  chéri  par-dessus  les  autres.  Mais  ces  jugemenlf 
ne  sont  pas  de  mn  portée,  et  je  ferai  mieux  de  kl 
laisser  à  de  plus  savants  que  moi.  Cependant,  ta  ne 
trouveras  fuis  mauvais  que,  comme  une  matière  qui 
m'est  plus  propre,  je  donne  à  un  sexe  qu'il  a  toiijoM 
lionoré  le  reste  de  ce  discours,  et  que  je  le  prie  de  M 


eonluHHr  après  sa  mort  ses  bonnes  gréées,  qu'il  a  sa 
gagner  durant  sa  vie;  car,  dans  la  délicalesse  do  goAi 
des  dames  et  rextrème  politesse  qu'elles  deniandeni 
dans  les  écrits  et  dans  Tentretien,  il  a  toujours  eu 
le  bonheur  de  leur  plaire  et  de  réussir  auprès  d'elles. 
Et  comme  cette  belle  moitié  du  monde,  ayec  la  fa-> 
culte  de  lire,  a  encore  celle  de  juger  aussi  bien  que 
nous,  et  est  aujourd'hui  maîtresse  de  la  gloire  des 
hommes  autant  comme  les  hommes  mêmes,  c'est  par 
elle  que  j'ai  résolu  de  finir.  Souffrez  donc,  beau  sexe 
qu'il  a  de  tout  temps  singulièrement  respecté,  que  je 
conclue  par  la  prière  que  je  vous  veux  faire  de  lui 
conserver  le  glorieux  avantage  de  votre  estime,  et 
qu'après  avoir  laissé  les  hommes  dans  la  liberté  de 
leurs  jugements,  je  brigue  la  faveur  des  vôtres.  Ac- 
cordez-lui vos  suffrages  et  vos  applaudissements; 
voyez  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  ses  mains  d*aussi 
bon  œil  qu'il  a  vu  en  vous  le  plus  bel  ouvrage  qui 
soit  sorti  des  mains  de  la  nature  ;  prenez  courageuse- 
ment son  parti  contre  ceux  qui  le  voudront  repren- 
dre, et  ne  dites  jamais  rien  de  lui  qu'à  son  honneur, 
puisqu'il  n'a  jamais  rien  écrit  que  pour  votre  gloire. 
Avouez  avec  moi  que  les  amours  et  les  grâces  étoient 
nées  avec  lui,  et  que  si  elles  ne  vivoient  encore  en 
vous,  elles  seroient  mortes  avec  lui-même.  Si  j'en  dis 
trop  au  jugement  de  quelques-unes,  elles  donneront 
cet  excès  à  la  passion  que  j'ai  de  l'honorer,  et  si  je  n'en 
dis  pas  assez  au  sentiment  de  quelques  autres,  elles 
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le  donneront  à  lu  proximité  du  sang,  ot  h  la  modeatip 
avt;c  Uciiiolle,  comme  au»  imrcjit,  j'élois  obligé  dn 
parler  do  lui. 


LETTRES 


DE  VOITURE 


i.  —  A  MADAMB  DE  SAIlfTOT^ 

(En  ]«i  Mfoyant  U  BoUmd  ^Êrimuc  é*ànotlê,  trWailta  fnDfoit 

par  i»  BotMt  '  ). 

[Antérieure  à  1615*.] 

Madame,  voici,  sans  doute,  la  plus  belle  aventure 
que  Roland  ait  jamais  eue,  et  lorsqu'il  défendoit  seul 
la  couronne  de  Charlemagne,  et  qu*il  arrachoit  les 
sceptres  des  mains  des  rois,  il  ne  faisoit  rien  de  si 
glorieux  pour  lui  qu*à  cette  heure  qu'il  a  l'honneur 
de  baiser  les  vôtres.  Le  titre  de  furieux,  sous  lequel 
il  a  couru  jusqu'ici  toute  la  terre,  ne  doit  pas  empè* 

*  Mêi.deCanrart,  in-4«,  t.  X ,  p.  690.  —  Elle  s'appeloli  Vloo, 
dit  Tallenuml,  et  ion  mari  étoU  tréioricr  de  l'épargne.  Noua  la 
relrouTerona  plai  lard,  mais  pour  quelques  momenti  aeulement 
Cette  fbroBMi  dans  la  vie  do  laquelle  Voiture  Joue  un  al  grand  rôle, 
tient  peu  de  place  dans  lea  ouvragée. 

'  Françoli  de  RoMet  :  on  a  de  lui  un  volume  d'hlitoirea  tragi- 
ques, des  poésies  de  divers  auteurs,  la  traduction  de  la  deutlème 
partie  de  Don  Quiehoue,  eto.  (Voyet  lea  notes  de  Broisette  sur  la 
XV*  satire  de  Bolleau.) 

*  Nooa  ne  saurions  fixer  eiaotement  la  date  de  eette  Leilre,  qui  est 
placée  la  quatrième  dan«  les  anciennes  éditions  ;  nous  voyons  senie- 
mentpar  un  passage  deTailemant  qu'elle  est  antérieure  à  l'entrée  de 
Voiture  à  ThAtel  de  Rambouillet  (  HUimrUuu,  t.  IV,  p.  2S].  Or,  la 
Lettre  3,  adressée  au  cardinal  de  la  Valette  en  1636,  nous  montre 
qu'à  cette  époque  Voiture  était  dfjà  en  pied  ehei  rillastre  marquise. 
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cher  que  vous  ne  lui  accordiez  cette  grâce ,  ni  vous 
faim  craindre  sa  rencontre.  Car  je  suis  assuré  qu*il 
deviendra  sage  auprès  de  vous,  et  qu'il  oubliera  Angé- 
lique, sitôt  quMl  vous  aura  vue.  Au  moiUs,  je  sais  par 
expérience  que  vous  avez  déjà  fait  de  plus  grands 
miracles  que  celui-là,  et  que  d'un  seul  mot  vous  avez 
su  guérir  autrefois  une  plus  dangereuse  folie  que  la 
sienne  '.  Kt  certes  elle  seroit  au  delà  de  tout  ce  qu'A- 
rioste  nous  en  a  jamais  dit ,  s'il  ne  reconnoissoit  IV 
vanlage  que  vous  avez  sur  cette  dame,  et  n'avouoil 
qwv.  si  elle  étôit  mise  auprès  de  vous,  elle  auroit  re- 
cours, avec  plus  de  besoin  que  jamais,  à  la  force  de 
son  anneau.  Cette  beauté,  qui  de  tous  les  chevaliers 
du  niunde  n'en  trouva  pas  im  armé  à  l'épreuve,  qui 
ne  frappa  jamais  les  yeux  de  personne  dont  elle  ne 
blessât  le  cœur,  et  qui  brûla  de  son  amour  autant  de 
parties  du  monde  que  le  soleil  en  éclaire»  ne  fut 
({u'un  i)ortrait  mal  tiré  des  merveilles  que  nous  de* 
vous  admirer  en  vous.  Toutes  les  couleui*s,  et  le  fard 
(le  lu  [)oésie,  no  l'ont  su  peindre  si  belle  que  nous 
vous  voyons ,  et  Timagination  même  des  poètes  n'a 
pu  monter  jusque-là.  Aussi ,  à  dire  le  vrai,  les  cham- 
bres lie  cristal  et  les  palais  de  diamant  sont  bien 
plus  aisés  à  imaginer ,  et  tous  les  enchantements  des 
Amadis,  qui  vous  semblent  si  incroyables,  ne  le  sont 
pas  tant,  à  beaucoup  près,  que  les  vôtres.  Dès  la 
première  vue,  arrêter  les  âmes  les  plus  résolues  et  les 
moins  nées  à  la  servitude  ;  faire  naître  eu  elles  une 

'  iVt'A  (il*  lui  vralHcmliIablement qu'il  vcul  parler.  Il  avait  «mIi 
courtiser  M"'*:  de  Suintot  ;  mais  eUe  était  engagée  en  ce  lempMè 
avee  le  fomie  d'Avaui. 


A  voMMRm  me  muuc  (iii)«).  n 

«in»  j'ai  comtiimoé  &  vous  aiim^r  moin«t  J'aî  ^t^ 
«Mrtnifii  d»  jom  honorer  clovnnUgi!.  Jn  n*ai  rinii  vu 
iê  uMHi  dcfNik  voire  départ  qui  no  in*aii  irmhl^  au* 
do  00  t|uo  vous  avei  jamais  fait  :  iH  par  cm 
oufragosi  nma  nvei  gagn^  rhottnour  d*avoir 
odui  qui  a  jmMué  Imw  Icn  aulnm. 
Gi|HNiKianl,  jo  Iroiivo  Mranffn  qu*avâc  ianl  lii»  mison 
iNMa  aïox  d*Mre  omiloni  voua  no  \o  puiMif*x  ^Ire, 
•IqHO,  loua  loft  grandi  honmiea  iHant  naiiftraiu  do  vonn, 
i  n*y  ail  quo  voua  aoul  qui  na  la  luiyci  |mh  * .  Aujciur- 
dlMN  loulo  la  France  voua  écouta.  Il  n*y  \  plu«  prr- 
qui  ioeho  lire,  k  qui  voua  nojot  iitdiiïdH^cnt.  Toim 
qui  aoni  jaloux  do  rkonmnir  di!  n^  rojf nunio,  no 
ifinfaniwni  paa  plus  do  co  que  fait  M .  le  inAréclial  da 
ûéqni  *  qno  do  oo  quo  vous  faites,  ci  nous  avons  plus 
dedôu  gi^^niH*aux  d*amiAc  qui  tic  roui  tms  tant  Ae  bniii 
avw  Iroiilo  millo  liouinuta  *  quo  vous  eu  faiiits  dans 
voire  aoliiiido.  No  vous  éionnei  diMir  |K>ini  qu*avoc 
Uni  do  gloire  voua  aycs  Imaucoiip  (ri»n\iis  cfi  souflVoi 


*  «  Kl  fWM  f kNidrMt  m**i(l0r  qtt«lftti«ff»U  k  iii<*  «*ott*oli»r  <lu  m«l- 
âm  tlMt  si  à9  nnJutUiw  Hini  hommui.  •  (Unrt  df  IhiMc  A 

.)  Hmw  «m  ftttirs  Itllrs  tu  UMn,  (k4nmàr  «u  mkm^  mu* 
m  pislnl  amàfviiitiil  dM  o«ilni|M  mi v|u«U  II  fil  cIm» 

i»arfM.  i.  Il,  p.  M). 

*  CSksH»  (l«  ni«n<»lirfiiM  ri  d**  (VitHi|ilr«t,  miir<|iiU  il«  r.r^nl, 
I^Mai  MwMHne  «l<>  Honni»,  SlU  dii  rmin^iMe  fl«  l.f»MllirulAr«'. 
ailM  laé  au  »t<*K<t  dâ  BréiNf,  m  ISM,  à  l'agi*  d*«iivlr«Ni  MitMir* 
étUÊ  ant. 

*  M.  I«  tmm^iMû  (da  UtUtguuTt»)  fl  M.  Ir  wanVIial  d«  OV^qnl 
taiH^nl  m  lialii»«  au  c«uminrnramrt)l  d(t  février,  A«t*('d<iiiiiA  niilla 
ha«i«M  d<*  |d«H|  H  doiift<*  mllli*  rli<»iaii\.  (M^mtHnt  *tf  /^M*om• 
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d/Hti'.ifriUftii  qitif  riM(  riiAmifM  jiif(^«  <l<)vatii  qui  HeïfAon 
u  M^  mmlm\ ,  iii  qui  ont  c^irulftmné  Ariitid/)  et  Ho- 
crati),  fM$  iroui»  doritumi  |Kiirti  Umi  d'uno  voix  cd  quA 
V(Mmtft/)rti()X.  (i'i5»t  da  lout  tmii|Mqu»  la  |N9Upl6  n  ceiU 
CMiutimio,  d<9  ItiiYr  mi  autrui  Im  rnAmo»  qualité»  qu'il 
y  admir».  Tout  m  qui  vni  hovn  da  m  riffbs  TuflionM, 
6t  il  Miuiïriniit  pluH  voloritiora  un  vico  commun 
qu*uni)  vertu  extraordiriain)«  Ihi  %orUi  quo  ai  noua 
ay'umn  m  uaago  cotti)  loi ,  <|ui  (Nsrmottoit  de  bamiir 
loa  |iluN  |iuiaaanta  m  auUiriUi  ou  en  réputation ,  je 
eroii*  que  Tenvie  publique  ae  déetiarf^eroit  aur  voira 
lAie  et  <pie  M.  le  cardinal  de  Kiclielieu  ne  courrolt 
paa  tant  de  fortune  que  voua.  Maia  garder^-voua  bien 
d*ap|>eler  votre  malheur  va»,  qui  n*eal  que  le  imilbattr 
du  aiécJe ,  et  ne  voum  plaigne/  fdua  de  rinjuatiea  dai 
lionunea,  |niiM|ue  touM  irnix  qui  ont  quelque  valeur  * 
aont  de  votre  vAU^  et  cpie  voiim  avex  trouvé  entra  otix  un 
ami  que  lanit-élre  voua  |M)urnt/  |mrdre  encïore  une  foia* 
Au  moina,  je  voua  aaaure  que  je  ferai  tout  ce  qui  me 
aéra  |Mmail)le  |»our  voua  remellrn  en  étal  do  le  pouvoir 
faire  »  puiaipraujourd'hui  il  y  a  tant  de  vanité  à  être 
dea  vétrea.  J*en  ai  fait  juaqii'iei  mm  profeaaion  ai  pu« 
ldique,que  al  d*aventure  je  ne  me  puia  enqiéclior  que  je 
ne  VfHia  aime  moina  que  de  r4»uttune,  je  voua  juro  qui 
voua  aerex  le  aeul  h  qui  je  TcaM^rai  dire,  et  quejeté» 
moignerai  tuujoura  &  tout  le  monde  ({ue  je  auii  an" 
tant  que  jamaiai  mcmaieiir,  votre,  etc. 

*  Vi)y«R  In  t*.  Ikiuhaum,  H^murtiut»  nouvtUn  tur  Ut  Lanpufmi' 
r»^i,  i».  I6a. 
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3.  — A  ttONSlIONIUM  U  CARDINAL  DK  LA  YAMITTR*. 

|A  ftrli,  Idlft.] 

Motifloigncnir,  jumiirà  en  qiin  In  Rœholln  nit  fi\A 
remiiin  *,  je  croiR  qu*il  a  At^  nAcoRRnirn  qiin  voiir  no 
qiiitUiRRinx  pnl"^  '*^  i*^'»  ^^  qu*uno  Ri  grandn  nilhiri) 
comme  collo-là  avoit  bcHioin,  potir  fiUv  nclinvi^,  dn 
n>tro  préRonco  ot  do  raRRiRianco  do  voiro  Kt^nio.  MniR 
Ri  vouR  no  rovonox  hion  vito,  h  criio  hotiro  qiio  voiir 
n*avox  phiR  do  prAiexio  do  vour  y  nrr^lnr,  vor  aflniroR 
Roront  on  pliiR  mauvaiR  U^rmoR  qtio  coIIpr  doR  Iiukuo- 
nolR,  ot  dnnR  lo  tmnpR  do  la  fAllciU^  piibli(|no,  oi  qtio 
Imit  lo  mondo  oRpèro  d*Atro  on  ropoR,  vour  Rotil  no 
jouiros  point  do  la  paix  oi  aitrox  imo  dangorotiRo 
gtiorre  Riir  Ior  braR.  Il  y  a  iWjii  (pioIqttoR  jcnirR,  mon- 
Mrignour,  quo  Ton  commnnco  h  niunntiror  ici  do  co 
qno  VOUR  domonrox  là  trop  InngtompR.  QtiolquoR  nn- 
nomii  cmiverlR,  quo  vour  nvox  aupr/^R  do  vour,  ont 
écrit  quo  VOUR  no  vour  y  otmuyox  pnR  nRRox ,  oi  j*ouTr 
Tautro  jour  liro  uno  loitro  oti  Ton  aRRuroit  quo 
l'on  vour  y  voit  riro  qucIquorolR.  (loin  irriiu  iri 
ronirovoUR  loRORprilR  do  tout  lo  monde.  Uno  dnmn, 
qui  no  m  TAclio  pnR  MgAromont*,  mniR  qid  no  pnr« 
donno  jamniR,  i^moignn  d*on  Airo  fort  oflbnRéo,  oi 
M"*  do  Rnmliouilka  '  oi  M"«  Pnuloi  '  R'on  hérlMRA- 

'  Vojfitg  Itt  noie  I  (lu  U  Lollm  10. 

*  liA  floUii  proiiiiUnUi  fut  UUun  «t  Ulupers^ti  lo  ih  ««plumbrn, 
01  qui  purifiât  dv  flxor  iippi'oilfnttUvifm(<nt  In  dttU  Un  otUe  l«Ur(t, 

*  M«M>  (le  Htttnhoulllfll.  Voyiii  Lollrii  0. 

*  VoyM  L«tir«  R. 
^  Voyri  LoUm  19. 
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vez,  et  ce  précoplo  de  so  conooitre  soi-même,  qui 
oM  pour  tous  les  autres  une  leçon  d'humilité,  doil 
avoii*  pour  votre  regard  un  effet  tout  contrRire,  et  vous 
oblige  de  mépriser  tout  ce  qui  est  hors  de  vous.  Aussi 
j(!  vous  jure  que,  sans  prétendre  aucune  pari  en  votra 
amitié,  je  me  fusse  contenté  que  vous  eussies  voulu 
conserver  avec  quelque  soin  celle  que  je  vous  avois 
vouée,  et  que  vous  Toussiez  mise,  sinon  entre  les 
choses  que  vous  estimiez ,  au  moins  entre  celles  que 
vous  ne  voulez  pas  ]>erdre.  Mais  pour  m'avoir  ici 
laissé  auprès  de  cette  belle  rivale  dont  vous  me  par* 
lez  ',  sans  mentir,  vous  n*avcz  pas  été  assez  jaloux: 
et  vous  lui  donnez  tant  d*avantage  que  j*ai  quelque 
raison  de  croire  que  vous  vous  êtes  entendu  avec  elle 
à  me  nuire.  Et  en  cela,  ce  me  semble,  je  me  dois 
plaindre  avec  plus  de  raison  que  vous,  de  ce  qu'elle 
s'est  enrichie  de  vos  pertes,  et  que  vous  lui  avez  laissé 
gagn(T  ce  que  je  pensois  avoir  sauvé  de  sa  tyrannie, 
en  le  mettant  entre  vos  mains.  Pour  peu  do  défense 
(jue  vous  eussiez  voulu  apporter,  la  meilleure  partie 
de  moi-niémc  vous  rcsteroit  encore ,  et  par  votre  né- 
^'ligt^nce,  vous  Tavcz  rendue  en  son  pouvoir;  et  vous 
lui  avez  p(îrmis  d'avancer  tellement  ses  conquêtes 
moi,  (jue  quand  je  vous  aurois  donné  lout  ce  qui 
reste,  vous  n*auriez  pas  la  moitié  de  ce  que  vous  avei 
perdu.  Je  vous  assure,  néanmoins,  que  d*un  autre 
coté,  vous  avez  regagné  on  mon  estime  la  môme  place 
(|ue  Ton  vous  a  ôtéc  en  mon  affection ,  et  qu*au  mCoe 

*  llaluc,  (Uni  la  leUro,  raillait  agréablement  Voiture  nr  k 
trmpR  qu'il  panait  auprès  de  la  maltreiM  en  se  plaignant  da  M 

que  lui  faisait  cette  belle  rivale. 
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temps  que  j'ai  amuDencé  à  vous  aimer  moins,  j*ai  été 
eootrainl  de  tous  honorer  davantage.  Je  n'ai  rien  vu 
de  Toos  depuis  Toire  départ  qui  ne  m'ait  semblé  an-* 
dessus  de  oe  que  vous  avez  jamais  Tait  :  et  par  ces 
derniers  ouvrages,  vous  aves  gagné  l'honneur  d'avoir 
^unnonté  celui  qui  a  passé  tous  les  autres. 

Cependant,  je  trouve  étrange  qu'avec  tant  de  raison 
que  vous  avez  d'^re  content  vous  ne  le  puissiez  Atre, 
eique,  tous  les  grands  hommes  étant  satisfaits  de  vous, 
il  n'y  ait  que  vous  seul  qui  ne  le  soyez  pas  '.  Aujour- 
d'hui toute  la  France  vous  écoute.  Il  n'y  a  plus  per- 
■onne  qui  sache  lire,  à  qui  vous  soyez  indifTérent.  Tous 
ceux  qui  sont  jaloui  de  Thonneur  de  ce  royaume,  ne 
s'informent  pas  plus  de  ce  que  t'ait  M.  le  maréchal  de 
Créqui  '  que  de  ce  que  vous  faites,  et  nous  avons  plus 
de  deux  généraux  d^armée  qui  ne  font  pas  tant  de  bruit 
avec  trente  mille  hommes  '  que  vous  en  faites  dans 
votre  solitude.  Ne  vous  étonnez  donc  point  qu'avec 
tant  de  gloire  vous  ayez  beaucoup  d*envic,  et  souffrez 

*  «  Et  Yoat  Tiendras  m'aider  quelquefois  à  me  convoler  du  mal- 
tunir  do  liède  et  de  l*fnJuB(lefi  des  hommes.  »  {Lettre  de  Balzac  à 
VWttre.)  DuH  ine  autre  lettre  en  latin,  adreMée  au  mêow,  «en* 
Mit,  Belat  §•  plaint  amèrement  dcf  outrages  auxquels  il  est  clia* 
que  Jour  en  buUe  :  adde  quoi  ptauttra  couviciorum,  etc,  {CEurreM^ 
lo-follo,  t.  II,  p.  68). 

^  QiÉrles  de  Blancheforl  et  de  Canopics,  marquis  de  Créqui, 
époesB  Madeleine  de  Bonne,  IHle  du  connétable  de  Lesdlguière*. 
Il  fut  tué  au  pirgc  de  Brème,  en  1S3S,  i  l'ftgc  d'environ  soixante- 
douie  ans. 

.  '  M*  le  coiuiétable  (de  L.e«Uiguicro»)  et  iil.  le  maréchal  de  Créqui 
entrèrent  en  llalie,  au  commencement  de  février,  avec  douxe  niilie 
hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux.  (  Mémoin's  de  Ua^som» 
pierre.) 
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ilouccmont  que  ces  mômes  juges,  devant  qui  Scipion 
a  été  criminel ,  cl  qui  ont  condamné  Aristide  et  So- 
crate,  ne  vous  donnent  point  tout  d'une  voix  ce  que 
vous  méritez.  C*est  de  tout  temps  que  le  peuple  a  cette 
coutume,  de  haïr  en  autrui  les  mômes  qualités  qu'il 
y  ndiiiirc.  Tout  ce  qui  est  hors  de  sa  règle  roffeme, 
et  il  souiïriroit  plus  volontiers  un  vice  commun 
qu^unc  vertu  extraordinaire.  De  sorte  que  si  nous 
avions  en  usage  cette  loi,  qui  permettoit  de  bannir 
les  plus  puissants  en  autorité  ou  en  réputation ,  je 
crois  que  Tonvie  publique  se  déchargeroit  sur  votre 
tête  et  que  M.  le  cardinal  do  Richelieu  ne  courroit 
pas  tant  de  fortune  que  vous.  Mais  gardei-vous  bien 
(fappeler  votre  mallieur  ce  qui  n*cst  que  le  malheur 
du  siècle ,  et  ne  vous  plaignez  plus  de  rinjustice  dei 
lionuncs,  puisque  tous  ceux  qui  ont  quelque  valeur  * 
sont  de  votre  côté,  et  que  vous  avez  trouvé  entre  eux  un 
ami  <pie  peut-être  vous  pourrez  |)erdre  encore  une 
Au  moins,  je  vous  assure  que  je  ferai  tout  ce  qui 
sera  possible  pour  vous  remettre  en  état  de  le  pouvoir 
faire ,  puisqu'aujourdlmi  il  y  a  Umt  de  vanité  à  éU« 
des  vôtres.  J*en  ai  fait  jus<prici  une  profession  si  pu- 
blique, que  si  d'aventure  je  ne  me  puis  empêcher  que  je 
ne  vous  aime  moins  que  de  coutume,  je  vous  jure  que 
vous  serez  le  seul  à  qui  je  l'oserai  dire,  et  que  je  lé- 
moigticrai  toujours  à  tout  le  monde  que  je  suis  as- 
tant  que  jamais,  monsieur,  votre,  etc. 

*  Voyez  le  P.  Bouhoun,  Remarquée  nouvelieM  sur  la  LutgiÊêffUt 
çoisCf  p.  1&6. 
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3.  — A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  LA  TALETTE*. 

lA  Ptrit,  1625.} 

Monseigneur,  jusqu'à  ce  que  la  Rochelle  ait  été 
rendues  je  crois  qu*il  a  été  nécessaire  que  vous  ne 
quittassiez  point  le  roi,  et  qu*une  si  grande  affaire 
comme  celle-là  avoit  besoin,  pour  êti*e  achevée,  de 
votre  présence  et  de  l'assistance  de  votre  génie.  Mais 
si  vous  ne  revenez  bien  vite,  à  cette  heure  que  vous 
n'avez  plus  de  prétexte  de  vous  y  arrêter,  vos  affaires 
seront  en  plus  mauvais  termes  que  celles  des  hugue- 
nots, et  dans  le  temps  de  la  félicité  publique,  et  que 
tout  le  monde  espère  d'être  en  repos,  vous  seul  ne 
jouirez  point  de  la  paix  et  aurez  une  dangereuse 
guerre  sur  les  bras.  Il  y  a  déjà  quelques  jours,  mon- 
seigneur, que  l'on  commence  à  murmurer  ici  de  ce 
que  vous  demeurez  là  trop  longtemps.  Quelques  en- 
nemis couverts,  que  vous  avez  auprès  de  vous,  ont 
écrit  que  vous  ne  vous  y  ennuyez  pas  assez ,  et  j'ouïs 
l'autre  jour  lire  une  lettre  où  Fon  assuroit  que 
l'on  vous  y  voit  rire  quelquefois.  Cela  irrita  ici 
contre  vous  les  esprits  de  tout  le  monde.  Une  dame, 
qui  ne  se  fâche  pas  légèrement  ',  mais  qui  ne  par- 
donne jamais,  témoigna  d'en  être  fort  offensée,  et 
Mii«  de  Rambouillet  '  et  M^i®  Paulet  '  s'en  hérissè- 

*  Vojei  la  note  1  de  la  Lettre  10. 

*  La  flotte  protestante  fut  battue  et  dispersée  le  15  septembre, 
ce  qui  permet  de  fixer  approiimativement  la  date  de  cette  lettre. 

*  U^  de  Rambouillet.  Voyes  Lettre  0. 

*  Voyes  Lettre  S. 

*  Voyei  Lettre  12. 

I.  3 
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rnnl  '  toutes  ot  on  rugiront  horriblement,  et  propo- 
sèrent h  rheiire  niAme  (Faller  piller  votre  logiH.  Si 
vouHKaTiez,mon8eif{nour,  auAfti  bien  que  moi,  de  quelle 
•orle  leur  haine  est  à  craindre,  et  combien  de  maux 
opt  à  endurer  ceux  qui  louiïrent  leur  |)erHécution, 
voua  abandonneriez  toutea  clioftea,  pour  revenir  en 
diligcncot  et  ne  vous  arrêteriez  pa»  un  moment  en 
chemin,  que  pour  boire  du  lait  à  touten  le»  pottea  :  car 
ai  une  toi»  ellea  conapireni  contre  voua,  votre  dignité 
ne  voua  aauroit  mettre  à  couvert  f  voua  aérez  partoat 
en  alarme  et  en  inquiétude,  et  il  n*y  aura  plua  dana  le 
monde  un  lieu  de  aûreté  pour  voua«  Pour  moi,  mon* 
aeigneur,  dana  lea  tourmenta  qu*ellea  me  donnent,  ai 
je  voia  quelque  conaolation,  c*eat  seulement  en  Teapé* 
rance  de  votre  retour,  et  je  nrimagiue  que  ce  me  sera 
quelque  soulagement,  que  d'avoir  Thonneur  de  voua 
voir,  et  le  plaisir  de  n*6tre  plus  obligé  d*écrire  à  |ior- 
aoime.  Ne  vous  étonnez  donc  [)as,  s*il  vous  plaît,  que 
je  le  aouhaite  ardemment ,  puiH<{ue  j'y  ui  tant  d'intérêt, 
et  que  je  suis  |)assi(mnément  votre,  etc. 

4.  —  A  MONMEICNKUB  LR  NAROLIH  l)K  RAMBOIKLLRT 
(ArettMiJiif  pour  If  lloi  «n  Kipa^na  '  ). 

A  Ptrifl,  ce  II  nuirt  iHI, 

Ifonseigneur,  je  n'eusse  [ma  cru  (^u'il  pût  arriver 
que  je  vous  donnasse  jamais  quelque  sujet  de  [daiule; 

'  yoyn  \^Mr9  12,  noXn  4« 

'  Mit*  (U  Conrart,  p.  039.  Ctiarlct  U'Angcnnci ,  niafifub  ilt 
fUmbouinet,  maréelial  de  eam|»  et  ehcvatler  de*  ordrei,  marié  en 
1600  à  CiUii!rfn«  de  Vlvonni%  mort  en  m>7  h  l'arin.  Il  avait  été 
envoyé  précédemment  ombaMaduiir  k  Turin,  aHn  de  négoeferla 
réfonelliatlon  de  la  Havole  avee  l'Eopagne. 
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m  i|M  Ton  dùl  Mrt  un  joiir  d«ii  panquitiA  contm  moi 
diMi  Madrid  «  Kl  Mitii  nimiiir,  j'miMn  on  bii>ii  do  lu 
pMiMà  itté  ooiiiokir  do  Tuii  oid«  rniiire,  «i  mi  n\knû 
mni»  q«i«i'ai  r«çu  oqh  nouvollmi  rAch«iiiKHi,  jo  ti^mman 
•Pliria  «mlkMi  de  ^tro  wititéi  oi  do  la  grniidn  n^piiUiUnn 
fiao  mui  acquéitit  Iouh  Imi  joiire  parmi  ilcM  îiommoa 
quiidavâiil  quo  da  voiii  avoir  vu,  no  navtiitmi  lioii  admi« 
itMT  qii'muc^mèma».  Main  pinM|im  je  compli>  ioiittHi  von 
intiapériuk  entra  k'»  mitmniM,  jo  oroiH  qiril  no  i\\\vtki 
paa  pcrmia  d*èlro  lri»U>i  on  un  Umi|w  où  Unit  lo  momlo 
parla  ai  avaniagmiiMcimonl  «lo  vtma ,  ol  jo  no  mo  puia 
empêcher  qiia  jo  no  mo  n^jouinao  IouIor  Ioh  foin  tpm 
j'anUmla  dira  ioi  quo  voiii  avox  nppri»  m\  K.HpagnolN 
à  élra  liiinddaa^  ai  qu'ila  no  vouh  honoront  paH  moina 
qua  ai  voua  éUoa  do  la  maiKon  don  (iu«mani  ou  do 
cdio  dca  MondiHH^H.  Par  lu,  inoiisoignouri  youh  |h>uyox 
ju|ar  qua  Jti  n'ai  |aia  Tàmo  ai  duro  quo  voua  ditoa,  oi 
qu'au  molna  j'ai  oola  do  ctnnmun  avoc  tous  lo«  hon« 
nHoa  jg^m^  quo  jo  proiidH  l)OAUcoup  do  pri  )\  Ioua  lot 
bona  aucciNs  qui  vouh  arrivont.  Il  ont  vhd  quo  jV^toia 
nk«du  do  tonir  co  si^nlimont  atn^roli  aana  viuia  ou 
rioii  oiuimnmiquor.  Car  dana  loa  grandoa  aflaira»  quo 
voua  iraiioa  malntonnnt,  jo  ort^yoiH  quo  o*oAi  été 
Mro  iKMiurbatour  du  ro|H>a  puhllo,  quo  do  voua  dU 
vcritr  i^u*  uno  mauvaim  lotiro  do  la  moindro  do  voa 
potttéoai  oiquolquo  pormiMion  ipui  j'ou  auit)ia  ouo  do 
voiMi  jo  n'auroia  pa«  onooro  iUS  aiinox  hardi  pour  m'on 
myir^  ai  jo  it^avota  uno  autro  avonturo  oxlraordinniro 
i  voua  contor. 

Voua  «auroa  donc»  monaoignouri  quo  lo  dimant  ho 
vingimmùmo  du  moia  paaaéi  ooviron  aur  loa  douio 
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houre«  do  la  nuit,  le  roi  et  la  roine,  sa  mèrot  étant 
aMomblés  avec  toute  la  cour,  on  vit  en  l'un  dei  bouta 
de  la  grande  Balle  du  Louvre,  où  rien  n*avoit  paru  au- 
paravant, éclater  tout  à  coup  une  grande  clarté ,  et 
paroltre  en  même  temps  entre  une  iniinité  de  lumièrai 
une  troupe  de  dames,  toutes  couvertes  d*or  et  de 
pierreries,  et  qui  sembloient  ne  faire  que  descendre 
du  ciel.  Mais  particulièrement  Tune  d'elles  étoit  aussi 
aisée  à  remarquer  entre  les  autres  que  si  elle  eût  été 
toute  seule,  et  je  crois  certainement  que  les  yeui  des 
hommes  n'ont  jamais  rien  vu  de  si  beau.  C'étoit  celle- 
là  même,  monseigneur,  qui,  en  une  autre  rencontre, 
avoit  été  tant  admirée  sous  le  nom  et  les  habits  da 
Pyrame  '  »  et  qui  une  autre  fois  s'apparut  dans  les  roches 
de  Rambouillet  avec  Turc  et  le  visage  de  Diane  '•  Mais 

*  U^  d«  lUmbouUltt  a? oU  reprétenUS  PyrtOM  à  lUnbooIlM  (T.) 
'  Kl  le  rspréientolt  Glurlelée,  eomme  «Hd  eit  dépeinte  à  l'MiIréi 
<lo  ronwa  (T.)«  -  C'était  une  gal«ntiirl«  de  M»«  de  EAinbonUM 
à  M,  de  Lliioux  :  «  11  y  a  au  pied  du  château  une  fort  grande  prai- 
rie, au  milieu  de  laquelle  par  une  bizarrerie  de  la  nature,  le  troate 
oomme  un  eerde  de  groiaea  roehef,  entre  ieiquellea  l'élèveot  de 
grandi  arbrea  qui  font  un  ombrage  irèt-agréable.  La  marqttlM 
propoia  à  M.  de  Lialeux  d'aller  le  promener  dani  la  prairie.  Quand 
Il  fut  ânes  prèi  de  cea  roebee  pour  entrevoir  à  iravera  iea  feuUl« 
d« arbrea,  il  aperçut  en  dlven  endroltt  Je  ne  ial«  quoi  de  brillant 
Ëlsnt  plui  proche,  il  lui  lembla  qu'il  dlicernolt  dm  femmei,  et 
qn'oUea  étoient  fêtoea  en  njmphei*  La  marquiie,  au  eomoMoe^ 
meot,  neCilioUpai  lenblantde  rien  voir  de  ce  qu'il  vojoit  EnSe, 
étant  parvenue  Juiqu'an&  roehei,  lli  trouvèrent  W^  de  Ramboail» 
let  et  toutea  Iea  demoiiellef  de  la  maiion  vêtuca  efrediveoMoi  ea 
nymphéa,  qui,  aiaiMi  iur  eee  roehee,  tabolent  le  plue  afrésMe 
apeetade  do  monda.  »  (Tallemaoi,  UinorUau,  t.  III,  p.  317).  — 
Cea  tttei  ft  «M  déguiiansBU  élalsot  toat  à  fkit  daaa  Is  goèt  «a 
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ne  penseï  pas  vous  imaginer  plus  de  la  moitié  de 
sa  beauté»  si  vous  ne  vous  figures  que  celle  que  vous 
luiaves  vue,  et  saches  que  cette  nuit-là  les  fées  avaient 
répandu  sur  elle  ces  beautés  et  ces  grâces  secrètes 
qui  mettent  de  la  différence  entre  les  femmes  et  les 
déesses.  Mais  lorsqu'elle  eut  pris  le  masque,  en  niAmo 
temps  que  les  autres  le  prirent,  pour  commencer  le 
ballet  qu^elles  vouloient  représenter,  et  qu'ainsi  elle 
eût  perdu  l'avantage  que  son  visage  lui  donnoit  sur 
elles,  sa  taille  et  sa  bonne  grâce  la  rendirent  aussi 
reoommandable  qu'auparavant,  et  en  quelque  lieu 
qu^elle  retournât  ses  pas,  elle  tiroil  avec  elle  les  yeux 
etIescoBurs  de  toute  l'assemblée.  De  sorte  qu'abjurant 
l'erreur  où  j'étois,  de  croire  qu'elle  no  dansât  pas  par* 
faitement  bien,  j'avoue  à  cette  heure  qu'il  n'y  a  qu'elle 
seule  qui  sache  bien  danser  *  :  et  ce  môme  jugement  a 
été  donné  si  généralement  de  tout  le  monde,  que  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  encore  entendre  tous  les  jours  ses 
louanges  seroient  contraints  de  se  bannir  de  la  cour. 

C'est  pour  vous  dire,  monseigneur,  que  pendant 
que  vous  recevez  de  grands  honneurs  où  vous  êtes, 
vous  perdes  ici  de  grands  contentements,  et  que  la  for- 
tune, quelque  grand  emploi  qu'elle  vous  donne  ailleurs, 
vous  fera  toujours  beaucoup  de  lort  toutes  les  fois 
qu'elle  vous  tirera  de  votre  maison.  Car  enfin,  après 

tempi.  Voyei  plui  bai,  LeUro  10,lAdeiorlpUon  de  la  fêU  donnée 
àll"«  Ift  PrinoeMe  à  La  Barre  par  M"*  Du  Vigean. 

'  On  foiioU  la  guerre  à  Voilure  que  quelquefoU  11  faiBoll  dei 
qoesUona  fort  natvei.  Un  Jour,  aprèt  avoir  ouï-dire  oenl  foli  que 
NU*  da  RamboolUei  daniolt  admirablement  bien ,  Il  lui  alla  de- 
Biaadtr  tout  bonnamaai  il  elle  lavoli  damer  (  T.  ) 
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iivoir  paiMé  [m  l^rAtiéum^  qiiurul  v(iui  fifumritm  ancor» 
vMiUi  îmr  qui  li'iparu  rKurofM)  ot  F Afriqius  ni  qti*all«ii 
plutt  avant  vou«  vdiiluiHiox  voir  c/slti)  autre  imrtio  da 
motuU^t  qu'il  Meiiil)ioit  que  la  Nature  eAt  isxprèn  éloi* 
Kfiéii  |iour  iiietlre  ea  «AroUi  Ium  ivùmrii  et  l(!ii  richofiM«« 
vduM  ify  |M>urrie2s  ri(;ri  irouvrtr  de  ni  rare  que  (te  qua 
VON»  avnas  laiitHi)  ici,  et  en  (eut  le  reito  de  la  t4!rro  il 
n'y  a  rien  dV^f^al  à  ce  que  veuH  avex  &  Paris.  Ck^U  mo 
fait  croire  que  vou»  n'en  Wircx  alaient  (|ue  le  moini 
(|u'il  vouK  iMsra  iHmHilile,  et  qu'auHHitAt  que  les  aflairai 
du  m  VOUK  le  |M!rnuairont,  voum  ntviendrcx  ici  poa- 
Hé<lor  dcH  bien»,  dont  il  n*y  ii  (|ue  vouk  nouI  qui  aoyog 
digne,  Main,  inotiM^if^neur,  je  ni)  Mai»  Mi  Ton  ne  «'eut 
|iointtro|i  (16  &  une  nation  qui  a  i\à\ii  ufiur|iA  tantda 
cluHicH  Mur  nouM,  (|ue  d(!  vouh  avoir  nuM  on  Hon  |mmi« 
voir,  ot  je  cTainM  que  Ick  KMpaj^nrdH  ne  vous  veuillant 
non  pluH  rendre  (|ue  la  ValUdine.  Kt  ceriea,  calla 
(îrainte  mn  donneroit  dn  la  i^'itus  m  jn  ne  Hiivoia  htePi 
que  iH'ux  du  conmtil  d*KH|)ii|rne  ne  Hont  plu»  maltm 
de  leurM  rAsolutionM,  depuis  «put  vous  Aten  en  ce  payn- 
lA,  et  que  vous  y  avex  M^h  hïq»  lait  de  fMTviUNirs, 
fiour  y  tvvÂ*vo\r  quehpie  violence!.  Nous  devons  donc 
esfW^n>r,  (prauMitAt  rpie  Ir^sideil  cpii  hrfile  les  linmnK^s, 
et  (pu  tarit  Im  rivi^reH ,  connnenr'ern  {i  sVîelinuflari 
vous  reviendrex  ici  retrouver  le  (irintenqis  que  vous 
avex  (U^'jh  paHs/t  de  del/i,  ri  y  n!Voir  deH  violeltes,  apr/» 
avoir  vu  lomlNtr  les  nwes. 

i'oiu'  moi,  je  soidiaite  crotte  saison  avec  irn[mtience: 
non  [)ûs  tant  h  cause  quelle  nous  doit  rendre  les  flinirs 
et  les  beaux  jours,  que  |)our  ce  qu'elle  vous  doit  ra« 
mener  ;  et  je  vous  jure  ipia  ja  na  la  trouvarois  |nin  baltoi 
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Il  Mê  fK^vinoit  mui  vtHiM.  J«  |)0iimi  qiin  wHm  oroir«i 
«MnH^ni  (wt  quM  ]•  \*oii«  dii.  i\w  jt^  «Ain  bion  quo 
^fmM  m^Miintiut  ammvi  Ihiiu  prnir  d^niitir  hvch^  |Hiiitlon 
MU  hottlmir  qui  n^gurtli^  tiuU  d<^  pontonnoiii  oi  do  pliii, 
\iHn  «avili  quo  jo»iiitiMirU(nillèh>moni,  moiiioiRiunir, 

MoiiMigiieiir*»  onuno  Miiioii  où  rhiMoinM'Ht  si  himiil- 
liV|  j'ai  cru  quo  ji^  voua  |H)UvoiM  onvo^or  doi  lahlcm, 
oiqu\Mi  un  tiou  où  >*ou«  no  immi^oii  qu*à  vom»^  dt^UiMDr 
rM|)rii«  \*(Hi«  |ïourrii>it  Mct^tnUu*  (\  rontroilon  d'AniudiH 
(|U«k|Uo«»uneit  do  cu«  Iiouih'a  quo  youh  donnt\x  aux 
gouUlAinmunoa  do  \*oiii^  provinoi>*,  J'ohihNh^  quo^  dAun 
Ia  Aoliiiido où  \om  (Mo»i  il  vou»  divoi (iiA  quolquoCoië 
agnkiM«nienit  on  voua  rAoonUuil  aoa  avouIuidai  (|ui 
smmi  «AnA  doulo  Iaa  pluA  I>oI1oa  du  nuuulo»  (aui  quo 
\iHiA  no  voudrox  |)aa  quo  Ton  auoIio  Ioh  vùtnm.  Maia 

*  MHx  4$  f^mrli  |i*  A9U.  -  Wfi^f  (l«  S«lul-I  «ly,  tïm  d<«  h««U 
lcA•^)t,  imtril  |rniA\l  <^(iy«r  d»  Kniii<H«,  mourut  lu  M  Jutllnl  lAUlt 
àgn^U»  pt^  di  qAAUHi*vlugi-quAhH»  au». 

*  Vnr.  MoAAioui'  (t\)t  «-  Il  jf  oui  |>o«li^murt«iuritl  uuQdl»|)Uio 
|MHir  iâvoir  «<  Ton  il«\Ail  aux  mni^hAux  ilt^  h^MUiMs  lo  MoNM^yA^Mr 
fA  «VrhAAt  Vo)ft»i  Ia  lvUh>  tin  M^i^  iln»  Sti^vlunii^à  M"^  du  (îrlgUAMi 
(lu  II)  «oAI  I07«N. 

^  U  tiA«  «l«  HnlltaiiAhlA  AIaU  Aouvrrnuur  tli^  U  IM^urAOïtUA.  I.ti 
M^UnAl  dn  Hioht»ll(»u  VtiyM\\  t\\\  rxibrà8«iiil»l^'irAtNiA|ftOAAou» 
^<>rnfnirAl  fUI  dniiutf^  j^  M.  Ii>  Pilnoo  (voir  Ia  G«lf NA iN  f VAArr  du 
lAM>|di«wbr«  MIAH.  Il  fvil  rnptu  IA  Avuo  lo»  iuai^iIumu  d'IbtIrtVp, 

t|l  Vllrjri  dtt  llAlAAmAlAltA  Ai  l«ê  AUiTAI  AKlIl^  qU«l(|UA«|AAri  AV«nl 

ii«iKdArAl(l*<^MlllilD. 
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roui  '  toulos  ot  011  rugiront  liorribininont,  ot  propo- 
seront à  IMuMiro  nit^nio  crnllor  piller  voti*Q  logis.  Si 
vous  sayioz,  inonsoi^nonr,  aussi  bion  quo  moi,  do  quelle 
Korto  l(>ur  Imine  ossl  ii  craindre,  ci  combien  de  maiu 
ont  il  4'.n(luror  ceux  qui  souIVront  leur  (MsrHécuiio», 
vous  abantlonncTÎex  touhts  cboso»,  |KHir  rovouir  en 
(lili^onco,  ot  ne  vous  arr^U^ricz  |ms  un  moinoiit  en 
ohoniin,  quu  |K)ur  lM)ire  du  lait  &  tuutcH  bîs  [Risies  :  ejir 
8i  uno  fois  elles  conspiront  centre  vous,  votre  dîgiiilA 
\u\  vous  sainoit  mettre  à  couvert  t  vous  serex  fiartont 
vu  alarme  ot  en  inipiiétude,  et  il  n*y  aura  plus  dan»  le 
mondes  un  lieu  du  si^relé  |K)ur  vous.  Pour  moi,  mon- 
s(>i^n(*ur,  4lans  los  tourments  quelles  me  donnent,  si 
je  vois  (|uel(|ue  oonsolation,  c*est  seulement  on  rcspé- 
ranoo  do  voire  retour,  ot  je  m^ima^^ino  (pie  ce  me  sera 
(|U(*lqu4i  souliigonuMit,  tpio  d'avoir  riionneur  de  vous 
voir,  ol  lo  plaisir  de  nV^tn*.  plus  obligé  d'écrire  &  |H)r- 
Konno.  iNo  vous  élonm^z  donc  pas,  s*il  vous  plali,  qiiP 
jo  lo  souhaite  ard(>nnnont ,  puistpie  j*y  ai  tant  d*iiilérrlf 
ot  (pio  je  suis  passioniu'ment  volro,  etc*. 

i.  —  A   MONSKICNKIH  I.K  MAIlOllS  DK  RAMBOIULLET 
vAiukaMaJcur  pour  le  Itoi  rii  Kupaijne  '  ). 

A  l'ariii,  Cl*  fl  inart  Ifii?. 

Mons(>igneur,  je  n'eusse  |ms  cru  qu'il  pftl  arriver 
(pi<*  je  vous  donnasse  jamais  (piehpie  sujet  du  plaiule; 

'   \\)yn  l.«Urfi  12,  noio  1. 

3  1l.f.«.  (/('  Conrari,  p.  0')^.  V.UniU'*  t\'\i)y[vnnv* ,  iiian|ub  tl< 
Raiiibounirt,  mar^clial  di'  rainp  et  rhovoliiT  (ir«  ordre*,  mirlém 
KiOO  à  (VillirriiKf  i\v.  Vhoniir,  mort  «n  !(;.'>?  à  l'arin.  Il  avsllétr 
l'itvovr  pnVnlciiitiinit  ninluiKKadtiur  à  Turin,  alln  dt*  négocier  h 
rnonoilinlioti  dv  In  Savolu avec  rKii|mgne. 
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ni  qiie  Ton  dAt  faire  un  jour  des  pasquini  contre  moi 
dans  Madrid.  Et  tant  mentir,  j*eu88o  en  bien  de  la 
peine  à  me  consoler  do  l'un  et  de  Tautre,  si  an  même 
tetnpa  que  j*ai  reçu  ces  nouvolles  fàcheuiies,  je  n'eusse 
appris  celles  de  votre  santé,  et  do  la  gronde  réputation 
i|uo  vous  acquéres  tous  les  jours  parmi  des  hommes 
qui,  devant  que  de  vous  avoir  vu,  ne  savoiont  rien  admi* 
ror  qu'eux-mêmes.  Mais  puisque  je  compte  toutes  vos 
liTDspérilés  entre  les  miennes,  je  crois  qu*il  no  m'est 
pas  permis  d'être  triste,  en  un  tom|iH  où  tout  le  mondo 
|iarle  si  avantageiisomont  de  vous,  et  je  ne  me  puis 
empêcher  que  je  ne  me  réjouisse  toutes  Ioh  fois  que 
j'entends  dire  ici  que  vous  avez  appris  aux  Kspagnols 
il  être  humbles,  et  qu'ils  ne  vous  honorent  pas  moins 
que  si  vous  étiex  de  ia  maison  des  (iusnians  ou  de 
celle  desMcndoces.  Par  là,  nioiisiMgueur,  vous  |)ouvcz 
juger  que  je  n'ai  pas  l'àmc  si  dure  que  vous  dites,  et 
(|u'au  moins  j'ai  cela  de  conmnm  avec  tous  les  hon- 
nêtes gens,  que  je  prends  beaucoup  do  part  à  tous  les 
bons  succès  qui  vous  arrivent.  Il  est  vrai  ()ue  j'étois 
résolu  de  tenir  ce  S(^ntimont  secret,  sans  vous  en 
ri(»i  communiipier.  (lar  dans  les  grandes  aiïaires  que 
vous  traites  maintenant,  j»  croyois  que  e*ei^t  été 
fttro  perturbateur  du  rci)0s  public*,  que  de  vous  di* 
vertir  par.  une  mauvaise  lettre  de  la  moindre  de  vos 
pensées,  et  quelque  permission  que  j'en  aurois  eue  do 
vous,  je  n'aurois  pas  encore  été  assex  hardi  pour  m'en 
servir,  si  je  n^avois  une  autre  aventure  extraordinaire 
à  vous  conter. 

Vous  saurez  donci  monseigneur,  que  le  dimanche 
vinglmmème  du  moi»  passé,  environ  sur  les  douse 
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voir,  j'ai  eu  des  maux  qui  ne  ise  peuvent  dire.  Mais  je 
n*ai  pas  laissé,  avec  tout  cela,  de  me  souvenir  de  ce 
que  vous  m'aviez  commandé.  En  passant  par  Épemajr, 
je  fus  voir  do  votre  part  M.  le  maréchal  de  Strozzi  \  M 
son  tombeau  me  sembla  si  magnifique  que,  voyant  eo 
quel  état  j*étois,  et  me  trouvant  là  tout  porté,  j*eai 
envie  de  me  faire  enterrer  avec  lui.  Mais  on  en  fit 
quelque  difficulté,  pour  ce  que  l'on  trouva  que  j'avoii 
encore  trop  de  chaleur.  Je  me  résolus  donc  de  faire 
porter  mon  corps  jusqu'à  Nancy,  où  enfin,  madame^ 
il  est  arrivé  si  maigre  et  si  défait,  que  je  vous  assofs 
que  l'on  en  met  en  terre  beaucoup  qui  ne  le  sont  pM 
tant.  Depuis  huit  jours  que  j'y  suis  je  n*ai  pu  eneon 
me  remettre,  et  plus  je  me  repose,  plus  je  m'en  trouw 
las.  Aussi,  il  y  a  si  grande  diflérence  des  quinze  jooif 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  avec  vous,  aux  quinze  de^ 
niers  que  j'ai  passés,  que  je  m*étonnc  comme  je  la  puis 
souflrir  ;  et  il  me  semble  que  M.  Margone  %  qui  est  ici 
maître  d'école,  et  moi,  sommes  les  deux  plus  pitoyables 
exemples  que  Ton  puisse  voir  du  changement  dans  la 
fortune.  J'ai  des  étouflemcnts  et  des  faiblesses  qui  me 

de  Vjvonnc,  marquis  de  Pisani,  el  de  Julia  Savelli,  dame  romaiiie, 
née  en  1588,  épousa  le  marquis  de  Rambouillet  le  20  Janvier  IGOO, 
et  mourut  le  27  décembre  1665. 

1  1|B«  de  Rambouillet  dit  à  Voiture  qu'il  allât  voir  en  pa«aotà 
Épemay  le  tombeau  de  ce  maréchal, qui  étoit  l'oncle  de  ra  mère(TO' 

'  C'étoit  un  riche  financier  qui,  tes  affaire!  étant  en  déetdeoce, 
M  reUra  ehei  le  président  Le  Cogneux.  Depuis  il  s'en  aép«a,  fli 
on  le  retrouf  s  maître  d'éoole  en  Lorraine,  où  I/S  Gogneas  le  prit 
et  r«  toujoara  en  depuis  (  T.  ).  —  11  avait  été  anetenneaMBl 
veur-général  à  SoImods,  et  avait  é|iousé  la  troisième  flilt  dl 
du  Puget,  Iréiorter  de  l'épargne  (  M.  de  PommereoM  ). 
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pvMMil  de  joiir  à  autre  sans  qtie  Ton  piii5«o  trouv<«f 
m  de  UiériaquOv  et  je  mh  piiia  malado  quo  jo  no  (wf^ 
jaMtiB  en  un  lieu  où  il  n*y  a  point  de  romMe  \^mr  moi. 
De  aoiie,  madame,  que  je  crains  Tort  que  Nancy  ne 
aie  aoil  aussi  funeste  qu1l  le  fut  au  duc  do  Rourgogno, 
el  qy*après  a?oir  échappé  de  grands  pi^rils  et  résisté 
ide  grands  ennemis,  aussi  bien  que  lui,  je  no  sois 
destiné  à  finir  ici  mes  jours.  J*y  résisterai  pourtant 
aelani  qu*il  me  sera  possible  :  car  il  ost  vrni  que  j*np-' 
préhende  de  ne  plus  Yivre,  quand  je  songe  que  je  n*au« 
rois  phia  Thoonenr  de  vous  voir;  et  npn^s  avoir  failli 
à  recevoir  la  mort  par  la  main  d*une  dos  plus  aimables 
deoMMelles  du  monde*,  et  manqué  tant  do  belles  oc« 
easioiis  de  mourir  en  votre  présence,  il  me  fAcheroit 
fcrl  de  m'étre  venu  faire  enterrer  h  cent  lieues  de 
veut,  et  de  penser  que  quelque  jour,  en  ressuscitant, 
fauroii  le  déplaisir  de  me  trouver  encore  ime  fois  en 
Lomiae.  Je  suis,  madame,  votre,  etc. 

7.  —  A  t.A  MtMK 
(S*«i  ItiMi  «l«Ctllol,  fxf«ll«nt  grtv«Qr)  en  lui  envoyNnl  il«  Ntncy 

(  Pin  de  1619,  ou  eommencement  de  t630\] 

Madame,  de  tant  de  différentes  imaginations  que 
mon  esprit  a  produites,  la  plus  raisonnable  que  j'ai 
Poe  est  celle  do  vous  présenter  ce  livre,  i\  vous,  ma- 

*  lia»|»aulet.  Un  Jour,  ASiirt^^nc»  «Ik  lira  rnjonnni  niMép^o 
rt m  ftmm  Mc^M^r  Voltiirt  (T.) 

*  Ât«.  fit  Cmtrart,  p.  $37. 

*  Ctrttw  d^fK'l^nt  arrivs  j^  Nanr^  vert  le  mlUen  th  s«fH 
faptniM  tasa,  n  fftfiil  à  P»rli>  «rant  le  ronrtiu  it«  février  «If 
I  «nmV  nU vante. 
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dame,  qui  excellez  8ur  toute  autre  en  cette  partie  d^ 
l*Ame  qui  fait  lefl  [leintreH,  kw  architecteH  et  les  sta- 
tuaires, et  qui  la  défendez,  [lar  votre  exemple,  du  biftme 
que  Ton  lui  donne  de  ne  se  trouver  jamais  en  éminenee 
avec  un  parfait  jugement,  (^ar,  outre  cette  grande  la« 
mière  d'esprit  qui  vous  fait  voir  d'al)ord  la  vérité  des 
choHCH,  vous  avez  une  imagination  qui,  mieux  que 
toutes  celles  du  monde,  on  sait  discerner  la  beauté. 
Et  comme  il  n'y  a  personne  aujourd'hui  qui  ait  tant 
d'intérAt  que  les  cIios<îs  parfaites  soient  estimées,  il 
n'y  en  a  point  aussi  (|ui  les  sache  louer  si  bien  que 
vous.  C'est  vous  flatter  bien  modestement,  madame, 
que  do  dire  que  vous  les  savez  connoltre,  puisque  je 
pourrois  assurer  (pie,  quand  il  vous  plaît,  vous  les  sa* 
ve%  faire  en  perfection.  Kn  effet,  il  est  arrivé  )>eaucoup 
do  fois  (|u'(*n  vous  jouant  vous  avez  fait  des  dossioi 
qur,  Michel-Ange  ne  désavoueroit  pas'  ;  et  de  plus,  on 
vous  peut  vanter  d'avoir  mis  au  monde  un  ouvrage 

'  Klle  fut  elle-mAme  l'irchltecU)  do  l'hôtol  do  Rimboullltt,  qnl 
fui  coiiitrult  Hur  im  deMlni.  •  Pliin  tard ,  ajoute  Tallemaot,  la 
relne-mèrfl,  (|uaiid  ello  fit  bâtir  lo  Liixnmboiirg,  ordonna  aux  tr* 
eliltente»  d'altor  voir  l'IiAl»!  dn  Knmboiilllvl ,  et  ee  loln  ne  lear 
fut  ])àt  liiiililfl.  •  M"'  do  Hcud^r),  daim  ion  Cyrui,  parle  d'ellt  u 
Mi  tormeii,  loui  le  nom  do  Ctéomire  i  «  (Iléomire  ae  eooiiilt  à 
tout  :  l«i  Mlenee»  lea  plnn  é\nvànn  n«  pâment  point  m  eonnoliaaMti 
lei  art!  lea  plua  dirUcllei  lont  connui  d'elle  parfklteoMot  •  Soi 
doute  l'on  aurait  tort  dn  prendre  cou  complimenta  tout  à  fUt  à  Is 
lettre,  mala,  mAme  en  faiiant  la  {wrl  dru  exog^^ratlona  de  l'aoïttié 
et  de  la  galanterie,  on  aura  vucorn  l'indice  d'un  eertalo  lalenL 
Au  commencement  du  dix-Pi'pli^me  li^clc,  et  même  longtompi 
aprèi,  11  Alait  rare  de  voir  dei  pcrtonneti  de  la  hautt  noUaiM  m 
livrer  &  la  pratique  dea  arU  de  deaain.  M»*  de  lUmboullIft  m 
dlMinguait  par  là  de  aea  conlemporain». 


(|iM  |miiM>  ttnit  m  qno  la  (;riVo  ol  riinlio  ont  jiunniH  vu 
(II)  iiùmix  fait,  ol  poiirmil  Ttiirt)  honlû  (\  In  MiiH«rvn  iU\ 
HiidinH,  Il  n*c8i  pag  dillloilo  d*oiiiondro  ^\\H^  o^esl  do 
M***  voiro  lUIo  quo  jo  voux  parler,  on  laciuollo  houIo 
on  poui  diits  madaïuoi  que  vous  avox  Tait  pluAiouni 
miracle».  Mais  il  faudroii  uno  main  plun  liardio  «pio 
la  mioiino  pour  entreprondro  de  ropréaonlor  oo  qui  mi 
m  voua  ei  oii  elle,  et  jo  no  le  |)ourroiM  pan  en  un  gfnm 
livrt>,  moi  qui  aaia  moiiro  dana  uno  rouille  do  |aipior 
dos  armdoa  tout  oniicNres,  ol  y  faire  voir  en  leur  gran- 
deur lu  mer  et  loa  montagnes,  Jo  me  ( onU^Uerai  dono 
de  dire,  avec  beaucoup  do  rospool  et  do  vi^ritù,  quo  jo 
auia,  madame,  voiroi  oie. 


8,  —  A  NADBNOmXtllt  DR  nAMaouiUJT  *. 

(Mémo  d«t<i,l 

Mademoiiello  «  loua  les  moyens  quo  vous  nraviea 
appris  pour  no  me  pas  ennuyer,  me  sont  inutiles  en  ce 
paya  «  et  pUia  vos  conseils  me  semblent  raisonnables , 
moins  je  trouve  de  sujet  do  me  consoler  do  no  plus 
ouïr  une  personne  qui  raisonne  si  parraitomonl.  Toua 
oaux  que  je  vois  ioi  m*assurenl  quo  le  séjour  en  est 
fort  agréable ,  et  il  n*y  a  pas  un  do  la  suite  de  Monsieur 


I 


C«Uii  l«tlre  manqua  Am*  la  pramliVo  éilitlon.  *•  Julio-Luolno 
«l'AafennM,  qusirlfm«  (i\U  ilo  h  marquUe  On  Uamlioullliii,  néi\ 
en  laOT,  msrléo  le  13  Julliel  um  h  CharleA  du  Siiln(«*MaHrt), 
marqul*,  pula  4uo  d«  MonUu«l«ri  morlo  «n  1071.  Kilo  «ui  une 
aile  unlquo,  qui  éitou*»  le  iluo  U'Uiài,  «n  1064. 

I.  i 
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qui  n^ait  uno  altcRse  à  uiilrclonir,  ou  nnn  princosso 
pour  le  moin».  Mais  quelque  galante  que  8oit  la  cour 
de  Lorraine,  je  in*y  Irouve  ausHi  seul  que  je  faisoJK,  il 
y  a  huit  mois  dans  les  voyages  de  la  Beauce ,  et  je  me 
souviens  d'avoir  vu  quelquefois  meilleure  compagnie 
dans  les  ruisseaux  de  Paris  que  je  n*en  ai  encore  ren* 
contré  dans  la  chambre  de  la  duchesse.  Je  ne  sais  li 
c*est  un  eiïet  de  la  rate  dont  je  suis  tourmenté  depuis 
quelque  temps  ;  mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus 
dans  le  monde  de  personnes  conversables  que  celles 
que  j'ai  vues  au  dentier  voyage  que  j'ai  eu  rhotmeur 
de  faire  avec  vous;  et  je  m'entretiendrois  beaucoup 
plus  agréablement  avec  M.  *'*  que  je  ne  feroia  avee  1 
W^  la  duchesse  [de  l/)rraine  '  ].  La  mélancolie  que  j'ai 
dans  le  cœur  et  dans  les  yeux  me  fait  paroltre  tous  les 
visages  comme  si  je  les  vo^'ois  au  travers  de  la  fumée 
de  IVau-de-vieS  et  je  n'aj)erçois  rien  ici  qui  ne  m<? 
semble  eflix)}'able.  Ces  heurcLS  que  M.  le  marquis  ap* 
pelle  les  heures  de  la  di^'estion  %  me  durent  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir,  et  je  suis  de  si  mauvaise  conijia- 

a  (TO  ^  Kksole  de  l>orra'me.  duchesse  Ue  Bar,  fiU«  de  Henri  U,   f 
■iiiMBinr  le  0<»N;  elle  «t  ait  é^ufté  (wï  couf io  };eruaUij  Cbarle»  IV. 
émc  de  K<nTainc.  Le  camrlère .   la  conduite  el  la  dt^Uoëe  de  ce 
pfffnoe  «it  été  pelnU  fldMement  dans  une  \wX\W  y\hot  de  vertdf 
Kt^llm.  Itrtttii^  le  TcMamctrt  éc  CkarUs  IV.  Voyet  It  I«IUT  de  , 
V"»  de  fffT%»ê  à  at  fille  da  SV  tx^ileiubie  ivTi  (édiL  fiMrtdel  | 

1  jfw  de  EamliouiUel,  un  jour.  n]mt  c^oi^  Uâ\  ftïriiier  toulrf 
Soi  fon^rcf,  mit  le  Tou  ànx»  de  rcoii-dt  -\  \v.  cr  qui  Ht  parcfllrt  k 
tf«É  de  tonlti:^  \w^  ficnxinneê  de  lu  coœpii^init  de  lo  conlonr  ût 
mtede  laQùne  J.\. 

'  Le  owrguia  de  ftanbouilltii  uppt;1oit  a'in^i  tc^  hcvreF  ifiill 
oni)ilfwiiit  à  U  diapille  :  ffl  c*iiMi\  d'iititinnin'  njirt»  le  rn|iK   T. .. 
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g\m  (|uo  M.  clo  Oluuuluboiuui  nVn  rtlclio  :  ol  jn  vois 
iuoi)  toiildo  bon  qiril  In  iroiivo  mnuvniH.  Main  j*ai  fait 
ma  {>Hix  Avoc  lui  ou  lui  pmnioUani  <|u*il  nrontnndra 
imrlor  un  do  cos  jours  duux  luniroii  do  «uito,  ut  quo  jo 
lui  rontorai  une  hiëtoiro  plus  agréable  quo  collod*lié* 
lioiloroi  et  faitû  par  uno  porsonno  plus  boUo  quo  CImri* 
ilào.  Vous  jugox  bien,  madomoisollo ,  quo  c*estcollo 
do  ZiMido  et  d*Alcidalis  quo  jo  lui  ai  pronuso  '  :  car  il 
n*y  on  a  |H)int  d*aulro  au  niondo  do  qui  cola  se  puisse 
di^^  Quoique  stupido  que  je  sois  dovonu,  no  craignes 
|H)int  cprcn  la  coulant  je  lui  fasse  rien  perdre  de  sa 
beauU^..  Onr,  dans  tous  mes  maux,  jo  nio  suis  encore 
conserve^  ma  nu^moire  tout  onliùro,  ot  jo  crois  qu'elle 
me  servira  lldùloniont  quand  ce  sera  |iour  vous,  puis- 
que vouH  y  avox  autant  de  part  cpio  personm^ ,  et 
«pio  jo  suis  plus  que  je  ne  puis  dire,  umdemoiselle, 
volro,  etc.  '. 


I   r*. 


C'o«i  ciiUd  Nouvollt)  dont  J'iii  imrlii  duni  rinlroduolioa  ) 
lu  romtuttiUairu  du  TullomAul  noun  a|)prund  ik  qiialUi  ooosiloa 
cil»  tiil  coiu|m«éo  I  «  M''**  du  Huiulmulllet,  nu  iftolKinl  plui  oi) 
pt^udro  df«  rouit»»  pour  W^''  du  Uourbua,  qui  âlolt  liU>n  Jtnino  on 
(ttt  l(tm|)«-l&  (ollo  Avoll  doux»  un»  do  moln«  quo  W^^  do  lUiultoulIlfit), 
fll  un<«  polllo  hUtoIro  comino  uno  nouvt*!!»  do  Corvsnle»!  rsmsnl 
^Ult  Aloldull»  ri  THmimto  '^Alldo.  Volluro  Mvli  coUo  Avonluro, 
mil»  n  négllgm  do  h  Unir.  •  Tillomuni  rappurlo  U  atfiino  ohois 
oncoro  plu»  on  dOln)l  dan»  VilimritUi»  do  Mh><*  do  Monituilor, 
l.  m,  p.  335. 

'  TAllomsni  plnoo  loi  lu  dulo  du  1027 1  o'o»i  évldommsni  uno 
orrour. 


as 

heures  de  la  doU,  le  roi  et  la  reiiw,  aa  anèfe^  tel* 
assemblés  avec  toate  la  ooor.oo  vit  en  l'ioi  dei  boali 
de  la  grande  salle  dn  Uravra,  où  rien  n*«TOit  para  a^ 
paravanl,  éclater  tout  à  oosp  une  granda 'elarti,  it 
paroltre  en  même  temps  eobre  une  înfhiité  de  lamihM 
tine  troupe  de  damea,  toataa  convirtaa  -d*ar  al  4» 
pierreries,  et  qui  semldoieat  ne  Eure  qua  JbmomAt 
du  ciel.  Hais  particuliàrement  l'une  d'cÛe*  éÊoit  aHï 
aisée  à  remarquer  «atre  les  aatres  qaa  n  elle  eM  M 
toute  seule,  et  je  crois  certainement  que  1m  yaai  te 
bommes  n'ont  jamais  rien  vu  de  aï  beau.  C*4idbI  esl^ 
là  même,  monseigneur,  qui,  en  une  autre  reticootn^ 
avoit  été  tant  admirée  sous  le  nom  et  les  htibtis  di 
Pyrame ',  et  qui  une  autre  fois  a'aïqarut  dans  les  rockll 
de  Rambouillet  avec  l'arc  et  le  visage  de  Diane  '.  JÊÊàt 

'  W*  de  RwnhoQlMttawll  wpriMrt*  Irisai  A  aanibottHUt<il> 
>  Elle  raprtealoil  ChuiaUe,  nwma  alte  a«  d^»etiito  «.  fat* 
dnroinui  (T.).  —  CfUlt  une  ■dânleria  da  Matda 
àN.  deLirieas:  ■lljaupieddnchàleuniu  : 
rie,  lamillends  laquelle  pir  DM  Unmrtedak 
Mmme  an  eerda  de  grcMM  ivtm,  «bIm  leMtn«I)< 
grand*  artma  qui  fMt  «■  onlmie  lila  auMile.  Lm  i 
prapHakH.  deUaleusd'aUtrMpraneMrdMi  laprairi* 
H  rui  UMa  pria  de  eea  nNbta  pour  ealMTOtrà  travers  la 
deaaitfaa.  Il  aperjnl  en  dlferaeBdniltcJaiieBabquui  de 
tilanl  plu  pnA»,  U  hil  lembla  qnll  diaaorMlt  des  femi 
qu'dlM  MoiMit  vetON  en  njniAaa.  U  BuniiilM, 
waiH.  neCdioltpaa  UMblintderiw  Tatr  da  ee  fo  11  vaynll. 
ilaat  parreiiBijBiqa'annMhei.llitKMTtmai"'  de  Ri 
■et  et  toulei  le*  d*M*liilL«i  da  U  imImm  Tttnca  etteetivemi 
njmpbM,  qol,  *Ml*a*  aor  «m  imAm*,  ialaolMrt  Itt  plus 
^ecUde  dn  DnaAt.  ■  (ThUaMSt,  ViMiriMM,  1. 111,  p.  xïl 
CeaAlM  at«a4ipÉHMia«riMttHt*Hldanto 


A  MADRM0I8RUK  DR  IIOURIION  (1680).  41 

A  loua  coupa  il»  me  pordoiont  do  vue  et  in'onvoyoiont 
|)hm  haut  c|uo  Iqm  aigica  no  puvent  monter.  Jo  via  loa 
montugnea  abaina^ea  au-cUmaouado  moi,  je  vin  lea  venta 
et  les  uuéea  cliominer  deaaoua  mea  pieda,  je  di^rouvria 
doa  paya  quo  je  n*avoia  jamaia  vua  et  doa  mera  que  je 
n*avoia  point  imnginéea.  11  n*y  a  rien  de  plua  divertia- 
annt  quo  do  voir  tant  de  clioaea  h  la  foia,  et  do  décou- 
vrir d'une  aoule  vue  la  moitié  de  la  \vvvi\  Maia  je  voua 
aaaure,  nmdemoiaelle,  que  Ton  ne  voit  tout  rela  <|U*a- 
veo  inquiétude  loraquo  Pon  oat  en  Tuir,  et  (|ue  Ton  eat 
aaauré  d*allor  retomber.  Une  d<m  choKea  qui  m*ef- 
Troyoient  le  plua  étoit  quo  loraque  j'éloia  bien  haut,  et 
que  je  regardoia  en  Ima,  la  couverture  me  (mroiaaoit  ai 
|M3tito  qu*il  me  aembloit  impoaaible  que  je  retomlmaae 
dodana ,  et  je  voua  avouo  que  cela  me  donnoit  quelquo 
émotion.  Maia  parmi  tant  d*objeta  diiïérenta  qui  en 
mémo  tempa  frappèrent  mea  yeux,  il  y  en  eut  un  cjui, 
|)our  c|uel(|uea  momenta,  m*ôta  de  crainte  et  me  toucha 
d*un  véritable  plaiair  ;  c*eat,  mademoiaelle ,  qu*ayant 
voulu  regarder  vera  le  Piémont  |K)ur  voir  ce  que  Ton 
y  faiaoit,  je  voua  via  duna  Lyon  quo  voua  paaaiex  la 
Kaâne.  Au  moina,  je  via  aur  Teau  une  grande  lunùére 
et  iNsaucoup  de  rayona  h  Tentour  du  plua  beau  viaago 
du  monde.  Je  ne  pua  paa  bien  diacerner  qui  étoit  avec 
voua,  parce  (|u^à  cotte  heure-lt\  j*avoia  la  tête  en  hua, 
et  je  croia  que  voua  ne  me  vltea  point,  car  voua  regar* 
diex  d*un  autre  ccMé;  je  voua  (la  aignetantque  je  pua, 
maia  comme  voua  conunencAtea  h  lever  lea  yeux,  je 
rt'tomboia,  et  une  dea  pointea  de  la  montagne  <le  Ta- 
rare voua  em|)écha  de  me  voir.  Uc^a  <pie  je  Tua  en  Ima, 
je  leur  vouluadire  de  voa  nouvellea  et  lea  aaaurui  que 

4. 


avoir  païaé  l6i  Pyrésées»  quuad  vom  yamritiMWPW 

cûitû  mer  qui  léparo  l'Ewope  «(  l' AfriqM,  «I  qa^aUnl 

plus  avant  voua  voulnaaiei  voir  oatla  matn  ptrtfeéi 

inonde,  qu'il  aembloit  qufc  U  Nature  eAl 

gnée  pour  mettre  en  lùreié  leâ  tréaûra  et  kt 

vous  n*y  pourriei  rien  trouver  de  «  nure  i|w  œ 

vou»  avec  laiiwé  id.  et  en  tout  le  veito  de  la  temi 

ify  a  rien  d'égal  à  ee  que  voua  avei  à  Paris.  OeU  m$ 

luit  croire  que  voua  n'en  aerai  abaent  que  la  HMni 

qu'il  voua  aéra  poaaible,  et  qu'auaaitôt  que  !••  aflUM 

du  roi  voua  le  penneUront,  voua  imeadiM  kl  poe> 

ttéder  des  biena,  dont  il  n'y  a  que  voua'aenl  ipri  mjv 

digne.  Maia,  monseigneur,  je  ne  aaia  ai  Pan  m  aM 

|K)int  trop  (lé  à  une  nation  qui  a  déjft  uavvpé  taal^i 

chosoa  sur  noua,  que  de  voua  avoir  inia 

voir,  ot  je  crains  que  les  Espagnols  ne 

non  plus  rendre  que  la  Valtelioe.  Et 

crainte  me  donneroit  de  la  peine,  ai  Je 

quft  ceux  du  eonaeil  d'Espagne  ne  soM  ploi 

de  leurs  résolutions,  depuis  que  voua  ttaa  m$b^pi^ 

lii,  et  que  voua  y  avei  déjjà  trop  fait  àb 

pour  y  reœvoir  quelque  violence.  Nova 

espérer,  qu'aussHAt  que  le  soleil  qui  brAle  hi  I 

ot  qui  tnrit  les  rivi&res ,  commencera  à  ffélUltliÊth' 

voua  reviendres  id  retrouver  le  printemps  ^ia^ilii 

avez  déjà  passé  de  delà,  et  y  revoir  des  violeUei»  apiis 

avoir  vu  loÉiber  les  roses.  »^  •**" 

l\>ur  moi,  Je  souhaite  cette  aaison  avec  Im^pÙÉÈif:' 
non  pas  tant  à  oàuae  qu*elle  noua  doit  rendria  Ieit|||||, 
ot  les  beaux  Ivm,  que.  pQW  pe  qu^ella.  ^miJUlkam 
mener;  et  je  vous  jartquajaai 
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atU)udAni  quu  To»  m'y  ronvoyèl.  On  ino  ra|>|)(>rla  donc 
on  mon  logi»»  danii  U  n)(n)o  cnuvui  iuro,  i»i  ttbultu  (|u*il 
nVni  |)us  |)usiiiblt)  do  Yùivo  plu8.  Au»»i,  t\  dirt)  lu  vrai, 
iH)l  exoit^ico  ost  nn  |)eu  vudont  |)Our  nn  lionnno  aumiî 
fuiblo  qno  jo  «nia,  Youi  |H)Uvux  jugur,  nmdomoinulio, 
t^mbion  cuUo  action  oai  tyranniquo,  oi  par  conibum 
ilo  rai)U>ni»  voua  ètoa  obligée  do  la  déaapiaouvin*.  Kt 
sana  nionlir,  h  som  qui  Aioa  néo  avou  tant  du  quulitéa 
|Hmr  coiumandor,  il  vous  inqiorto  oxtr6nion\on(  de  voua 
atToutunior  do  Imwxo  bouiH)  do  liaïr  rinjuslico,  ai  do 
|MH>ndro  coux  (|u\ni  opprime  on  votre  proioolion.  Je 
vouH  supplie  donc,  mademoiselle,  de  (l<^olanT  premiô- 
ivmeni  ceilo  entrt^priso  un  atlontut  tpie  vous  d(^a« 
vouox,  et  pour  réparation  de  mon  boniiour  et  de  mes 
foroos,  d\)iHlonner  quHm  grand  pavillon  de  gaxe  '  nio 
sora  drossé  dans  la  chandiro  bloue  de  Tbôtol  de  Hanh 
iHuiillet',  où  je  Horai  servi  et  traité  magnillquonicnt 
Inntjoni^  durant  par  les  deux  demoisellua'  qui  m'ont 

>  il  y  en  atoII  un  olfeeitvoistiil  (T,  ). 

>  «  U  «»liiJui)ro  Itbuo,  il  oélMiro  Unu*  lei  CÊiHvn»  tlit  VùUur$^ 
(MoU  par^  ilun  «moMbloiuonl  Uu  velour«  bleu  ri»huuMd  U'or  oi 
d'argeul..,  CéloU  lo  llou  ou  ÀrikéHicit  (la  niarquUn  do  RaiulMHillltil) 
McevoU  ta*  vUllc».  •  Lo»  runèiro*  aana  a|)|uil  qui  rè)itu«nt  Uo  haut 
«u  baa,  depula  «ou  itlafoud  JutM|u*à  mui  |>url4»rr«,  la  ronUrnt  trè«« 
naU»  ol  latMdUi  Jouir  »uu«  oUtaolo  Uo  l'atr,  do  la  vue  al  du  plaiair 
duiarUiii.  »  (Sauviil.  àhiUihM»  ti^  Pttrh,  t.  Il,  p.  SOI.)  —  Tiilie- 
niant  TaiV  t^gnUuut^nl  lu  dr«oii|>Uun  do  nUlu  fuinou»»  cdiauikre 
IWwv  i  «  M'**«'  do  Uitinltouillol  oi^l  la  pronl)^ro,  oio,  •  {Uiatorirtlps, 
I.  III,  p.  au.)  —  l.u  wunlo  do  l«almiHlo  {h  Pahh  Mtt$uriu),  on 
dianV  ce  |»aMa}ce .  y  rol^vo  une  InoxaolUudo  t  »ulvant  lui.  la 
olmuilu^t  u\UaU  |mi«  polnlo,  uiuin  bleu  taplMÙo  du  veluuiii  loudu 
dAnn  den  em^drenieuU  duré», 

'  M»«<  Paulei  ol  M^o  do  llttuilionillot. 
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été  cause  de  ce  malheur;  qu'à  un  des  coins  de  la  cham- 
bre on  fera  à  toute  heure  des  confitures;  qu'une  d'elles 
soufflera  le  fourneau,  et  l'autre  ne  fera  autre  chose 
que  mettre  du  sirop  sur  des  assiettes,  pour  le  faire  re- 
froidir et  me  l'apporter  de  temps  en  temps.  Ainsi,  ma- 
demoiselle, vous  ferez  une  action  de  justice,  et  digne 
d'une  aussi  grande  et  aussi  belle  princesse  que  vous 
êtes;  et  je  serai  obligé  d'être  avec  plus  de  res|)ect  et 
et  de  vérité  que  personne  du  monde,  mademoiselle, 
votre,  etc. 

10.-*-  A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  LA  VALETTE '• 

[Fin  de  1630'.] 

Monseigneur,  je  vois  bien  que  les  anciens  cardinaux 
prennent  une  grande  autorité  sur  les  derniers  reçus  % 
puisque  vous  ayant  écrit  beaucoup  de  fois  sans  avoir 
reçu  une  de  vos  lettres,  vous  vous  plaignez  de  ma  pa- 
resse. Cependant  je  vois  tant  d'honnêtes  gens  qui  m'as- 
surent que  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  vous  sou- 
venir de  moi,  et  que  je  suis  obligé  de  vous  écrire  pour 

*  Mss,  de  Conrart,  p.  803.  —  Louli  de  Nogaret,  cardinal  de  la 
ValeUe,  archevêque  de  Toulouse,  mort  à  Rivoli  le  28  ieptontire 
1G30,  était  frère  du  duo  de  la  Valette,  qui  fut  diigracié  on  1638.  Il 
fut  un  dei  premieri  et  dci  plui  conitanti  protecteurs  de  Voiture. 
On  rappelait  dérisoirement  le  cardinal-valet  par  opposlUon  au 
eardinal'tninUtre, 

'  Voyex  plus  bas,  page  47,  note  1. 

'  Lecardinai  avoit  fait  faire  une  robe  de  chambre  de  toile  d*or  In- 
carnat. Voiture  était  avec  lui  quand  on  la  lui  apporta  ;  11  la  lai  fit 
mettre  pour  la  mieux  voir;  après  cela  il  lui  proposa  d'aller  en  cet 
eut  à  riiôtel  de  Rambouillet  :  ils  y  furent,  et  Voiture  disoit qu'il 
étolt  aussi  cardinal  (  T.  ). 
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VOUS  on  romorcior  trùs-humblemnnt,  que  je  voux  bien 
suivre  leur  consoil  ot  passor  par  (Iosaua  co  (|ui  |)oul 
Mro  on  cola  mon  intérêt.  Vous  saurex  donc,  inonnoi- 
gnour,  qiio  six  jours  après  réclipso,  ot  quiuzo  jours 
après  nm  mort*,  M^^  la  princosso,  M^^^  do  llour- 
l)on*,  M»»»  du  Vigoan\  M»"®  Aubry\  M»«  do  Ham- 
bouillot,  M>>®  Paulol  ot  M.  do  (Ihaudclmnno  ot  moi  par- 
timos  do  Paris,  sur  los  six  bouros  du  soir,  pour  allor  h 
la  liarre ,  où  M"^®  du  Vigoan  dovoit  donner  la  collation 
à  M^^  la  princosso.  Nous  no  trouvAmos  on  cbomin  au- 
cune cboso  digno  d*6tro  romarqu<^o,  si  co  n*eat  qu^à 

'  Aprèt  qu'H  eut  faU  aon  épltaphe  lur  lo  chemin  dn  Itagnolcl, 
o(i  on  lui  avolt  fkll  Unt  domiilquMI  dinoU  qu'il  rn  étoll  morl(T.). 
—  L«  lavant  Huot  noua  a  oontervi^  octta  ^«pUupho  > 

Ci-gtt  un  petit  irgonlKt, 
Qui  mourut  ptr  Iti  iniitii  rohollei 
Do  troii  méohiiitdi  (lamoiiQll()g| 
Sur  lo  ohomin  di^  llnfrnulit. 
Mail  blon  que  li  mort  fût  orunllo, 
Son  deitin  fut  bien  glorieux  i 
PuiiquMl  mourut  devint  Wt  yeux 
Do  It  prinoeiie  li  plui  bolle 
Qui  fut  Jimiti  deiioui  loi  oleui. 

Yoyog  la  lollre  oit  11  parle  de  doux  domoitfllloa  qui  lui  miitint 
révwilall  dan»  la  (rorgo.  {Noia  recuaiUha  sur  Vtxempiairt  i/o  Td- 
diiioH  <N-4«  (1060)  de  ta  DibiiotHèque  impériah  ayam  appartenu 
àHu$L) 

>  Anne  de  Nouliourg.  Voyei  plui  ha«,  page  57,  note  2. 

'  FrançoUe  le  Breton -Vlllandry,  fommo  de  Jean  Aubry,  ou 
Auborl,  conioiltor  d*Êlat  ordinaire.  Son  nom  reviendra  amei  fré- 
quemment dans  laïuito  de  oe»  lettrei.  Elle  mourut  en  1034.  Voycn 
li  lettre  75. 

*  Mni^'du  Vigoan  poiaédait  à  la  Harro,  tout  prtNide  Montmorency, 
une  charmante  réildonee  o(i  elle  recevait  magnifiquement  la  plut 
haute  et  la  meilleure  compagnie. 
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voir,  j'ai  eu  dai  maux  qui  na  m  peuvent  dire.  HtiBJi 
n'ai  [Ufi  laiHd,  avec  tout  eela,  da  me  Boavoiiir  da«a 
que  vous  m'aviet  ooaunandé.  En  passanl  par  flpemf , 
je  ruBvoirde  voInpartU.lamar^hulde  sirozti'.it 
ton  tombeau  du  lembla  u  magnifique  que,  voyaalM 
quel  eut  j'Mois,  et  me  trouvant  lu  loul  i>orlÂ,  f«i 
envie  do  me  faire  enterrer  ivea  lui.  Mab  «■  ••  Il 
quelque  didlculté,  pour  oe  que  l'on  troMTaqaB|lMlli 
encoru  trop  de  chaleur.  Je  me  rétolu»  dons  dà  fcbi 
jKirtoi'  mon  corpa  juiqu'ft  Nancy,  où  cutÛa,  MtdiMt 
il  ont  arrivé  ai  maigre  et  ai  débit,  que  je  «mi  mH0 
que  l'on  on  met  en  terre  beaucoup  qui  ne  la  Malpai 
tant.  Depuis  huit  joura  que  j'y  MiE  je  n'ai  pa  «MM 
nie  rotnctire,  et  plui  je  ma  repoaot  plus  je  ■>'«■  Mmi 
las.  Aubsi,  il  y  a  si  grande  dtOéreocu  des  qofauN  |hM 
quu  j'ai  ou  riionnourd'6tre  avec  vous,  nnxquinso  de- 
niers que  j'ai  paiaés,  quo  je  m'étoiun'  roiiiiu<-  ]<■  lu  (wii 
eoutrrir;  et  il  me  eemblequeM.  Muri^oim^  qui  estid 
maître  d'école,  et  moi.  sommes  laadeax  phu  litigtMv 
uxoinplos  que  l'on  puisse  voir  du  cbanfoOMiil  dwa  b 
furtiine.  J'ai  des  étouffementa  et  des  falUiM^'ipf  IH 

(lo  Vjtonno,  marquia  da  PImbI,  «t  di  Jalla  &*vbHI,  dHN  MM^Ii 
ndosn  l&iiB,  éptwMleminiuitdiBaMtoiilllotleiejMTUrlHl 
cl  mourut  lo  IT  Unambra  isaL 

I  ll«daRuBbMlll*ldlUVsHanqa'Llallti  voir  en  jamoiI 
tiperTM7lfl  tombeMi  ileoe  DuMul.qnl  étolt  l'onrlc  ili-  (&  m«M(T.!' 

'  C'élolt  un  rlclii  AnAnder  qui,  Ht  itUrni  tiutl  en  déeàdtmr. 
H  nttM  abat  la  prMdtnt  La  CafMui.  D^pnii  II  iTm  al|Ma,'il 
00  la  ralrann  MiKn  d'éaaie  an  Lamina,  efa  U  Copwnc  !•  !>■ 
rt  l'a  touJcaM « airila  <T. )•  -  U  anlt  «te  anèMnaMMi* «» 
taai^^toénl  t  tmmnM'nMtfnni  U  Iruldtana  Otli  if( 
du  Pugot.  \Htmtm  et  r^piai  (  M.  <■  fttminofwue  ). 
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prennent  de  join*  à  aniro  stns  que  Ton  ptiimo  tronvor 
ici  de  iliériaquOy  et  je  suis  plus  ma]aii<î  que  je  ne  Tu» 
jamais  en  un  lieu  où  il  n*y  a  (toint  de  romMe  \x)\\r  moi. 
De  sorte,  madame,  que  je  crains  fort  que  Nancy  ne 
me  soit  aussi  funeste  qu'il  le  fut  au  duc  de  Bourgogne, 
ei  qu'après  avoir  échappé  do  grandH  p<*riis  et  rdmté 
à  de  grands  ennemis,  aussi  bien  que  lui,  je  iio  sois 
destiné  à  finir  ici  mes  jours.  J'y  r<^sistcnii  poiirlont 
autant  qu'il  me  sera  possible  :  car  il  osi  vrni  que  j'np* 
pr^ende  de  ne  plus  vivre,  quand  je  flongc  que  je  n'nu- 
roîs  plus  l'honneur  de  vous  voir;  et  npr^s  avoir  failli 
à  recevoir  la  mort  par  la  main  d'une  (ics  plus  aimables 
demoiselles  du  monde',  et  ninn(|ii<^  tint  de  MIos  oc« 
casions  de  mourir  en  votre  présence,  il  me  fAclieroit 
fort  de  m'Atre  venu  faire  enterrer  h  conl  li(Mu»s  de 
vous,  et  de  penser  que  quelque  jour,  en  ressuscitant, 
j'aurois  le  déplaisir  de  me  trouver  encon*  une  fois  en 
Lorraine.  Je  suis,  madame,  votre,  eir. 

7.  —  A   r.A   MftMF. 

(Sont  le  flom  d«  Citlot,  excellent  graveur,  en  lui  envoyant  tie  Nanry 

an  livre  de  «ea  fignret  '  |. 

(  Pin  de  t6i9,  ou  eominenccment  Ue  1630%] 

Madame,  de  tant  de  ditTùrenlos  imaginations  que 
mon  esprit  a  produites,  la  plus  raisonnable  que  j'ar 
eue  est  celle  do  vous  présenter  ce  livre,  ii  vous,  ma- 

'  M**»  Piulf t.  Un  Jonr,  à  Snrennc,  ello  lira  m  Jonnnl  une  ép^o 
1*1  en  peaM  bl«M«r  Voilure  (T.). 

'  Mêê,  (h  C&wariy  p.  637. 

'  Gaston  d'Orl^ane  orrlva  à  Nnn^'y  vere  le  mlllen  tl«  wp- 
tnmbre  tS99,  et  retint  h  Pfirls"  dune  In  roiimnl  lïe  février  <lf 
lunniV  julvanii». 
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dame,  qui  excellet  sur  tmite  mitre  en  oMte  partta  il 

l'âme  qui  tait  les  peintre»,  les  arohiteetM  et  les  M- 

tuaires,  et  qui  ladéfeDdet,  parTotreflnmpte,  dn  Htatt 

que  l'on  lui  donne  de  ne  se  trouver . 

avec  un  parfait  jugement.  Car,  outre  nette  grande  b- 

miëre  d'esprit  qui  tous  Tait  voir  d'abord  la  vérité  da 

choses,  vouB  avei  une  imaginatira  qni,  mieux  ifm 

toutes  celles  du  monde,  en  sait  diioeraer  la 

£1  comme  il  n'y  a  perBonne  aujoard*faiii  qui  ait  !■! 

d'intérêt  que  les  diosea  parfaîtM 

n'y  en  a  point  aussi  qui  les  aadw  louor  ù  bien  qn 

vous.  C'est  vous' flatter  bien  modertemeot, 

que  de  dire  que  vous  les  savei  Gonnoitre,  puisque  j> 

pourrois  assurer  que,  quand  il  vous  (dalt,  vous  ke» 

vez  faire  en  perCection.  En  effet,  il  eat  irrivé 

de  fois  qu'en  vous  jouant  vous  aves  Cait  des 

que  Michet-Ange  ne  désavouen»!  pai'  ;  et  de  pins,  M 

vous  peut  vanter  d'avoir  mis  au  monde  un  umini 

■  EII«rntdl*-mtaMraNlittMtaafrti6(aldaK>inbaullld,^ 
(at  coottrolt  nr  *m  dMdni.  ■  PIni  Urd,  ajoale  Tallei 
relDe-mtaw,  qntiMl  aile  HtbàUr  k  Lmembourg,  ordonna 
ehlteetu  d'illtr  mlr  IttOtel  da  RambonlUat. 
fui  pu  innlllB.  >  H»  da  Seodiri,  ômm  wem  Cyruf .  parla  dl 
Ma  larmei,  mm  la  immb  da  CMaarira  i  ■  Oâumlre  ■■ 
tout  :  Iw  Kiancai  l«a  plai  élevéai  na  pawanl  f  oini  ta 
le»  irli  1«  j^ni  dUBallM  aoBt  eourai  d'dla  (ibrUlti 
doute  l'oa  aurait  tort  de  prendre  eat  a»plIai(-ntiL  tout  i  lUI 
leUre,  nwli,  ntoM  en  htiBnl  U  pan  d««  BHglraMoin  ac  I 
at  da  la  galantarie,  ao  lara  cneora  l'iadlea  d'à  oertala 
Au  commeneaBUBi  dn  dl»4epUèma  ilicle,  at  ■Amo  li 
aprèi,  H  AtaK  nre  da  voir  dai  pertowm  d<  la  fasuio 
llirar  i  la  pnUlqoa  d«  arit  da  da«la.  K»  de  Ran 
dliUnKaalliNurttdeaMi 
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qui  passe  tout  ce  que  la  (>rèce  et  ritalie  ont  jamais  \ii 
de  mieux  fait,  et  pourroit  faire  honte  à  la  Minerve  de 
Phidias.  11  n'est  pas  difTicile  d'entendre  que  c'est  de 
H"*  voire  fille  que  je  veux  parler,  en  laquelle  seule 
on  peut  dire,  madame,  que  vous  avez  fait  plusieurs 
miracles.  Mais  il  faudroit  une  main  plus  hardie  que 
la  mienne  pour  entreprendre  de  représenter  ce  qui  est 
en  vous  ei  en  elle,  et  je  ne  le  pourrois  pas  en  un  gros 
livre,  moi  qui  sais  mettre  dans  une  feuille  de  papier 
des  armées  tout  entières,  et  y  faire  voir  en  leur  gran- 
deur la  mer  et  les  montagnes.  Je  me  contenterai  donc 
de  dire,  avec  beaucoup  de  respect  et  de  vérité,  que  je 
suis,  madame,  votre,  etc. 


8.  ^  A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET  ^ 

[Même  date.] 

Mademoiselle ,  tous  les  moyens  que  vous  m'aviez 
appris  pour  ne  me  pas  ennuyer,  me  sont  inutiles  en  ce 
pays ,  et  plus  vos  conseils  me  semblent  raisonnables, 
moins  je  trouve  de  sujet  de  me  consoler  de  ne  plus 
ouïr  une  personne  qui  raisonne  si  parfaitement.  Tous 
ceux  que  je  vois  ici  m'assurent  que  le  séjour  en  est 
fort  agréable ,  et  il  n'y  a  pas  un  de  la  suite  de  Monsieur 


I 


Cette  lettre  manque  dans  la  première  édition.  —  Julie-Lucinc 
d'ÀDgennei,  quatrième  fllle  de  la  marquise  de  Rambouillet,  née 
en  1607,  mariée  le  13  Juillet  1G25  à  Charles  de  Sainte-Maure, 
marquis,  puis  duc  de  Montausier;  morte  en  1671.  Elle  eut  une 
fllle  unique,  qui  épousa  le  duc  d'Uiès,  en  1664. 
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qui  n'ait  une  altcsBo  à  enUreteAin  on  une  princene 
pour  le  moins.  Mais  quelque  galante  que  toit  la  ooor 
de  Lorraine»  je  m'y  trouve  aussi  seul  que  je  faisois,  il 
y  a  huit  mois  dans  lea  voyages  de  la  Beauoe ,  ei  Jens 
souviens  d'avoir  vu  quelquefois  meilleure  oompagiris 
dans  les  ruisseaux  de  Paris  que  je  n*en  ai  encore  r«H 
contré  dans  la  chambre  de  la  duchesee.  Je  ne  sais  il 
c'est  un  effet  de  la  rate  dont  je  suis  tourmenlé  depuis 
quelque  temps  ;  mais  il  me  semble  qa*tt  n*y  a  phn 
dans  le  monde  de  personnes  eonversablea  que  eêllsi 
que  j'ai  vues  au  dernier  voyage  que  j'ai  eu  IIkhumi* 
de  faire  avec  vous;  et  je  m'cntretiendiroiB  beeuoMp 
plus  agréablement  avec  M.  *'*  que  je  nn  kmàê  avee 
M°i«  la  duchesse  [de  Lorraine  '  ].  La  mélancolie  que  j'ai  | 
dans  le  cœur  et  dans  les  yeux  me  fait  parottre  Un»  lei 
visages  comme  si  je  les  voyofs  au  travers  de  la  fumée 
de  reau-de-vie%  et  je  n'aperçois  rien  ici  qui  ne  me 
semble  effroyable.  Ces  heures,  que  M.  le  marquis  ap- 
pelle les  heures  do  la  digestion  %  me  durent  depuis  le 
malin  jusqu^au  soir,  et  je  suis  de  si  mAUVaistt  éotapa- 

*  (  T.  )  ^  Nieole  de  Lorraine,  dtieheise  de  Bu%  iUa  de  Itarl  U| 
êumomméUBoHt  elle  aveitépouié  ion  routlngennalD|GhailiitT, 
duc  do  Lorraine.  Le  caraetèro,  la  condulle  et  la  dilttals  iê  et 
prince  ohl  été  pelnti  fidèlement  dant  nhe  petite  ptM  éè^Wldi 
Pavillon,  Inlttolie  le  Tttltalliem  de  CkorUi  tV.  Voyel  Ift  Mttl  éi 
U^  de  SéTiBlié  à  n  Bile  da  19  leptembre  IBÎ6  (èdll.  BBaUbli 
182G). 

s  M»*  de  Ramlnmlllet,  un  Jour,  oprèi  avoir  ftilt  fermer  toalri 
lel  fenêlre»,  mit  le  fou  dani  de  reauilc-Tlr,  ce  qnt  Hi  paMMi  h 
teint  de  toule«  les  penonnet  de  la  comirnsnte  do  ta  cmUnt  St 
tallnde  la  Chine  (T.). 

3  Le  marqult  de  Ràmboalllet  appelolt  alnil  léa  héMSI  frt 
eroployoit  à  la  dtopatiB  ;  et  éMlMt  d*ordinBlra  apirèi  Mk  rt|p  (T.)* 


'  .«4.1 
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gnie  que  M.  do  Chnudeboniio  8*cn  TAclio  :  ot  jo  vois 
bien  tout  do  bon  quUI  lo  trouve  mauvnJH.  Mais  j*ni  fait 
ma  paix  avec  lui  on  lui  promettant  <|u*il  in'rntnndra 
parler  un  do  ces  jours  deux  heures  de  suite,  et  <|ue  jo 
lui  conterai  une  histoire  plus  agréable  que  celle  d*IIé« 
liodore,  et  faite  par  une  personne  plus  belle  que  (ihori* 
cléo.  Vous  jugoz  bien ,  madcinoisolle,  que  c'est  cello 
de  Zélide  et  d*Alcidalis  que  je  lui  ai  proniine  '  :  car  il 
n*y  en  a  point  d'autre  au  monde  de  qui  cela  se  puisse 
dire.  Quelque  stupide  que  je  sois  devenu,  ne  craignes 
point  qu^en  la  contant  je  lui  fasse  rien  perdre  de  sa 
beauté.  Car,  dans  tous  mes  maux,  je  nie  suis  encore 
conservé  ma  mémoire  tout  entière,  et  je  crois  (prella 
me  servira  fidèlement  quand  ce  sera  |M)ur  vous,  puis- 
que vous  y  avez  autant  de  part  que  personne ,  ei 
({lie  je  suis  plus  que  je  ne  puis  dire,  mademoiselloi 
votre,  etc.  *. 

*  G'csl  cutle  Nouvollo  dont  J'ai  parlé  dam  l'inlroduotion  ) 
10  commenUiro  de  Tullcmant  uouh  apprond  k  quoll»  ocooiioii 
elle  fut  composée  :  «  M''"  do  Huinboutllei,  nu  itrliant  plui  où 
prendre  dci  contei  pour  MH"  de  liourlion,  qui  éloil  hicn  Jeune  en 
eo  tcmpii-l&  (elle  avoit  douze  an»  de  nioinn  (|ue  Mii<*  de  Itainliouillet), 
flt  une  petUo  hliloire  comme  une  nouvelle  de  Cervanleit  ramtni 
était  Alcidalii  et  l'amanle  Zi^lide.  Voiture  écrivit  cette  aventure, 
mais  il  négligea  de  la  finir.  •  Taliemunl  rapporte  la  m£me  clioM 
encore  plus  en  détail  dans  VJIistorieUe  de  M"*''  de  Mootausler, 
t.  III,  p.  335. 

3  TaUemant  place  Ici  la  date  do  1627  :  c'est  évidemment  une 
erreur. 
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et  Dieu  les  hcnie.  Par  là,  mouseigneury  Yons  pouvez 
juger  que  M'^^  [de  Rambouillet]  est  une  aussi  dange- 
reuse demoiselle  pour  la  nuit  qu'il  y  en  ait  au  monde, 
et  que  j'avoisgrand'raison  chez  M""«  [Aubry],  de  dire 
qn*il  falloit  faire  sortir  les  violons,  et  qu*il  ne  failoit 
rien  pour  se  rembarquer,  tant  qu*on  les  voyoit  pré- 
sents. Nous  continuâmes  notre  chemin  assez  heurea* 
sèment,  si  ce  n*est  qu*en  entrant  dans  le  faubourg, 
nous  trouvâmes  six  grands  plâtriers  tout  nus,  qui  pas- 
sèrent devant  notre  carrosse  [du  côté  de  la  portière 
011  étoient  W^^  de  Rambouillet  et  W^^  Paulet  '  ].  Enfin 
nous  arrivâmes  à  Paris.  Et  ce  que  je  m*en  vais  vous 
dire  est  plus  é(K)uvantable  que  tout  le  reste.  Nous 
vîmes  qu'une  grande  obscurité  couvroit  toute  la  ville, 
et  au  lieu  que  nous  Tavions  laissée,  il  n'y  avoit  que 
sept  heures,  pleine  de  bruit,  d'hommes,  do  chevaux 
et  de  carrosses,  nous  trouvâmes  un  grand  silence  et 
une  effroyable  solitude  partout ,  et  les  rues  tellement 
dépeuplées  que  nous  n'y  rencontrâmes  pas  un  homme, 
et  vîmes  seulement  quelques  animaux  qui,  à  la  lueur 
des  flambeaux,  se  cachoient.  Mais,  monseigneur,  je 
vous  dirai  le  reste  de  cette  aventure  une  autre  fois  : 

Qui  è'I  Un  âêl  eanto^  e  tomo  ad  Orlando  : 
Addio,  tignor;  a  voi  mi  rioommtmdo, 

H.  —  AU  MÊME. 

[A  Paris...  leaot] 

Monseigneur,  comme  nous  avons  été  au  milieu  de 


'  Mas,  de  Conrari,  L'exemplaire  do  Tallemant  donne  également 
celle  addition,  mali  avec  une  variante  :  •  où  étoient  W^*>  de  Boir- 
t)on  et  M*»"  Aubry.  »  —  La  leçon  de  Gonrart  noua  jmntt  êtra  !• 


AU  CARDINAL  M  U  VAMTrTK  (t680).  5S 

notro  wyago,  un  veni  da  noni-ouoni  tCr^i  lové  do  it^rro» 
«4  «'tMl  renforcé  do  iollo  iorio  (|iril  noiin  n  otmlmiiiU 
d«  gagner  oo  lieu,  qui  oui  un  pt)iii  port  do  nier  np|)ol(\ 
M^lrmigc»*  Lu  pluie  «  Aie  ni  \iolonio  oi  TortiKe  ni 
grend,  que  e*oil  une  merveille  quo  nouH  n<uiri  iioy<ms 
«ittviNi  ;  el  «iintt  les  prières  de»  gon»  de  bion  cpii  no  mml 
lnHiv<!ie  nveo  nou«,  je  eroi»  que  nou»  (Hionn  ponlus. 
M^  «le  HumbcMiilleli  dena  le  fort  du  \v^H\ ,  n  voué 
qui  deux  maie  durent  voua  iriex  toun  Iom  huit  jour»  k 
conreeee;  elmoi,  A  un  gmnd  ooupdo  vont,  j'ni  proinin 
que  voue  jeAneriex  troia  jours  oniiorn.  Nom»  voua  aup» 
plione  iWSi-huniklomenl  I  monaoign<'ur,  do  noua  ne- 
quiller  oxaoletneni  de  noa  vunix,  oer  noua  no  atMuinoa 
paa  leilenieni  iiora  de  danger  tpio  noua  dovitma  rion 
niépriaer.  l/air  eai  enroro  oxlW^nioniont  lirouilItS  ei 
noua  voytma  div»  aignoa  ilu  ciel  ei  dea  éolaira  qui  noua 
Toni  loui  trenair.  («'eai  uno  t  lioae  piioynblo  d<^  noua 
voir  en  co  lieu«  Maia  Uini  que  co  x'oni  tiitira,  oo  aoixiii 
une  léniériUii  irop  grandi^  d  en  partir,  l/on  noua  a  dit 
que  Ton  iAeltem  à  noua  trouver  loi  du  pain,  et  quo» 
dana  huil  joura»  il  imurra  y  avoir  doa  rtNvoa.  Sur  coite 
oa)a^ranoe,  monaoignour,  noua  voua  bniaona  irt^a-luimo 
hlonieni  iea  ineinai  ei  moi  |UiriiculiiNranuni  qui  ania, 
nionaeigneur,  voins  etc. 

Il  — AV  MtMK. 

Monaoigneur.  j*Moia  on  douto  ai  jo  dovoia  voua  parler 
d*uno  alTairo  qui  nroHto.\ti^uionioiit  ini|H)rtauto.  Maia 

HMIalil0  )  U  n«  $ên^\\  \m  visiinitmtiUliU  qut«  W^*  tl«  HourUon  ttk\  k 
U  |AHMf«  (iVoM  et  M.  éf  llaMai#rt|ii<l  ). 
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\i\  VOUS  avois  vue.  Nais  ils  so  prironi  &  riit)  coinuio  si 
jouisse  (lit  une  clioso  impossible,  et  recommencèrent  à 
tno  iaire  sauter  mieux  que  devant.  11  arriva  un  acci* 
(lent  (Hrange,  et  qui  semblera  incroyable  à  ceux  qui 
ï\v  Tout  |>oint  vu  :  une  fois  qu*il8  m'avoicnt  élevé  fort 
haut,  on  descendant  je  me  trouvai  dans  un  nuage,  le- 
(|uol  étant  fort  épais,  et  moi  extrômement  léger»  je  fus 
nu  giand  espace  embarrassé  dedans  sans  retomber,  de 
sorlc  (prils  demeureront  longtemps  en  bas  tendant  lu 
c-ouv(4'luro,  et  regardant  en  haut  sans  se  pouvoir  ima- 
ginor  (0  que  j^étois  devenu.  De  bonne  fortune  il  ne 
l'aisoit  iK)iut  du  tout  de  vont  :  car  s*il  y  en  eût  ou  la 
iuk'o,  en  chomiuant,  m'eût  porté  de  côté  ou  d*aulre; 
ainsi  jo  fusse  tombé  à  terre,  ce  (pii  ne  me  |K)uvoit  arriver 
s:ins  (|n(;  je  me  blessasse  bien  fort.  Mais  il  survint  un 
pins  dangereux  accident  :  le  dernier  coup  qu'ils  nie  jc- 
Irronton  Pair  je  me  trouvai  dans  une  trou|)c  de  grues, 
Icsiiuclles  d'abord  furent  éloimées  de  me  voir  si  haut; 
mais  (piand  elles  m'eurent  approché,  elles  mo  prirent 
)>onr  mi  dos  pygmées  avec  lesquels  vous  savez  bien, 
madomoiselle,  qu'elles  ont  guerre  de  tout  temps,  et 
crurent  que  je  les  étois  venu  épier  jusque  dans  la 
moyoïnuî  région  de  Tair.  Aussitôt  elles  vinrent  fondre 
sur  moi  à  grands  coups  do  bec,  et  trune  telle  viulonce, 
(pic  je  crus  être  percé  de  cent  coups  de  |>oignaiHls;  et 
une  dVll(*s  (pii  m'avoit  pris  par  la  jand)o,  me  |H)ursui- 
vit  si  opiniAtrémont  (pi*(*llo  ne  mo  laissa  point  que  je 
no  fnsso  dans  la  couverture.  Oela  lit  appréhender  à 
con\  (pii  mo  tonrmoutoiont  de  moromottreoneoreàla 
merci  de  mes  ennemies  :  car  elles  s'étoient  aniasMÎfs 
on  grand  nombre,  et  se  tenoient  suspendues  en  Tair 
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aUcnd^i  que  l*on  ni*y  rcnvoy&t.  Ou  iiic  rapporta  donc 
Cil  mon  logUy  dans  la  mémo  couverlurc»  si  abattu  qu*il 
u*cst  pas  possible  4û  rétro  plus.  Aussi,  à  dire  io  vrai, 
cet  exercice  est  un  peu  violent  |)our  un  homme  aussi 
Taible  que  je  suis.  Vous  pouvez  juger,  mademoiselle, 
combien  cette  action  est  tyrannique,  et  par  combien 
de  raisons  vous  êtes  obligée  do  la  désappi^ouvc^r.  Kt 
sans  mentir,  h  vous  qui  êtes  nue  avec  tant  de  <|ualités 
l)our  commander,  il  vous  importe  extrèmemenl  de  vous 
accoutumer  de  bonne  heure  de  haïr  l*injustice,  et  do 
prendre  ceux  qu'on  opprime  on  votre  prolrction.  Je 
vous  supplie  donc,  mademoiselle,  de  déclarer  premiè- 
rement cette  entreprise  un  attentat  que  vous  désa- 
vouez, et  pour  réparation  de  mon  honneur  et  de  mes 
forces,  d'ordonner  qu*un  grand  pavillon  de  gaz(i  '  me 
sera  dressé  dans  la  chambre  bleue  de  Thùtel  de  lUm- 
bouillet',  où  je  serai  servi  et  traité  magnifiquement 
huit  jours  durant  par  les  deux  demoiselles  ^  qui  m*ont 

'  n  y  eo  aTOlt  un  effectivement  (T.  ). 

'  t  Li  chanilire  hleuo,  li  célèbre  dnoi  les  CEuvret  de  VoUërtt 
(^loit  parée  d'un  ameiihlt^ment  de  vcloun  bleu  rchauMé  d'or  et 
d'argent...  C'élolt  le  lieu  ou  Àrthinice  (la  niarquite  de  Rainbouillel) 
recefoU  lei  tUUca.  ■  Los  Tenètros  tant  appui  qui  rèfrneni  de  baut 
en  bai,  depuis  son  plafond  JuM|u'à  son  parterre,  la  rendrnl  trèi- 
gaie,  el  laiMent  Jouir  ian«  obstacle  de  l'air,  du  la  vue  et  du  plaisir 
du  jardin.  »  (Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  Il,  p.  201.)  —  Tulle* 
maut  fuit  également  la  description  do  cette  fumeuse  diambro 
bleue  :  «  M'">>  de  Hauilmuillel  est  la  première,  etc.  »  [llixtorivttes^ 
1.  III,  p.  iil*i.)  —'  Le  (H)n)le  de  i^aborde  (/t*  Palais  Mazarin),  en 
cilanl  1*0  (tassage ,  y  relève  une  inexarlilude  :  ruivanl  lui,  la 
ciiauibre  u*élait  |ias  |H'inte,  mais  bien  lapisiée  du  velours  tendu 
dans  des  eui*adremenls  dorés. 

3  Mil*-'  Paulel  el  M>1<'  de  Hambouillel. 
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été  cause  de  ce  malheur  ;  qu*à  un  des  coins  de  la  cham- 
bre on  fera  à  toute  heure  des  confitures;  qu*une  d'elles 
soufflera  le  fourneau,  et  l'autre  ne  fera  autre  chose 
que  mettre  du  sirop  sur  des  assiettes,  pour  le  faire  re- 
froidir et  me  l'apporter  de  temps  en  temps.  Ainsi,  ma- 
demoiselle, vous  ferez  une  action  de  justice,  et  digne 
d'une  aussi  grande  et  aussi  belle  princesse  que  vous 
ôlcs  ;  et  je  serai  obligé  d'être  avec  plus  de  respect  et 
et  de  vérité  que  personne  du  monde,  mademoiselle, 
votre,  etc. 

10.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  LA  VALETTE*. 

[Pin  de  1630  >.] 

Monseigneur,  je  vois  bien  que  les  anciens  cardinaux 
prennent  une  grande  autorité  sur  les  derniers  reçus  S 
puisque  vous  ayant  écrit  beaucoup  de  fois  sans  avoir 
reçu  une  de  vos  lettres,  vous  vous  plaignez  de  ma  pa- 
resse. Cependant  je  vois  tant  d'honnêtes  gens  qui  m'as- 
surent que  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  vous  sou- 
venir de  moi,  et  que  je  suis  obligé  de  vous  écrire  pour 

*  Ms$.  de  Conrart,  p.  803.  —  Louis  de  Nogaret,  eardinal  de  la 
Valette,  arctievèque  de  Toulouse,  mort  à  Rivoli  le  38  septenbrt 
1G39,  était  frère  du  duc  de  la  Valette,  qui  fut  disgracié  en  1688.  U 
Tut  un  des  premiers  et  des  plus  constants  protecteurs  de  Voiture. 
On  l'appelait  dérisoirement  le  cardinal-valet  par  opposition  au 
cardinal-miniitre, 

'  Voyez  plus  bas,  page  47,  note  1. 

^  Le  cardinal  avoit  fait  faire  une  robe  de  chambre  de  toile  d*or  io- 
carnat.  Voiture  était  avec  lui  quand  on  la  lui  apporta  ;  il  la  lai  fit 
nicUre  pour  la  mieux  voir;  après  cela  il  lui  proposa  d'aller  en  cet 
étal  à  l'hôtel  de  liambouillet  :  ils  y  furent,  et  Voiture  diioil qu'il 
(toit  aussi  cardinal  (  T.  ). 
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VOUS  en  remercier  très-humblement,  que  je  veux  bien 
suivre  leur  conseil  et  passer  par  dessus  ce  qui  peut 
être  en  cela  mon  intérêt.  Vous  saurez  donc,  monsei- 
gneur, que  six  jours  après  Téclipse,  et  quinze  jours 
après  ma  mori\  U^^  la  princesse,  M**®  de  Bour- 
bon', M«n«  du  Vigean%  M"«  AubrjS  M"«  de  Ram- 
bouillet, W^^  Paulel  et  M.  de  Chaudebonne  et  moi  par- 
tîmes de  Paris,  sur  les  six  heures  du  soir,  pour  aller  à 
la  Barre,  où  M^^  du  Vigean  devoit donner  la  collation 
à  M"*®  la  princesse.  Nous  ne  trouvâmes  en  chemin  au- 
cune chose  digne  d'être  remarquée,  si  ce  n*est  qu'à 

'  Après  quMl  eot  fait  son  épiUphe  sur  le  chemin  de  Bapnolet, 
où  on  Ini  iToit  fait  tant  de  mal  qu'il  disoil  qu'il  en  étoil  niori  (T.  ). 
—  Le  savant  Haet  noas  a  conservé  cette  épitaphe  : 

Ci-glt  on  petit  argentet, 
Qni  iBOonit  par  les  mains  rebelles 
De  trois  méchantes  demoiselles, 
Sor  le  chemin  de  Baçnolet. 
Mais  bien  que  sa  mort  fût  cruelle. 
Son  destin  fut  bien  glorieux, 
Poitqa*!!  mourut  detant  les  yeux 
De  la  princesse  la  plus  belle 
Qui  fut  jamais  dessous  les  deux. 

Vojei  la  lettre  où  il  parle  de  deux  demoiselles  qui  lui  mirent 
réYOOtail  dans  la  gorge.  {Notes  recueillies  sur  f  exemplaire  de  Vi" 
diimm  ÔM*  (1650)  de  ta  Bibliothèque  impériale  ayant  appartenu 
àlTmf.} 

*  Aane  de  Nenbourg.  Yoyei  plus  bas,  page  57,  note  2. 

'  Françoise  le  Breton -Villandry,  femme  de  Jean  Anbry,  ou 
Aaberi,  conseiller  d*Ëtat  ordinaire.  Son  nom  reviendra  asseï  fré- 
quemment dans  la  suite  de  ces  lettres.  Elle  mourut  en  1634.  Yoyex 
la  lettre  75. 

*  U^  du  Vigvan  possédait  à  la  Barre,  tout  près  de  Montmorency, 
une  channante  résidence  où  elle  recevait  magnifiquement  la  plus 
baale  et  la  meilleure  compagnie. 


i(>  mrruKB  de  voituke. 

Orniossoii  nous  viiucs  un  grand  chien  qui  vint  à  lu 
)H)i  linrc.  (lu  carrosse  me  faire  fèie  [ce  dont  je  fus  fort 
joyeux'  {.  (Vous  serez,  s4l  vous  plaît,  averti,  monsci- 
grunu',  que  touUîs  les  fois  que  je  dirai  nous  trouvâmes, 
nous  viuies,  nous  allâmes,  c'est  en  qualité  de  cardinal 
(|uo  j(^  parle)*  Do  là,  nous  arrivâmes  à  la  Barre  et  en- 
traînes  dans  une  sall(»>  où  Ton  no  marchoit  que  sur  des 
rosc»s  l'I  (le  la  fleur  d'orange.  M"o  la  Princesse,  après 
avoir  admire  cette  magnificence,  voulut  aller  voir  les 
prom(aH)irs  en  attendant  riieurodu  souper.  \jq  soleil 
s(^  c-ouclioil  dans  une  nuée  d*or  et  d'azur,  ot  no  don- 
noil  (l(*  s(>s  rayons  ({u'autaiit  qu'il  en  faut  iK)ur  faim 
iiiH^  iuiiii(u*e  douce  et  agréable;  l'air  étoit  sans  vent  cl 
sans  (liahnir,  cl  il  sembloit  ()ue  la  terre  ot  le  ciel,  ù 
Tcnvi  (1(^  M'"^  du  Vigean,  vouloient  festoyer  la  plus  belle 
)irin(;(\ss('  du  monde.  Après  avoir  passé  un  grand  par- 
te rn;  (1  (1(;  grands  jardins  tous  pleins  d'orangei^s,  elle 
arriva  vu  un  bois  où  il  y  avoit  plus  de  cent  ans  que 
l(\jonr  n'('*loil  (»ntrè  qu'à  (vtte  beure-là,  (ju'il  y  entra 
av(M*.  (>li('.  Au  bout  d'une  allée  grande  à  perte  de  vue, 
nous  trouvâmes  uno  fontaine  (pii  jetoit  toute  seule 
plus  d'c^au  que  toutes  (Mdl(>s  de  Tivoli.  A  Tenlour 
étoicnt  rangés  vingt-qualre  violons,  (pii  avoient  delà 
\)oh\c  à  surmonter  le  bruit  (pi'elle  faisoit  en  tombant. 
Quand  nous  nous  en  fûmes  approchés,  nous  décou- 
vrîmes dans  une  niche  qui  étoit  dans  une  palissade, 

'  Cc6  inoU,  rolranohés  par  les  éditeurs,  sont  donnés  d'après  ro- 
ri^inal  piir  Tallcinant,  qui  ajoulo  :  «  Ce  qu'il  (  Voiture)  dlteiprès. 
parrn  (|u'on  lui  faisoit  In  guerre  qu'il  n*aimoIt  que  les  grands  vl- 
lai  lia  chiens  qui  avoient  le  mu8cau  long.  •  U  revient  encore  sor 
celle  iKirticularilé  dans  la  lettre  suivante. 
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une  Diane  à  TAgcdo  onxe  ou  (loiizn  ans  %  et  plus  hollo 
que  les  forêts  de  Grèce  et  de  Tlicssalin  ne  Tavoient 
jamais  vue.  Elle  portolt  son  arc  cl  ses  flèclios  dans 
ses  yeux,  et  avoil  tous  les  rayons  de  son  frère  à  Ten- 
tour  d'elle.  Dans  une  autre  niche  auprès  éloit  une  de 
ses  nymphes,  assez  belle  et  assez  (gentille  pour  cHrc 
une  de  sa  suite.  Ceux  qui  ne  croient  pas  les  fables, 
crurent  que  c*étoit  W^^  de  Uourbon  et  la  pucclle 
Friande  ^  Et  à  la  vérité  elles  leur  rcssombloionl  oxlrA- 
mement.  Tout  le  monde  étoit  sans  proférer  une  parole, 
en  admiration  de  tant  d*obje(s,  qui  étonnoicnt  en 
même  temps  les  yeux  et  les  oreilles,  quand  tout  & 
coup  la  déesse  sauta  de  sa  niclic,  et  avec  une  gn\cn 
qui  ne  se  peut  représenter,  commença  un  bal  (pii 
dura  quelque  temps  à  Tentour  de  la  fontaine. 

Cela  est  étrange,  monseigneur,  qu*au  milieu  de 
tant  de  plaisirs,  qui  doivent  remplir  entiùrcuiont  et 
attacher  Tesprit  de  ceux  qui  eu  jonissoient,  on  ne 
laissa  pas  de  se  souvenir  de  vous,  et  que  tout  le  monde 
dit  que  quelque  chose  manquoit  à  tant  de  contente- 
ments, puisque  vous  et  M^"*-  de  Raml)ouillct  nW  étiez 
pas.  Alors  je  pris  une  harpe,  et  chantai  : 

Puft  quiio  mi  iuerte  dura, 
Que  faUnndo  mi  Se{wr 
Tambien  fhltatse  mi  dama  '. 

Et  continuai  le  reste  si  mélodieusement  et  si  Iris- 

<  MU«  de  Bourbon,  comme  il  le  dil  lui-mÊme  quolqucfl  lignes 
plas  iMtf  :  ce  qui  place  là  dutc  du  ccUc  lettre  vers  1030  on  1031, 
Mtt«  de  Eourbon  C'Ianl  n^^n,  ainsi  que  nous»  l'avuns  vu,  en  IGlO. 

*  M"»  Anbry,  depuis  M"«'de  Noirnionlier  (T.). 

'  (TVaducftotii}         Paisqu'nn  destin  rigoureux 

Vent  ifii'cn  perdant  mon  seigneur 
Je  penle  au«iil  ma  dnnie. 
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loincnl,  qn'il  n'y  ont  personne  en  la  compagnie  à  qui 
los  larmes  n'en  vinssent  aux  yeux,  et  qui  ne  pleunit 
abondamment.  Et  cela  eût  duré  trop  longtemps,  si 
les  violons  n'eussent  vitement  sonné  une  sarabande  si 
gaie,  que  tout  le  monde  se  leva  aussi  joyeux  que  si 
de  rien  n'eût  été.  Et  ainsi  sautant,  dansant,  volti- 
geant, pirouettant,  cabriolant,  nous  arrivâmes  au 
logis,  où  nous  trouvâmes  une  table  qui  sembloit  avoir 
(Hé  servie  par  les  Tées.  Ceci,  monseigneur,  est  un 
endroit  de  l'aventure  qui  ne  se  peut  décrire.  Et  certes, 
il  n'y  a  point  de  couleurs  ni  de  figures  en  la  rhéto- 
ri([ue  qui  puissent  représenter  six  potages,  qui  d*abord 
se  présentèrent  à  nos  yeux.  Cela  y  fut  particulière- 
ment remaniuable,  que  n'y  ayant  que  des  déesses  à 
la  table  et  deux  demi-dieux,  à  savoir  M.  de  Chau- 
d(;boniie  et  moi,  tout  le  monde  y  mangea,  ne  plus  ne 
moins  que  si  c'eussent  été  véritablement  des  per- 
sonnes mortelles.  Aussi,  à  dire  le  vrai,  jamais  rien  ne 
fut  mieux  servi  :  et  entre  autres  choses,  il  y  cutdouzc 
sortes  de  viandes  et  de  déguisements,  dont  personne  n'a 
encoi'(;  jamais  ouï  parler  et  dont  on  ne  sait  pas  encore 
le  nom.  Cette  particularité,  monseigneur,  a  été  rappor- 
tée |)ar  malheur  à  M™®  la  maréchale  de  [Saint-Luc  '], 
et  (pioiqu'on  lui  ait  donné  vingt  dragmes  d'opium 
[dus  (pie  d'ordinaire,  elle  n'a  jamais  pu  dormir  depuis'. 

'  (T.). 

^  La  maréchale  de  Saint-Luc  étoit  fille  du  maréchal  de  Siiot- 
(léran,  du  premier  lit.  11  la  maria  à  M.  de  Chazeron,  qui  éioiteiH 
corc  assez  jeune,  pour  aller  en  Italie  voir  le  pays.  Là,  Il  prit  au 

V si  maligne  qu'il  en  mourut,  et  sa  femme  n'en  a  januiis  pa 

guérir.  Elle  épousa  le  maréchal  de  Saint-Luc,  qui  ne  craignit  pas 
qu'on  lui  pût  rien  donner  qu'il  n'eût  déjà.  Il  avoit  le  meillenrcni- 


AU  CARDINAL  DE  LA  VALETTE  (1630).     49 

Au  commenœmcnt  du  souper,  on  ne  Imt  point  à 
votre  santé,  pour  ce  que  l*on  fut  fort  diverti  :  et  à  la 
fin  on  n*en  fit  rien  non  plus,  pour  ce  qu'à  mon  avis 
on  ne  s^en  avisa  pas.  Souffrez,  s*il  vous  plaît,  monsei- 
gneur, que  je  ne  vous  flatte  point,  et  qu*en  fidèle 
historien,  je  vous  raconte  nûment  les  choses  comme 
elles  sont  :  car  je  ne  voudrois  pas  (pie  la  posiérilé 
prit  une  chose  pour  Tautre  ,  et  que  d'ici  à  deux  mille 
ans  on  crût  que  Ton  eût  bu  à  vous,  cela  n'ayant 
point  été.  11  est  vrai  que  je  suis  obligé  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  que  ce  ne  fut  pas  manque  de  sou- 
venir; car  durant  le  souper  on  parla  fori  de  vous,  et 
les  dames  vous  y  souhaitèrent;  et  quelques-unes  de 
fort  bon  cœur,  ou  je  ne  m*y  connois  pas. 

Au  sortir  de  table,  le  bruit  des  violons  fit  monter 
tout  le  monde  en  haut,  où  Ton  trouva  une  chambre 
si  bien  éclairée,  qu'il  sembloit  que  le  jour  qui  n'étoit 
plus  dessus  la  terre  s'y  fût  retiré  tout  entier.  Là,  le 
bal  commença,  en  meilleur  ordre  et  plus  beau,  qu'il 
n*avoit  été  à  l'entour  de  la  fontaine.  Et  la  plus  magni- 
fique chose  qui  y  fût,  c'est,  monseigneur,  que  j*y 
dansai.  M'^'  de  Bourbon  jugea  qu'à  la  vérité  je  dan- 
sois  mal,  mais  que  je  tirois  bien  des  armes,  i)0ur  ce 
qu'à  la  fin  de  toutes  les  cadences  il  sembloit  que  je 
me  misse  en  garde.  Le  bal  continuoit  avec  beaucoup 
de  plaisir,  quand  tout  à  coup  un  grand  bruit  que  l'on 
entendit  dehors  obligea  toutes  les  dames  à  mettre  la 

sinierdelacour,  ce  qui  fut  un  grand  charme  pour  elle,  car  son  mal 
lui  afoit  donné  une  Taim  épouvantable,  et  qui  ne  se  pouvoit  assouvir  ; 
elle  rejetolt  tout  incontinent,  et  ne  pouvoit  dormir  la  nuit  qu'avec 
de  ropium  (T.).  Voyex  également  les  Historiettes,  t.  V,  p.  223. 

I.  5 
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lAtc  à  la  fenêtre  :  ci  Ton  vit  sortir  du  grand  bois  qui 
étoit  à  trois  cents  pas  de  la  maison  un  tel  nombre  do 
feux  d'artifice,  qu'il  sembloit  que  toutes  les  branches 
et  les  troncs  des  arbres  se  convertissent  en  fusées; 
que  toutes  les  étoiles  du  ciel  tombassent,  et  que  la 
sphère  du  feu  voulût  prendre  la  place  de  la  moyenne 
région  de  Tair.  Ce  sont,  monseigneur,  trois  hyper- 
boles ,  lesquelles  appréciées  et  réduites  à  la  juste  va- 
leur des  choses  valent  trois  douzaines  de  fusées.  Après 
s'être  remis  de  Tétonnement  où  cette  surprise  avoit 
mis  un  chacun,  on  se  résolut  de  partir,  et  on  reprit 
le  chemin  de  Paris  à  la  lueur  de  vingt  flambeaux. 
Nous  traversâmes  tout  TOrmessonnois,  les  grandes 
plaines  d'Ëpinay,  et  {mssâmes  sans  aucune  résistance 
par  le  milieu  de  Saint-Denis.  M'étant  trouvé  dans  le 
carrosse  auprès  de  M""®  [du  Vigean],  jeluidis,  de  votre 
part,  monseigneur,  un  i/f.s^*er^  tout  entier*,  auquel 
elle  ré[)ondit  avec  beaucoup  de  gentillesse  et  de  civi- 
lité. Nous  chantâmes  en  chemin  une  infinité  de  m* 
vanls*^  {\c petits-doigts^  de  bonsoirs^  de ponts^breionsK 

I  M""!  du  Vigean  étoit  sourde  cl  ne  l'avouoit  pas,  si  bien  qo*rllc 
ne  répoiuloit  qu'au  liasai-d.  Le  cardinal  de  la  Valette  dfioit  à  Voi- 
turt!  :  «  On  pourroit  lui  dire  un  Cot^ieor,  nn  Ave,  un  Miwertn, 
qu'elle  répoiidroitde  même.  Je  te  prie  de  réprouver  en  la  première 
roiicoiilre  »  (T.). 

=*  Vaudevilles  (T.)- 

^  Les  petii-i-  doitjts,  les  bousoira,  les  ponii- bretons  élaicnl  dei  chan- 
sons et  (les  airs  populaires,  comme  les  Noéls^  les  alleluM,  Tallv 
nianl  {Hisiorieucs,  t.  IV,  p.  30)  iiuus  a  conecrvé  un  pont-brcloii 

inédit  de  Voilure  : 

J'ai  fD  Beictbat 
ÎUtux  comme  une  Pille, 
Pui&  j*ni  vu  Croisillë* 
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[Prenei  votre  ton,  inomeigueur  : 

Ooolu  et  yifean 
Ont  uie  querelle 
Pour  la  péronneUei 
Et  le  prêtre  Jean  ; 
Il  en  a  dans  Taile, 
l«  petit  Yif  ean. 

Ceci»  monseigneur,  n*est  pas  du  corps  do  la  lettre, 
mais  il  vient  de  me  venir  en  Tesprit  et  je  ne  puis  tenir 
de  le  chanter,  et  je  vous  supplie  très-humblement  d'en 
(aire  autant  en  mémoire  des  gros-d'eau],^ 

Nous  étions  environ  une  lieue  |)ar  delà  Saint-Denis, 
et  il  étoit  deux  heures  après  minuit.  Le  travail  du  che- 
min, le  veiller,  Texercice  du  bal  et  de  la  promenade 
m'avoient  extrêmement  appesanti,  quand  il  arriva  un 
accident  que  je  crus  devoir  être  cause  de  ma  totale 
destruction.  11  y  a  une  petite  bourgade  entre  Paris  et 
Saint-Denis,  que  Ton  nomme  la  Villette.  Au  sortir  de 
la,  nous  rencontrâmes  trois  carrosses,  dans  lesquels 
s*en  retoumoient  les  violons  que  nous  avions  fait  jouer 
tout  le  jour.  Voici,  monseigneur,  qui  est  horrible  !  \jq 
diable  alla  mettre  en  Tespritde  M^^^  [de  Rambouillet] 
)  de  leur  faire  commander  de  nous  suivre  et  d'aller  don- 
"^ner  des  sérénades  toute  la  nuit.  Cette  proposition  me 
fit  dresser  les  cheveux  en  la  tête.  Cependant  tout  le 
monde  l'approuva.  On  fit  arrêter  les  carrosses,  on  leur 
alla  dire  le  commandement.  Mais,  de  bonne  fortune, 
les  bonnes  gens  avoient  laissé  leurs  violons  à  la  Barre, 

Dani  ion  célibat, 
Comme  un  crocodile 
Qoi  Tient  do  sabbat. 

'  (T.).  Ge  même  fragment  se  lit  également  au  nus,  de  Conrart, 

—  Quant  à  l'explication  de  ce  moigros^eaUf  voyei  p.  143,  note  2. 
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v[  l)i(Mi  l(\s  héiiic.  Par  là,  moiisoignour,  vous  pouvez 
jii;::('r  inw.  Mi'<-  |(lo  HanibouiilotJ  est  uno  aussi  (lange* 
i'(Mis(*  (l(Miu)is(^lle  pour  la  nuit  qu'il  y  en  ait  au  monde, 
('!  (|uc  j'avoispfraïKrraison  chez  M"*°  [Aubry],  dédire 
(pTil  falloit  Tairo  sortir  les  violons,  et  qu*il  ne  falloit 
ri(Mi  pour  so  nunbanpicr,  tant  qu'on  les  voyoit  pré- 
s(*nts.  Nous  continuâmes  notre  chemin  assez  lioureii- 
scnuMit,  si  ce  nVst  qu*cu  entrant  dans  le  faubourg, 
nous  IrouvAnics  six  grands  plAtriers  tout  nus,  qui  pas- 
sèrent devant  notre  carrosse  |du  côté  <le  la  portière 
où  éloientMii''  de  Hambouillet  et  M'^»  Paulct'  |.  Kniln 
nous  arrivâmes  à  l^aris.  Kt  ce  que  je  m*cn  vais  vous 
din;  est  plus  ('^[MUivantable  que  tout  le  reste.  Nous 
\imes  (prune  grande  obscurité  couvroit  toute  la  ville, 
eL  au  li(!u  que  nous  Tavions  laissée,  il  n*y  avoit  que 
sept  b(Mn'es,  pleine  de  bruit,  d^bommes,  de  chevaux 
ri  (\v.  carrosses,  nous  trouvâmes  un  grand  silence  et 
une  effroyable  solitude  partout,  et  les  mes  tellement 
dépeuplées  que  nous  n'y  rcncontrAmes  \\às  un  homme, 
vl  vîmes  seulement  quelques  animaux  qui,  à  la  lueur 
des  naiid)eaux,  se  cacboient.  Mais,  monseigneur,  je 
vous  dirai  le  reste  de  cette  aventure  une  autre  fois  : 

Qui  yi  /In  dd  rantOy  e  torno  ad  Orlando  : 
Addiot  iignor:  a  roi  mi  rifommando, 

11.  —  AU  MÊME. 

LA  Paris...  leSOtJ 

Monseigneur,  comme  nous  avons  été  au  milieu  de 

'  Mss,  dv  Conrart,  I/cxoinplaire  de  Tallemant  donne  égilemeat 
vvWv  mldilion,  mais  av(T.  une  variante  :  •  où  étolent  M*'"  de  Bour- 
buii  ul  M'"«'  Aubry.  »  —  La  leçon  de  Gourart  noui  parait  èiro  la 
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notre  voyage,  un  vent  de  nord-ouest  s'est  levé  do  terre, 
et  s'est  renforcé  de  telle  sorte  qii*il  nous  a  contraints 
de  gagner  ce  lieu,  qui  est  un  petit  port  de  mer  appelé 
M onlrouge.  La  pluie  a  été  si  \iolentc  et  Torage  si 
grand,  que  c'est  une  merveille  que  nous  nous  soyons 
sauvés;  et  sans  les  prières  des  gens  de  bien  qui  se  sont 
trouvés  avec  nous,  je  crois  que  nous  étions  perdus. 
M^^^  de  Rambouillet,  dans  le  fort  du  péril,  a  voué 
quf  deux  mois  durant  vous  iriez  tous  hîs  huit  jours  à 
confesse;  et  moi,  à  un  grand  coup  de  vont,  j'ai  promis 
que  vous  jeûneriez  trois  jours  entiers.  Nous  vous  sup- 
plions très-humblement,  monseigneur,  do  nous  ac- 
quitter exactement  de  nos  vœux,  car  nous  no  sommes 
pas  tellement  hors  de  danger  (|ue  nous  devions  rien 
mépriser.  L'air  est  encore  extrêmement  brouillé,  et 
nous  voyons  dos  signes  du  ciel  et  des  éclairs  qui  nous 
font  tout  transir.  C'est  une  chose  pitoyable  de  nous 
voir  en  ce  lieu.  Mais  tant  que  ce  vent  tirera,  ce  scroit 
une  témérité  trop  grande  d'en  partir.  L'on  nous  a  dit 
que  l'on  tâchera  à  nous  trouver  ici  du  pain,  et  que, 
dans  huit  jours,  il  pourra  y  avoir  des  fèves.  Sur  cette 
espérance,  monseigneur,  nous  vous  baisons  très-hum- 
blement les  mains,  et  moi  particulièrement  qui  suis, 
monseigneur,  votre,  etc. 

12. —  AU  MÊME. 

11630?] 

Monseigneur,  j'étois  en  doute  si  je  dcvois  vous  parler 
d'une  aflaire  qui  m'est  extrêmement  importante.  Mais 

véritable  ;  U  ne  lerait  pai  vraUemblable  que  M'i'  de  Bourbon  fftl  h 
la  portière  {Noio  de  M,  de  Monmerqué), 

5. 
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M'"^  la  marquise  de  Rambouillet  m'a  assuré  qu'il  n'y 
avoilpointdc  danger;  et  je  ne  fais  point  de  difficulté  de 
la  croire,  vous  ayant  ouï  dire  beaucoup  de  fois  qu'elle  est 
une  des  plus  prudentes  personnes  du  monde,  et  queron 

ne  [)eut  faillir  par  son  conseil Ayant  déjà  reçu  tant 

de  bien  de  vous,  je  n*eusse  pas  osé  vous  importunerde 
cotte  affaire,  si  elle  eût  été  pour  moi  de  moindre  eon» 
sc(|iicncc;  mais,  monseigneur,  je  sais  bien  que  vous 
no  vous  lassez  jamais  de  bien  faire,  ^  j'espère  ifue 
vous,  qui  n'avez  pas  épargné  votre  bien  pour  me  se- 
courir, serez  bien  aise  de  sauver  le  mien  en  cette  occa- 
sion, et  de  me  faire  le  plus  important  plaisir  que  je 
puisse  jamais  recevoir  de  personne.  Je  vous  supplie 
trôs-liuinbloment,  monseigneur,  de  me  pardonner,  et 
(1(;  croire  que  je  suis  avec  toute  sorte  de  rospect,  mon- 
seigneur, votre,  etc. 

13  (iXÉDITE)*.  —  AU  MÊME^ 

[A  Paru,  .....  1631  \] 

Si  ce  n*étoit  en  qualité  de  secrétaire  d'une  dame,  je 
n*aurois  jamais  osé  entreprendre  de  vous  écrire;  mais 
M'"'^  la  maréchale  de  Saint-Luc  m'a  commandé  de 
vous  faire  de  très-humbles  remerciements  de  sa  part, 

•  Mss.  de  Conrarl,  p.  708. 

'  Le  nom  (>st  en  blanc  dai»  le  manuscrit;  j'ai  mis  celui  da  etr- 
Uinal  (le  la  Valette,  parce  que  la  lettre  m'a  paru  être  tout  à  fait 
dans  le  ton  de  celles  que  Voiture  lui  adresse  ordinairement;  mais 
je  n'oserais  rien  aflirmer. 

'  La  niarrcliale  de  Saint-Luc,  dont  il  a  été  question  préeédea- 
ment  (  voyrx  p.  iK;,  mourut  au  mois  de  janvier  1C32  :  c'est  ce  qui 
m'a  induit  à  placer  ici  ctiiUi  lettre,  qui  ne  i>aurait  dire  posléricw 
à  l'anncu  1G31,  quoiqu'elle  ail  (uêirc  écrite  beauowjppluf 
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et  de  vous  dire  que  si  elle  eût  été  asseï  hardie,  elle 
VOUA  eût  écrit  elle^mèmo.  Elle  a  trouvé  la  lettre  qu'elle 
a  eue  pour  le  oonciergede  Ruel  plus  obligeante  et  plus 
civile  qu'elle  ne  l'eût  su  désirer,  et  je  lui  ai  fait  voir 
dans  celle  de  M.  de  Ghaudebonne  avec  quelle  affection 
cl  combien  de  cooipliments  vous  (la?)  lui  avez  envoyée. 
Aussi  se  tient-elle  inAniment  obligée  de  (ouics  ies  ci- 
vilités dont  vous  avez  voulu  accompagner  cette  faveur, 
et  elle  dit  qu'elle  prend  cela  à  bon  augure,  et  qu'elle 
espère  à  cette  heure  re(.*ouvrer  ce  qu'elle  a  eu  de  beauté, 
puisqu'il  vous  a  plu  de  prendre  tant  de  soins  d'elle.  Il 
est  vraiy  monseigneur,  que  vous  accomplissez  avec  plus 
de  grftce  que  personne  du  monde  tous  les  senices  que 
vous  rendez  aux  dames;  mais  outre  cela  il  y  a  encore 
quelque  chose  en  votre  fortune  qu'ils  sont  mieux  reçus 
qu'ils  seroient  de  pas  un  autre.  Pardonnez-moi,  s'il 
vous  plait,  si  j'ose  vous  en  tant  dire,  mais  on  me  fait 
écrire  tout  ce  qui  est  ici,  et  cette  lettre,  monseigneur, 
est  dictée  par  une  dame,  quoiqu'elle  soit  écrite  par 
voire,  etc. 

14. -—A  MADEMOISELLE  FALLET  ^ 

[1630  ou  1631.] 

Mademoiselle,  il  n'y  eut  jamais  de  si  beaux  enchan- 

■  Mff.  éêCùnrart,  p.  C97.  —  Angéli((ue  Paulet,  née  ver*  1592, 
norte  en  1651.  Elle  rlnit  fille  de  Charles  Paulet,  secrétaire  de  la 
chambre  au  roi,  Inventeur  de  l'Impôt  qui  fut  appelé  de  8on  nom 
la  Pauleue.  Somaise  lui  a  donné  place  dans  le  Grand  Dictionnaire 
historique  des  Précieuses  ^  où  elle  enl  désignée  sous  le  nom  de 
Parthénie.  Elle  est  Élise  dans  Csyrus  (septième  partie,  liv.  1<*>^),  où 
MUe  de  8ettdérl  rapporte  son  liistoiro  tout  au  long.  Enfin  Talle- 
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tomonts  quo  los  vôtres ,  ot  tous  les  magiciens  qui  se 
sont  servis  d'images  de  cire  n*en  ont  point  fait  dé  si 
étranges  effets  que  vous.  Celle  que  vous  avez  envoyée 
a  rempli  d*étonnoment  tous  ceux  qui  l*ont  vue;  et  ce 
«lui  est  beaucoup  plus  admirable,  et  que  je  pense  quo 
toute  la  magie  ne  peut  faire ,  elle  a  donné  de  l'amour 
à  M")'  la  marquise  de  Uambouillct,  et  à  moi  do  la  joie 
le  mAme  jour  que  vous  êtes  partie.  Je  ne  comprends  pas 
comme  cela  m'est  pu  arriver.  Mais  la  lettre  ot  le  pré- 
sent (pii  vinrent  de  votre  part  me  firent  oublier  tous 
mes  maux ,  et  je  reçus  la  petite  Europe  '  avec  autant  de 
contentement  <iue  si  l'on  m'eût  donné  celle  qui  fait 
une  des  trois  parties  du  monde  et  que^  l'on  divise  en 
plusieurs  royaumes.  Aussi  vaut-elle  davantage,  puis- 
qu'elle vous  ressemble.  Et  U^^  la  marquise,  sous  co 
prétexte,  me  Tôta  par  force,  et  jura  Styx  qu'elle  ne 
sortiroit  point  de  son  cabinet.  Ainsi  Europe  a  été  ravie 
pour  la  seconde  fois,  et  beaucoup  plus  glorieusement, 
ce  me  semble,  que  lorsqu'i^lle  fut  enlevée  par  Jupiter. 
Il  est  vrai  que  pour  m'apaiser  l'on  m'a  donné  deux 
cbiens  qui  ont  le  nuisoau  si  lon^,  qu'à  mon  avis  ils 
valent  bien  une  demois(^lle^  et  je  ne  sais  s'il  y  en  a  une 

niant  lut  a  consacra  un  lon((  urliclo  danit  ses  Hhtorietlet,  Nous  U 
rotrouvorons  souvent  dans  notre  chemin. 

'  Qu'est-cu  que  cette  Europe,  que  MUo  Paulet  avait  donnée  en 
présent  h  Voiture,  et  qui  lui  fut  prise  par  M»*  do  Ramboalllet? 
Sans  doute  une  petite  statuette  ou  une  peinture  représentant  Ten- 
lèveroent  d'Kurope  :  c'est  du  moins  ce  que  donnent  à  entendre 
ces  mots  :  «  Ainsi  Europe  a  été  ravie  pour  la  seconde  foie,  t  que 
nous  trouvons  un  peu  plus  bas.  Nous  savons  aussi  que  M"*  de 
Rambouillet  était  curieuse  do  tout  objet  d'art. 

a  lima  de  HambouUlet  lui  donnadeuxchiens  pour  son  Europe  (T). 
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daiis  Paris  pour  qui  je  les  voulusse  donner.  Aussi  hion» 
on  rhumeur  où  je  me  trouve,  je  ne  dois  plus  converser 
avec  les  créatures  raisonnables  ;  el  dans  le  déMos|K)ir 
où  je  suis,  je  voudrois  être  en  un  désert  entre  les  griHes 
du  plus  cruel  des  lions.  [Mais,  sans  mentir,  mademoi- 
selle, vous  leur  avos  appris  à  dire  et  à  faire  tant  do 
((ilantories,  que  je  passerois  plus  volontiei^s  avec  eux 
en  Afrique  que  no  je  m*en  irois  à  Nanci  ;  et  je  tiens  que 
Ton  ne  doit  avoir  de  Tamitié  que  pour  les  lions  *  |,  moi 
qui  disois  que  Ton  ne  devoit  aimer  cpic  les  chiens. 
Vous  qui  les  aves  rendus  galants,  faites,  H*il  vous  platt 
aussi,  qu*ils  soient  reconnoissants,  ol  qifils  se  sou- 
viennent queUpiefois  de  moi,  puisque  je  les  honore 
|4us  que  personne  du  monde,  et  que  je  suis,  mademoi* 
a'Ile,  votre,  etc. 

iti. -~A  MADAME  DU  VIGRAN 

(Ka  Ui  «ivoytiil  aat  4l^i«  qu'il  tvtU  ftito,  ti  qu'ilU  lui  •¥•!!  dtniandéo 

plttitittin  foli  '  ). 

[MémtdtUi.l 

Madame,  voilà  eette  élégie  que  vous  m*aviex  beau- 

'  Mu.  éf  Conrori.  —  Vollura  Joua  loi  lur  le  moi  de  Honnê  qu'il 
donnoll  à  W^  Paulel,  à  oaiiie  de  ion  ardeur,  et  de  »ei  cheveux,  el 
Uv  wn  courage...  Cela  i*ealandra  mieux  par  la  lulle  (T).  —  Tal- 
Ifmaol  a*exprline  à  peu  prèa  daoi  lea  mèmea  iermei  dam  Thlito- 
rieUe  de  li"<^  Paulei  i  •  L'ardeur  avec  laquelle  elle  almoli ,  ion 
fourafe,  aa  flerté,  aei  yeux  viri  et  lei  cheveux  trop  doréi.  lui 
Qrtol  donner  le  iurnom  de  Eàohm,  »  Voiture  fait  dan»  ir»  Lettrée 
de  fréquentée  allualone  à  eette  plalianterle.  Vojrei  eurtout  lei 
leUroe  &d  et  64. 

>  Mm.  de  Omrarit  p.  861.  —  Anne  de  Neufltourg  ,  marli^e  à 
KrançoU  IH^usnard,  marquli  du  VIgean.  Su  lUIc  cadotte  Inuplra  une 
vive  paialon  au  duo  d*Ênghlen,  depuis  prince  de  Condé.  et  Unit 
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coup  trop  (l(!ttmndé(s  6t  qui  juMpi'iel  avoii  été  ouïo  do 
quoIrpjtin-imN,  main  qui  u*avoit  imaom  M  luo  do  |ior« 
ffonno,  Jo  voudroiM  bion  qu*il  m'on  arrivât  autant  qu'à 
voun,  qui,  a|)r^ii  avoir  caché  lorigtompfi  la  plan  bella 
choM  du  ntondeS  avrr/  ébloui  on  la  rnontranl  loua 
(S6UX  (pii  l'ont  vu(5.  Main  c'est  Mro  trop  amoureux  do 
ïtum  ver»  que  do  leur  fwiidiaiter  mi  avantage;  et  Jo  ne 
voudroin  pan  ((u'iU  funnent  meilleuritt  puiiqu'iU  n'ont 
pan  été  fait»  prnjr  voti»,  Ki  voun  len  trouvez  fort  mail- 
vain,  voun  m'en  devez  navoir  d'autant  plun  do  gré  d$ 
ce  que  len  connoinnant  connue  voun,  jo  n'ai  pan  lainné 
de  voun  len  envoyer.  Kt,  nann  mentir,  fnmr  m'obligera 
cela,  il  ne  falloit  pan  avoir  moinn  de  puinnanco  nur 
moi  que  celle  ({ue  voun  y  avez  ac<|uine  dofiuin  quel- 
quen  journ;  (it  nauH  volrr;  (uimnmndemont,  madame, 
ilHn'eiinncntjumain  été  ailleurn  (pie  dann  ma  mémoire. 
Main  il  chI  tcrrqm  qu'iln  en  nortenl  poiu'  lainm^r  place  k 
quelque  objet  plun  agréable;  et  ce  rpic  M^^*^  Paulet'  tm 
lit  voir  l'autre  jour  l'occupai  lellcmenl  &  cette  heure, 
que  je  ne  nain  n*il  y  aura  plun  de  lieu  [tour  pan  une 
autre  cbonr!.  Je  voin  bi(!n,  maduuMs  qtie  je  voun  fain  un 
|Miulet,  en  ne  |»ennant  faire  qu'une  lettre  d'excufo  ot 

|wr  «A  fniro  enrmfiWUu  Vayn  Tfillemftnt,  Uhiorleuet,  i,  Ul,  p.  90 1 
iM  Mémolret  à»  W^  An  NonlpDriNler,  h  Vmméti  10.)7  {  oi  prfnefpt» 
Itmont  M.  (^u«in,  XnUunettt  de  M^*^  de  LonguevilU, 

I  Sa  %Qf%n,  qu*6tlfl  avoU  fort  tiollu,  et  qu'dlA  n'nvoft  JUMlf 
montrée  (T.).  —  f/uMgA  ^t«U  alor»  d«  «a  découvrir  U  fOffii 
4'ofj  vfont  f|uo  durit»  \m  Porirdlit  ni  fort  en  vo^ue  h  eetio  époqof» 
H  en  eut  tiiujourii  UM  menlioii,  Mmum  de«  yeux,  de  td  (joucIm,  tU» 
MM*  du  Vlgean ,  à  ee  qu'il  pnrntt ,  fnlufilt  etusepUon  à  U  règl« 
générale. 

*  W^  Ptttlot,  nul  àU  Ion  mottoholri  4e  doMUf  eeito  gorpi  (T). 
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ik!  compliment.  M ab  jo  voiidrom  bien  quo  Im  nutro» 
fauU»  quo  vihm  IrouvoroM  m  tnwiHxi  awm  oxcuKulthii 
quo  celle-lù.  (2o|temlant  jo  voun  juro  qtril  y  a  bimi  lonir- 
tomps  que  je  no  ui*étoi8  tant  onKaK^^,  ot  qu*il  y  a  Umiu- 
coup  de  iHMiKNines  à  qui  je  n*on  voudroin  pan  dirn  au- 
ttiil»  quand  bien  elles  me  iiondroieni  ré|H^o  mir  la 
gorge.  Mats  puisqu'il  n'y  |)eut  avoir  do  scandahs  vous 
devet»  ce  me  sembloi  madame,  rocevoir  favorablomoni 
ce  commeneemeni  d*aiïeciion»  pour  voir  ciomino  jo 
feroissi  je  devenois  amoureux,  ei  ce  qui  on  arrivcroii 
si  on  me  laissaii  faire. 

16.  -*  A  MAnfiMOlSKlI.R  DR  AAMDOt  ll.t.KT 

(Str  Ib  «ort  4tio«  fi^f*,  ^«t  rnoorut  èt^  p^u»,  ri  qtt'tUe  itiiila 

ptsiitt  M  mtladit  *  )» 

(Sfpirmbra  ou  o«lobrt  IA3t  '.) 

Mademoiselle,  n*ayant  pas  moins  d*admiraiion  do 
voire  courage  et  do  votro  lK>n  luiturol  quo  do  n'HKcn- 

'  Mt$,  éê  Cênrmrê,  p.  SIS.  —  C«  fthrt  du  M"«  dn  Rimlionlllrt 
tvtll  hiiU  ttiw  qiMnU  II  mounil.  M"*'  tle  Rmnboutllwt,  m  fllHi  K 
Mil*  |»aul«l  rA»»iil^r«nl  Jiiiu|irÀ  U  fin.  Plrrlilir  n'A  ru  ^nriU) 
«l*oin«Ur«  eo  trait  Uann  wn  (>ral»on  fiim>bri\  d'citt  (la  cflttn  ^|MN|iut 
qiif  date  la  premt^ro  connalMatiro  dn  la  Iwlli!  Jiilin  v\  d»  M.  do 
NontaiMler.  t<a  dévouement  aref  tM|n«l  M^^  do  Rambonlltet  avait 
anMé  ton  jeone  frère  pendant  le»  netirjonrt  qiin  dura  »a  maladln 
ttrrnt  du  t»rult  dan»  le  monde  i  loutre  qu'il  y  avait  do  |»rriu>nn«ii 
dMIttgiiAea  à  la  rour  «t  h  la  ^llln  all(>r(Mit  vn  foiilo  t^tiiolf(ti(*r  ù 
M'M  ft  à  W^  de  HamixHillIft  l'admlralloit  qui  «Ult  du(«  ii  leur 
vrrlu  rt  la  port  qu'élira  pretmliuit  &  lu  \wr\v  qu'ctU^n  vrniilriit  do 
fairt».  Le  tnniquU  d»  Salin*  y  alla  di««  pnuiiit  rit,  tit  ii  la  «ruln  vuti 
de  M*** d«  RuinlMiulHttt,  Il  ni  »rnlU,  dit  non  hlogrnplu*,  ptinf  li'mi 

'  •  1^  rotitnglun  dlmlnuo  fort  rn  rtillo  vIDo  pur  la  luuinn  polini 
t|«*un  y  a  ap|H)r(Ae  »  iOuutki  Ue  fruiKc,  du  U  iiuwmbrc  1U4I.  Dt* 
Pari*).  Kilo  avall  i^vl  duvaiil  Imitt*  (cllr  niiiKV  \i','M  i\\vv  iinr 
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liiiKHit  (l(i  votre  doiilour,  j(î  suis  si  fort  touché  ilo  l*nn 
ri  (le  raulro,  ((uo  si  j'étois  capable  de  vous  donnor  los 
louanges  qui  vous  sont  dues,  ci  la  consolation  dont 
vous  avez  besoin,  j*avouc  que  je  serois  bien  empêché 
par  011  eomnionccr  :  car  quelles  obligations  peuvent 
(>lre  également  plus  pressantes  que  de  rendre  à  une» 
éniinente  vertu  les  bonneurs  qu*clle  mérite,  et  à  une 
si  violente  affliction  le  soulagement  qu'elle  désire? 
Mais  j'ai  tort  de  désunir  ces  deux  choses,  puisque 
votre  charité  les  a  si  parfaitement  unies,  que  Tassistance 
incomparable  que  vous  avez  rendue  à  feu  M.  votre 
frère,   vous  doit  être  maintenant   une  consolation 
noupareille,  et  que  Dieu  vous  donne  en  cela  par  jus- 
tice ce  que  les  autres  lui  demandent  par  grâce;  sa 
bonté  iniinie  ne  i)ouvant  laisser  sans  reconnoissance 
uni;  action  si  extraordinaire  de  bonté  que  celle  qui 
vous  a  fait  mépriser  votre  vie,  pour  porter  les  devoirs 
(le  la  meilleure  sœur  du  monde  nu  delà  de  vos  obliii^ 
lions,  et  par  une  constance  admirable  demeurer  ferme 
au  milieu  d'un  péril  qui  fait  trembler  les  plus  coura- 
geux, dette  nuMue  raison  ne  me  peut  permettre  de 
douter  (pf  il  ne  vous  en  préserve  et  qu'il  ne  verse»  sur 
vous  pour  n'ïcompcnse  de  votre  vertu  les  bénédictions 
(]n(^  vous  souhaite,  mademoiselle,  votre,  etc. 

17. —  A   MADAME  LA  MARQUISE  DE  SABLÉE 

[Même  date.] 

Madame,  pour  vous  consoler  de  la  mauvaise  nou* 

grundo  inU^naité;  les  hôpitaux    ne  pouvaient  lufflre  à  ronlenir 
li'A  malades. 

>  Mss.  de  Conrart,  I.  X,  |>.  665.  Insérée  pour  laprrinlrre  foN, 
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velle  que  vous  avez  déjà  ap[irise,  je  ne  sais  point  de 
meilleur  moyen  que  de  vous  faire  peur  pour  vous- 
même.  Sachez  donc  que  moi  qui  vous  écris  j'ai  été,  trois 
jours  durant,  en  une  maison  où  deux  personnes  mou- 
roient  de  la  peste.  Jamais  vous  ne  fites  mieux  que  de 
sortir  de  Paris,  (Niisque  c*étoit  le  temps  où  les  hon- 
nêtes gens  dévoient  être  affligés  .M^^^de  Rambouillet  a 
perdu  son  petit-flls,  qui  est  mort  de  la  peste  en  trois 
jours  %  et  elle  n*a  pas  voulu  sortir  de  sa  maison  tant 
qu'il  a  été  en  vie.  Vous  pouvez  juger,  madame,  que 
rien  ne  m'a  pu  empêcher  d'être  toujours  parmi  eux, 
puisque  vous  n'étiez  point  ici.  Mais  j'ai  peur  que  je  ne 
vous  épouvante  trop,  et  que  le  remède  dont  je  veux 
guérir  votre  ennui  ne  soit  plus  violent  que  le  mal. 
Sachez  donc  que  moi  qui  vous  écris  ne  vous  écris 
point,  et  que  j'ai  envoyé  cette  lettre  à  vingt  lieues 
d'ici  pour  être  copiée  par  un  homme  que  je  n'ai  jamais 

de  même  que  les  suivantes,  dans  la  seconde  édition.  Voyez  I7ii- 
Iroduetion,  —  Madeleine  de  Souvré,  femme  de  Philippe-Kmma- 
nuel  de  LafaI,  marquis  de  Sablé,  seigneur  de  Bois-Dauphin,  flls 
du  maréchal  de  Bois-Dauphin,  morte  en  1678,  à  l'âge  de  soixantc- 
dix-neuf  ani  *.  Voyez  son  Historiette  dans  Tallemanl  (t.  IV,  p.  74). 
Elle  eit  Stéphanie  dans  le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses^  et 
Parthénie  dans  Cyrus  (sixième  partie,  liv.  !«'}.  Voiture  la  courtisa, 
et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'on  ne  crût  qu'il  avait  été  aussi  heu- 
reux que  M.  de  Montmorency.  M"«  de  ScudérI  raconte  toute  cette 
intrigue  en  détail.  M"«  de  Subie  était  des  amies  de  Mademoiselle, 
qui  la  mit  (1668)  dans  son  Histoire  de  ta  Princesse  de  Paphlayo-' 
nie,  ainii  que  M"*  de  Vandy  et  les  autres  dames  de  sa  société. 

*  Le  biographedeM.de  Montausier  (Paris,  1729,  2  ?ol.  in-12) 
dit  que  la  maladie  dura  neuf  Jours. 

'  D*après  le  Nicrotoge  de  Porl-Boyal^  cité  par  M.  Coasin. 
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VU  *.  io  prondM  hnatimiip  Ao  pnrt,  mmUmo,  nu  il/^lui* 
nir  f|iin  vmiH  nvnx;  jn  voU  liinn  r|ti<i  (^omitlhntir  iiiffwffi- 
voH  nrrivnr  on  nnn  filim  tnnlli(^ifroiiMi  wiiMort.  I/H  mo- 
dération qno  jn  nonnob  m  vdirn  otiprii  <fi  1»  tiAfiMffmm 
que  voiiK  fiv(Y;s  pour  iouUm  \m  dioMtM  <lii  n)onite  hm 
font  HMpiVnr  qnn  vcMiti  ftumx  tnitillmir  i Mftrclt/i  d<f  <!oU« 
«rniciion  qn*unn  niiins  <H.  qiin  Ia  p(TUi  <lii  cim|tfiinU) 
millo  \\\rm  <ln  riinift  qni  itorieni  do  voiro  trittiMm', 
pftr  où  nno  nnire  pltif»  int/fri^Méi)  qno  ymi»  Mirait  prift- 
cipnlcmffnl  UMicIt/Mi^  no  Mntn  nfnigitni  qiio  m/nliiieri- 
mcml.  MftU»  mft<litmn,  jo  no  mo  pnl»  tWoinlro  rfo  fé- 
pondro  pnnino  loUro  do  connolntldn  on  p\m  tiMiffmni 
poidot  du  mcmdo  :  mr  h  dorni^o  porlio  Aê  voIrK 
ifîilro  no  m  pont  opf»ol<*r  qn^ninni,  io  \om  nupfik 
tWjfHlnmdilomoni,  niodarnoi  P^oyox  h\m  H\m  do  m'iif^ifr 
/?rrii  niiMi  favorntHornont  qno  von*t  «vo/  folh  Oor  d^m» 
lonMlo^tHnniUqMo  j*ai,  j*ni  ro<;n  o<*iio  joio  onwd  Mn<»i« 
idoniont  qno  h\  jo  n'avoir  i^mil.  du  tout  d^t  d/'ploiMfi  H 
Jo  no  mo  puin  ontinior  umWu^Mtmx  toni  qno  j'^ur^i 
riifinnonr  d^iHro  oinié  do  votif*.  Jontd»  §i  Umiretit  Hm 

(l'(Ur«  <fft«  <lffi  ffliifi  irf»fi<lM»  nMtmttnirtin  tin  mttn«U  imr  Im  fhu^U*^ 
àm  U  mort.  •  dit  ÎMllffmAift  «n  fMr}»itt  «lit  U*^  4U  M*Ut,  ÎM  H 
MiMlfffM^MrMff  {UitfUtïtp.  tk  Ut  Vriwfn^f  lUf  Ptiphtft(f**t$iti)  tmi  ^* 

1^hmUm^\^i'\.  S*ttf%  m.  i'4iii*U%,  M**^  fit'  Htêkté,  \i  Uifi^H, 

*  Pnr  Itt  w^/fl  4*  H/  r^irl¥j«i«  ^A  i>>mM»i|^«  jc/w  fr^^nr  ^T#),  <>* 
lymiUnt  M^  t\n  ¥m\tUi  n'ttUn  {mm  nni^tan^^i  r\tim  s  «t#««¥(|«  «fiiVii'- 
fi'^lt  nui'ftî  tVUumftit  it  htPn  u**u^^rt*fr  *«  mtt^Hm,  i/Mmmr,  k 
friponftrrif!  'itttftm  fS^'tfft  \n  *U'%ti\\t$u  \Am  \4t4t  S*i\  \ifpmni  t#*>l 
Mff  U'm\f*, 
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UêÊÛk  que  jo  u^tto  dould  |M)ini  du  tout  :  i^l  mon  lM>nliour 
<>fâ  Ibri  ittuml  en  cola,  qiio  lo  bian  du  uhuuIq  t\m  jN^a* 
liiMP  lo  |du»«  Mi  folui  qui)  je  croin  iHuut^ior  It^  |ilu« 
mimHnmU  Vcniii  doiiioi  »i  |m>u  do  moi,  miulnmo,  que 
ja  «lis  bi«n  quo  vou«  rfcevroi  do  moiUour  «NiMir  Ion 
MMiTttiKttt  que  ja  vous  li^moigiio  nvoir  d(«  M>trt^  iifltHs 
Ikku  qiio  cttlitti  quo  jo  (MumÙDi  doimor  do  lu  mioniio  '; 
H  \^Hi«  qui  iMHihnitoi  mon  bion  on  tuutos  <  Iiohoh,  no 
!^urioi  rioii  diV»irt>r  dAvuntugi^  |H)ur  n)oi,  ninon  quo  jo 
mvio  quo  uiua  m*ninioi,  Conx  qui  ont  vu  quoi  oliun* 
g«»motit  voln)  alxionoo  n  fuit  on  nuù  «H  quollo  |mrt  du 
imw  M|>rit  vouH  nvoi  onqH^rttV)  n>tH'  vtuiSi  vtms  |M)ur« 
r\wt  l<tomi|:nor  quoiqtio  jour,  qut^  jo  mo  ivnd^  on  (|UoU 
qut)  mH'to  di|{no  do  col  lionnour.  Main,  nuidumo,  jo  no 
|Hii»  mVm|Wk'hor  do  vou:^  diiv  quo  M.  l.o  Maitro'i  qui 
\\\  iivoo  quollo  tondn>^>  jo  vous  din  ndiou,  ho  mm  u  bion 
cimlinui^  on  ropinion  qu  il  nvoit  \  ot  qu*il  oiHMt  bioa 
^tMr  un  jour  uoh  obiltrongnivi^H  ouHond^lo  Hur  Ioh  urbroi» 
(lo  Ri^urUuu  Au  moinn  Huia-jo  bion  »iso  do  oo  «{u'il  u 
\u,  quo  notn^  nlTootion  ost  bit^)  rtn'onnuo  ot  (|u*oUo 
t^  nVi|UHM|uo«  Potn*  moi,  n\adum(\  jo  vouh  «lin  onooiH) 
(vikmt  JQ  VOUH  nHHtirai,  on  |mrtanl,  (|uo  jo  n*i^tinioriii 
ni  n*nimenu  jiimiiiii  rion  tunl  titi  mondo  qu«  vtuiH,  ot 
quo  jo  aomi  lotijoum  hyoo  louto  iM)rlo  do  ro«|MHit  nu^* 
ilâmo«  \t4n\  olo. 


•  fwiiilrr  »l«»  IkHirson,  t«»rr«»  do  M»»*  titi  Subie  (T.)« 

'  t^M  Imniid^  $pM,  qui  m  crt)l«tiU  |t««  ()uNm  \\\\\u^  mUwf  (|U0  iI'm- 

iiMHir«  «o,t«nlt)u«)  Yollurt»  m>  Irouvitit  nM^\^  «oU  |iour  «*Mr«  l(»v^  trup 

iimUiIiOu  |>i>ur  Mouvoir  |kiiA  iimn||i^,  prirent  m  (tolliltHWMD  ivuur  uim^ 

|4m0(Mii  «iiHHir«UM>,  c«iU  lui  éUnt  Arrivé  dvviinl  M"^  (l«  Hulilé  (T.), 
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Post'Scriptum  inédit.  —  [Madame,  M.  de  Chaude- 
bonne  m'écrit  queMonsieur  trouvera  bonque  je  prenne 
un  passe-port:  cela  et  quelques  affaires  me  retiendront 
ici  encore  quelque  temps.  Je  vous  remercie  très-hum- 
blement des  lettres  que  vous  m'avez  envoyées,  et  je 
ferai  exactement  tout  ce  que  vous  me  commandez  ']. 

Au  bas  de  la  lettre  précédente  était  ce  billet  à  M^l^  de  ChaUnt: 

k   MADEMOISELLE  DE  CHALAIS'. 

Mademoiselle,  je  n'aurois  pas  voulu  vous  mettre  en 
hasard ,  non  plus  que  madame,  en  vous  faisant  lire 
cette  lettre.  Mais  je  crois  que  les  personnes  qui  ont 
pris  de  la  teinture  d'or  '  ne  peuvent  prendre  de  mau- 
vais air.  Pour  moi,  je  prends  tous  les  matins  trente 
grains  d^antimoine,  et  six  yeux  de  ce  poisson  que  vous 
savez  " .  Avec  cela  je  puis  aller  partout  sans  rien  craindre. 
Conservez-moi,  s'il  vous  plaît,  toujours  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'aimer,  car  si  cela  vient  à  me  man- 
quer, je  prendrois  mon  antimoine  sans  être  préparé*. 
Je  suis,  mademoiselle,  de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

i8. —  A  LA  MÊME*. 

[A  Paris,  ânde  IA3I  ^]. 

Madame,  j'ai  reçu  avec  votre  lettre  la  plus  grande 
joie  que  j'aie  eue  depuis  que  vous  n'êtes  plus  ici.  Si 

*  Mss,  de  Conrart, 

^  C'étoil  une  fille  d'esprit  qui  étoit  à  elle,  mais  qui  ne  It  lenroli 

plus  ;  au  contraire,  Vi}^^  de  Chalals  avoit  une  senrante  à  elle  (T.). 

'  Elle  en  avoit  pris  pour  quelque  Incommodité  de  la  Jauniiie  (T.). 

*  Des  yeuxd'écrevisse  (T.). 

^  Il  prenoit  assez  souvent  de  l'émétique  (T.). 

*'  Mss,  de  Conrari,  p.  661. 

^  Celle  lettre  et  les  suivantes,  adressées  également  à  M"<*  de 
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VOUS  VOUS  souvenez  avec  combien  d*amitié  et  d*esprii 
sont  écrites  toutes  celles  que  vous  me  faites  Thonneur 
de  m'envoyer»  vous  n*en  douterez  pas  et  vous  n'au- 
riez pas  Topinion  que  vous  avez  de  ma  négligence,  si 
la  fortune  n*avoit  fait  perdre  la  dernière  que  je  vous 
ai  écrite.  C'est  une  perte  qui  vous  doit  toucher, 
puisqu'il  y  en  avoit  une  aussi  de  M"«  de  Rambouil- 
let. Elle  vous  supplie  de  savoir  de  M"^®  de  Saint- 
Âmand  \  à  qui  elle  s'adressoit,  ce  qu'elle  est  devenue, 
car  elle  en  est  en  peine  pour  beaucoup  de  choses  qu'elle 
vous  mandoit.  Pour  moi,  madame,  je  vous  assure 
que  je  prends  tant  de  plaisir  à  vous  écrire,  que  je  n'en 
trouve  guère  davantage  à  ne  rien  faire,  et  mes  lettres 
se  font  avec  une  si  véritable  aiïcction,  que  si  vous  les 
jugez  bien,  vous  les  estimerez  davantage  que  celles  que 
vous  me  redemandez.  Celles-là  m'étoient  à  charge  et 
celles-ci  me  soulagent  extrêmement.  N'est-il  pas  vrai, 
madame,  que  je  vous  aurois  fait  grand  dépit,  si  j^avois 
mis  encore  cinq  ou  six  fois,  celles-ci  et  celles-là,  et 
que  vous  vous  seriez  étonnée  de  la  nouveauté  de  ce 
style?  Je  l'ai  pensé  faire,  pour  voir  ce  que  vous  diriez, 
mais  je  n'ai  plus  envie  de  rire  depuis  que  vous  n'êtes 
plus  ici.  J'en  serois  parti  il  y  a  longtemps,  si  le  chan- 
gement de  quelques  affaires  ne  m'y  avoit  retenu.  Ma 

Sablé,  ootétéécritei  fraiieiDblableiDent  pendant  Tblverde  1681  à 
1632,  comme  Voiture  le  préparait  à  aller  retrouver  Monileur,  qui, 
aprèfl  8on  mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine  (décembre  1631) 
avait  rejoint  la  reine-mère  à  Bruxelles  (janvier  1632). 

'  La  femme  de  l'auteur  du  MoUe  aauvé^  vraisemblablement. 
Nous  savons  par  Tallemant  que  ce  dernier  était  un  des  habitués  de 
rhôtel  de  Rambouillet. 
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paresse  est  noo  sous  la  plus  heureuse  constellation 
(|n*il  est  possible.  FMe  trouve  toujours  quelque  pré» 
texte  à  U)utes  les  choses  qu'elle  ne  veut  pas  faire,  et 
j'ai  n^mift  de  huit  en  huit  jours  mon  partement,  sans 
({u'il  y  ait  do  ma  faute  d'dtre  demeuré  jusqu'à  cette 
heure.  Je  crois,  madame,  que  vous  ne  trouverez  pas 
(('la  (Hrange,  vous  qui  y  seriez  encore,  si  le  chariot 
(les  pestiiï3rés  ne  vous  en  eût  chassée.  Mais  je  suis  ré* 
sohi  de  m'arracher  de  Paris  dans  dix  ou  douze  jours  : 
(!t  je  crois  que  je  n'y  aurai  pas  beaucoup  do  peine.  Au 
nioiiiK  la  plus  forte  racine  qui  m'y  tenoit  fui  ôtée  le 
jour  (pie  vous  en  partîtes,  et  si  quelque  chose  m'y 
pouvoil  à  c(îtte  heiue  retenir,  ce  scroit  M*"®  et  M**«de 
l\amh()uillct,  qui  me  (lisent  tous  les  jours  que  je  m'en 
(lois  aller.  Je  vous  puis  assurer,  madame,  sans  pécher 
contre  la  franchise  que  je  vous  dois,  que  vous  êtes  ai- 
iiuîe  de  ces  deux  personnes,  autant  que  vous  le  sau« 
riez  (h'^sirer,  et  je  les  entends  tous  les  jours  parler  de 
vous  avec  tant  de  tendresse,  qu'une  dos  choses  que 
j'aime  fi  cette  heure  autant  en  elles  est  l'aRection 
(pTelles  vous  |X)rtent.  Ne  doutez  donc  non  plus  d'elles 
(pie  de  moi,  et  ne  mettez  point  leur  amitié  entre  les 
biens  que  vous  pouvez  perdre. 

Je  suis  extrêmement  aise  de  ce  que  vous  avez  assuré 
les  antres  qui  ne  sont  pas  de  cette  nature,  et  que  vous 
ayez  mis  l'ordre  que  vous  désiriez  dans  vos  affaires. 
I  Mais  je  crains  que  cela  ne  vous  ait  plus  coûté  qu'il 
ne  vaut;  et  ce  que  vous  dil(\s  (pie  vous  avez  achevé  eu 
un  jour  avec  M.  le  manpiisde  Sabh*,  j'ai  ]Mmr  (juc  vous 
n'y  ayez  mis  un  jour  et  uneuuilj.  Je  vous  reiiiercie  Irùr 
Inunblenient  de  ce  (pie  parmi  les  vôtres,  vous  ne  lais- 


A  LA  NAROUISR  DB  SABLÉ  (1631).  67 

niez  pas  d'avoir  soin  des  miennes.  Dans  la  négligence 
que  j*ai  pour  cela,  il  est  nécessaire  pour  moi  que  je 
sache  ce  qu'il  faut  faire,  de  si  bonne  part  que  je  n'y 
ose  désobéir,  et  que  je  reçoive  les  avis  d*nne  personne 
qui  commande  en  conseillant.  Ce  qui  me  mettoit  si  en 
peine»  et  qui  m'avoit  retenu,  est  en  meilleur  état  que 
je  n'avois  espéré,  et  je  crois  que  nous  y  donnerons 
ordre  moyennant  quelque  argent  que  nous  coutri* 
buons  pour  cela.  Mais  je  croirai  en  être  sorti  hcureu- 
scment,  s'il  ne  m'en  coûte  que  cela.  Et  puis,  madame, 
je  me  soucie  moins  qm;  jamais  d'avoir  du  l)icn,  à  cette 
heure  que  je  suis  assuré  que  vous  on  aurez.  Au  pis 
aller,  avec  les  secrets  cpic  j'ai  dans  la  cliimio  ot  dans 
la  médecine^  vous  me  pourrez  bien  retirer  chez  vous, 
et  vous[me|  ferez  habiller  en  {gentilhomme  cpiand  vous 
voudrez  que  je  vous  mène.  Vous  av(*z  biou  jugé  que 
j'auroisbesoinde votre  faveur  auprosdcM"*'  d'Attichy  ', 
et  jo  TOUS  supplie  tj'és-humblemcnt,  madame,  de  lui 
écrire  pour  moi.  Je  ne  Tai  vue  (|u*une  fois  dc|mis 
votre  partenicnt.  Cela,  et  ce  que  -M.  Nelli  '  lui  aura 
pu  dire,  hii  feront  bien  croire,  comme  j'es[)ùre,  que 
vous  recommanderez  une  personne  qui  ne  vous  est 
pas  indifférente  et  qui  vous  est  assez  fidèle  |)our  mé* 
riter  ce  soin-là  de  vous.  Si  elle  le  croit  ainsi,  je  pense, 

*  Une  Jeu  no  dôme,  belle  et  «pirlliielle,  d'une  •envlblllf^  voisine 
de  rcftalUUoDi  W^  Annu-Doni  d'Allicby,  driuil*  lu  4:uiiil(!«»e  de 
Mnure  (Cousin,  4/"'*'  de  Saùic).  — Kllt^  rlail  lltle  du  inam'liiii  dt: 
Marillnc  et  d'un  roiinni«  d'Adja(!('lli,  iioinnu;  Doni,  qui  »«  dii<iiit 
guntiliiominc.  Elle  (';|KJUtta  di'puiA  Ia  ciunlc  do  Mann;,  cudul  du 
marquis  du  Mortvinart,  do  la  inai:'ori  d«;  Ku(;liecliuuart. 

*  M.  Le  Maîlre,  fenuler  de  Houigon  (T.). 
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madame,  qu'elle  en  jugera  mieux  que  de  beaucoup 
d'autres  choses,  car  il  est  vrai  (et  pardonnez-moi, 
madame,  si  je  ne  vous  le  dis  pas  avec  assez  de  respect) 
que  je  n'aime  rien  au  monde  tant  que  vous,  et  que  je 
suis  de  tout  mon  cœur,  madame,  votre,  etc. 

Post-scriptum  inédit» —  [M"'deChalais  est  bien  sage 
et  bien  discrète.  J*avois  toujours  bien  attendu  cela  de 
cette  lille-là.  Je  vous  supplie  très-humblement,  ma- 
dame ,  de  l'exhorter  à  continuer  et  à  m'aimer  toujours. 
Mais,  madame,  vous  ne  me  dites  rien  de  M***  Ârnou  '  ]. 

19. —  A  LA  MÊME*. 

[  De  Paris,  au  commencement  de  163ÎJ. 

Madame,  j'ai  admiré  votre  jugement  en  voyant  le 
commencement  de  votre  lettre  :  car  il  est  vrai  que  vous 
avez  vu  plus  tôt  que  moi  un  sentiment  qui  étoit  caché 
dans  mon  cœur.  Il  me  sembloil  que  j'avois  une  ex- 
trême liate  de  partir.  Mais  quelque  plaisir  que  j'aie 
(favoir  de  vos  nouvelles,  j'avoue  que  quand  j'ai  vu 
lU)l)ineau\  j'ai  eu  t|uelque  frayeur  de  penser  que  je 
ii'avois  plus  de  prétexte  de  demeurer  ici ,  et  je  crois 
(pie  j'eusse  été  bien  aise  d'attendre  encore  sept  ou  huit 
jours  cette  joie.  Cependant,  madame,  quelque  déplaisir 
que  je  puisse  avoir,  j'en  serois  aisément  consolé  |)ar  le 
soin  que  vous  avez  de  moi,  et  je  suis  extrêmement 
content  de  voir  que  vous  avez  plus  écrit  de  lettres  pour 
moi  en  une  nuit,  que  vous  n'en  avez  fait  en  qiuitre 

'  Mss,  de  ConrarL 
^  Mss,  de  Conrart^  t.  X,  p.  659. 

^  Messager  de  Mme  de  Subie,  qui  apporUit  à  Voiture  des  lettra 
(lu  rccooiniandation  pour  les  Flandres. 
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ans  pour  M"'  Desloges  '  et  pour  M"*  d*Aii>>igny '.  C'est 
sans  doute  la  plus  grande  preuve  d'aflcetion  que  je 
pusse  tirer  de  vous,  principalement  en  la  considérant 
avec  la  circonstance  que  vous  m'écrivez  ;  et  je  ne  dois 
pcHot  douter  que  vous  n'employassiez  toutes  choses  à 
l'avancement  de  ma  fortune,  puisque  vous  y  employez 
votre  peine.  Je  reconnois  cela,  madame,  avec  ce  cœur 
que  vous  savez  que  j'ai;  et  outre  le  contentement  que 
je  reçois  en  cela  pour  mon  regard,  j'en  ai  encore  un 
extrême  de  voir  que  vous  êtes  aussi  généreuse  et  aussi 
bonne  amie  que  je  l'ai  toujours  désiré.  Aussi  je  vous 
jure  que  je  suis  si  satisfait  en  cela  de  ma  fortune,  que 
je  crois  que  je  la  négligerai  aux  autres  choses,  et  que 
je  mépriserai  l'amitié  des  reines  toutes  les  fois  que  je 
songerai  que  j'ai  la  vôtre.  Soyez  donc,  s'il  vous  plaît, 
madame,  extrêmement  satisfaite  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi,  sans  vous  soucier  de  ce  qui  en  réussira, 
ni  du  fruit  que  me  produiront  vos  lettres.  Et  si  vous 
les  avez  écrites  pour  me  faire  avoir  du  bien  ou  des 
hcmneors,  soyez  assurée  qu'elles  ont  déjà  fait  l'eflct  que 
vous  avez  désiré.  Je  ne  manquerai  pas  de  les  donner 

*  Mmrie  de  Braneau,  dame  des  Loges,  née  Ters  1585,  morte  le 
1**  Join  1641.'— «  Elle  atoU,  dit  Tallemant,  une  conTersation  en- 
Jonée,  QO  esprit  f  if  et  acoort,  et  elle  a  été  la  première  personne 
de  son  sexe  qui  ait  écrit  des  lettres  raisonnables.  »  Voyez  son 
BiitorUtte,  t.  IV,  p.  311.  —  Balzac  loi  adressa  plusieurs  lettres. 
Ceit  eUe  qui  dit  une  fois  à  Voiture,  après  un  conte  plaisant  que 
ee!oi-ei  venait  de  faire  :  •  Celui-là  n'est  pas  l)on  ;  percez-nous-en 
d'uD  autre.  »  Le  manuscrit  de  Conrart  (in-folio,  t.  113)  renferme 
une  notice  sur  M^  des  Loges,  qui  paraît  avoir  été  écrite  par  une 
de  tes  filles. 

'  Elle  alla  depuis  en  Pologne  avec  la  princesse  Marie  (T.). 
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«ivec  l*ordrc  que  vous  me  commandez.  Vous  avez  bieu 
t'ait,  au  reste,  d*en  excuser  le  style;  car,  sans  mentir, 
ce  jaifTou  de  Marfise,  de  Merlin  et  d* Alexis  ',  me  sem- 
ble insui)i)orlable.  Cependant  je  ne  laisse  pas  de  rc* 
marquer  panni  tout  cela  beaucoup  d'esprit  et  une 
mtTvoilleuse  adresse,  et  suiiout  une  extrême  envie  de 
l'airtî  (juolque  chose  pour  moi.  Je  trouve  extrêmement 
plaisant  ce  que  vous  dites  à  M"*  de  Rambouillet,  que 
si  on  n'y  prend  garde  j'irois  en  Flandre  comme  j'iriMs 
à  Vaui:irard,  et,  à  mon  avis,  ce  mot-là  tout  seul  vaut 
une  l)onne  lettre.  Il  est  vrai,  madame,  que  sans  le  soin 
qu'on  a  en  de  m*en  avertir,  je  fusse  allé  avec  le  mes- 
sager de  liruxeilcs  ;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  fais  l'c 
voyage  avec  tant  de  regret,  que  je  ne  |Kiis  m*imaçiiier 
que  je  dois  craindre  dVtre  arrôlé;  et  sans  M""  [du 
Tn'niblay  =],  je  souhaiterois  de  passer  le  reste  de  Thivcr 
dans  une  chambre  de  la  Ikistille,  pourvu  qu*on  me  la 
(l(»nnàt  bien  chaude.  [I^  Coigneux']  est  tout  à  fait 
ruiné.  M.  de  [C^haudebonne]  étoit  depuis  quatn^  mois 
dans  une  étroite  amitié  avec  lui  et  avec  M.  [de  Belle- 
.::anU'!.  Vous  |>ouvez  juger,  madame,  qu^il  n*eii  sera 
[»as  iniruN,  ni  moi  aussi.  M''*  d'Atticliy  m'a  promis  des 
niorvtMllrs,  et  av(H.*  autant  d*airection  que  vous  aurici 
pu  faire.  Je  vous  assure  que  je  n*ai  pas  méritô  cela 
(relie,  ot  que  je  ne  sais  si  je  le  pounai  mériter  jamais. 


*  Ceu\  qui  aToient  suivi  Monsieur  érriToient  «out  des 
inconnn»  T.\ 

-  Femme  du  gouverneur  de  la  Bastille  ci  boUc-tiPur  du  P.  Jowfkh. 

^  I.a  petite  eour  tic  Monsieur  était  remplie  d'inlrigue*.  Le  Coi- 
::neu\  qui  était  son  chancelier,  fut  disgracié  pour  avoir  tenté  de 
s*op|>osor  À  son  mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine.  .Vova 
i^hiueit  t.  V,  p.  Vti, 


riMii*«  J'ai  nH^i  Iimw  vii»  n\w^  ol  jo  km  ^Mhk'mi  Imi* 
IMnk  M*"  ni  M***  «ko  nmnhmillol  \%mn  nin\ou\  oxlr^* 
lowwiiK  J<»  mnn  itU  ttdimi,  mmiditio,  lf*H  Inrinc»»  mix 
jm\;  H  |<»  voiM  iMnire  qtio  jo  vont  ninto  tuilnnl  i|iio 
nm»  It^nKMlmi»  H  pliwqiio  voii»  no  Kniiriox  rimagiiior. 

MaèiiM,  Mm*  motiliri  o*<^  itn^oxlrt^mo  ingralilinlo 
i  vin»  dk»  n'uvdr  ihi»  prt«  la  poiiio  do  mo  Tiiiro  n^ivoiino  ; 
H  c*M  Mn»  (itinNttpitM  à  un  point  qui  no  ko  |)ouI  nnuF- 
fnr.  qiH»  ilo  TiMro  plu*  quo  t\m.  yuo|t|Mo  In^tiu  pré- 
lo\ir  quo  jVuït»o  d'ivre  MX  wms  mus  vous  tVrins  jo 
it':ii  |Hi  Umor  partir  Robinoau  ntius  vous  assuivr  «prn- 
ffH  loiil  ci^la  jo  iui«  plu»  &  vou»  quo  jaumi».  Il  ont 
trai^  iiiiidatiio«  que  vmit  no  mo  «aurtox  ponlro*  qiH^lipu' 
Ni^tî^ciKW  quo  vou»  ayox  pour  moi.  Jo  VDUilnÙH  Im«H) 
i|iiok|iiHroia,  commo  M***^  do  t'Jmlaiit*  n\o  pouvoir  hau^im* 
lia  \itlro  aonrk^S  oi  il  y  a  liion  ici  quokpioH  |ii>rmiuufl«N 
qui  90  riauiHlnik^nt  à  tn'onlovor.  Main  jo  %\y  puiH  i^on^ 
«aitir»  «i  il  nio  nonihlo  quo  n^  m^mit  ino  {lonlro  tpto  do 
MO  aauvor  iW  la  «nio»  M*^  do  liainlHuiillot  m'a  ooiu- 
mamk^  A^  \ihis  diro  quo»  Mir  lo  lK?tM>in  qu'ollo  a  rru 
quo  vous  avioit  d'uuo  (u'i^Houno  liabik»  v{  ndrtiilo  pour 
î^tn*  on  la  pkuo  do  ooUo  quo  vous  nvio«  piM'tIuo,  vWo 
Mn\%  a  onvojp  M"**  lKon\'*tiorl»  qui  d«»  Ih^uu»  lortuuo 
a  av^Ht  IHIH  oncoro  trouvt^  do  comiiliou.  Kilo  rroit  i|ii«' 

•    Vit»  d^  l>»fritr|.  I»»  i'iHO» 

'  i>  nil«|ti(«ntl  Hli»  dlU  »hrâ  M*«*  »lo  K«*i'trm» .  «Il*  rr|i»iiriici 
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VOUS  la  recevrez  comme  une  personne  qu'elle  vous  a 
choisie,  cl  Ta  fait  partir  il  y  a  deux  jours  *.  Je  ne  vous 
aurois  pas  écrit  cette  raillerie,  si  on  ne  me  Tavoit  com- 
mandé ;  car,  en  vérité,  madame,  j*ai  le  coeur  trop  outré 
du  peu  de  soin  que  vous  avez  de  moi.  Déchargez-le 
de  cet  ennui,  s'il  vous  plaît,  car  il  vous  jure  qu'il  est 
tout  à  vous.  Je  suis,  madame,  votre,  etc. 

Post'Scriptum. — J'étoisprêt  à  partir,  et  tout  résolu, 
quand  les  nouvelles  du  délogement  de  Monsieur  '  m^ont 
arrêté;  je  Tirai  trouver  dès  que  je  saurai  certainement 
011  il  est.  Mais  je  vous  supplie  très-humblement,  ma- 
dame, que  j'aie  auparavant  votre  congé  et  une  de  vos 

lettres. 

2i. —  A  LA  même'. 

[De  Paris,  mènie  date  ] 

Madame,  si  vous  ne  vous  souciez  point  de  mon  plai- 
sir ni  de  mon  repos,  au  moins  ayez  soin  de  ma  fortune. 
Je  suis  sur  le  point  de  partir  sans  aucune  remise,  que 
jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  de  vos  nouvelles.  Je  crains  que 
les  lettres  que  vous  m'aviez  données  ne  soient  trop 
vieilles.  Si  vous  avez  encore  conservé  quelque  intelli- 
gence en  ce  pays-là,  je  crois  qu'il  seroit  à  désirer  pour 
moi  que  vous  m'en  donnassiez  d'autres,  où  vous  pren- 
driez occasion  de  parler  en  ma  faveur,  si  vous  le  trou- 

'  «  Tout  cela  se  fit  pour  rire  ;  cette  demoiselle  D*éloit  nnllemeot 
son  fait.  C'étoit  pour  l'épouvanter  :  car  cette  demoiselle  éloit  une 
capricieuse  et  une  querelleuse  (T.). 

*  Gaston,  durant  son  voyage  à  Bruxelles  (do  28  JaoTicr  to 
18  mai  1032),  faisait  de  Tréquentes  absences  par  des  moUfs,  Mit 
(le  |>olitique,  soit  de  plaidir. 

*  M  SX.  de  Conrarl,  t.  X,  p.  607. 
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vox  h  \)vo\Hm,  Mais  hI  vouh  no  lo  jugnx  pan  iiiiiHi,  au 
iitûhin  nura-i-il  bion  que  som  \n\r\m  pour  vouh,  ot 
que  pnr  voh  lettroH  vout»  ronoiivolioz  Ium  aHHurancoH  clit 
\oii'(s  lldélité  ol  do  votro  oorvicu;  ut  lu^la,  luadaiius 
Horn  toiijouri  qiiolqiio  tiorie  do  nicoiimmiulalion  pour 
moi.  Je  VOUA  Hupplio  trôs-huntblunioat  do  ino  Iom  on- 
voyor  uvoo  iouto  la  diligonco  posHiblo,  car  jo  n*altoudH 
quo  cola  pour  parlit'.Jo  VOUH  dÎH  adiou»  uuubuno,  avor 
tant  d*alTcciioii  ta  do  tondroHie,  qu'il  himoîI  oncoro  plu» 
(luugoroux  quo  Norli*  vit  colui-oi  qun  Taulns  ot  jo 
vuuH  juro  quo  j*ai  pluH  do  rogrot  do  in't^loignor  do  vouti, 
quo  do  quitter  oollo  quo  jo  laiMo  ioi.  Auhhj,  uiadauio, 
nio  Hoi*ox-vouti  toujourn  pluH  conKidùral)lo  (pio  tout  1« 
roHto  du  mondo  ;  ot  hI  vous  saviox  do  quoUo  norto  cola 
i'Hti  VOUA  on  Horiox  satiHlaito,  vouh  (pii  no  nauriox  Mro 
nmtoniis  &  moim  d'avoir  Ioh  ciouim  tout  outiorH.  Jo 
vous  dis  ceci  avoc  la  niAnio  fld(^lit(^  (pu^  los  dond^ros 
iwrolos  quo  jo  dirois  ou  umurant.  11  n'y  aura  jamais 
porsunno  quo  j'aiuio,  tpio  j'honoro,  ni  tpio  j'oHtinia 
tant  quo  vous,  ot  jo  sorai  toujoursi  nuulanio,  ou  (pioU 
quo  tompSi  ot  en  quobpio  liou  quo  co  soit,  votre,  etc. 

iS.  —  A  MAUSMOISKIIK  UK  UAMUOUILLKT 
(  SuuH  U  uuiH  tlti  rui  1I0  Suèila  ^  ). 

IMam  toat.J 

Madomois4dlo,  voiri  le  lion  du  Nord  ot  co  conquô- 

'  (Vont  mt  M.  1.0  Mtttlr»  (T,).  Voyt^ie  plun  liuul,  |itt({t)  03. 

*  Mmm,  th  (Juiirarf,  p.  6Ui).  ^  M>>«  dn  liuinliuuill«t  uyuiil  léiiiuignû 

«Il  |ilu»iuur»  rtiiitiuiilreii  qu'tillt)  HilmlruU  la  rul  dt)  H\Mt\  ni  qu'ulltt 

l'iiiluriiiuit  ioiijuuri  U«  »»»  «lUHiJm,  un  lui  t^Uull  lu  uuunti  qu'olln 

ruliiiuU.  Un  Juur  ell»  lilU  &  l'ItMol  Uo  Vmdù  uvoo  un  ncvud  d» 

I.  7 
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rant  dont  le  nom  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde 
qui  vient  mettre  h  vos  pieds  les  tropliéos  de  F  Alle- 
magne, et  qui ,  après  avoir  défait  Tilly  et  abattu  la 
fortune  de  l'Kspagne  et  les  forais  de  Tcmpire,  se  vient 
ranger  sous  le  votre.  Parmi  les  erisde  joie  et  les  clianU 
de  victoire  que  j'entends  depuis  tant  de  jours,  je  nai 
rien  ouï  de  si  agréable  que  le  rapport  qu*on  m*a  fait 
que  vous  me  voulez  du  bien  ;  et  dès  lors  que  je  Tai 
su,  j'ai  changé  tous  mes  projets  et  arrêté  en  vous  seule 
cette  ambition  qui  embrassoit  toute  la  terre.  Cela 
n*est  pas  tant  avoir  retranché  mes  desseins,  comme 
les  avoit  élevés.  Car  encore  la  terre  a  fies  bornes ,  vi 
le  désir  d'en  être  le  maître  est  quelquefois  tombé  eo 
d'autres  âmes  que  la  mienne;  mais  cet  esprit  qu'on 
admire  en  vous,  et  qui  ne  se  peut  mesurer  dî  com- 
prendre, ce  cœur  qui  est  si  fort  au-dessus  des  sceptres 
et  des  couronnes ,  et  ces  grâces  qui  vous  font  régm^r 
sur  toutes  les  volontés,  sont  des  biens  infinis  que  per- 
sonne que  moi  n'a  jamais  osé  prétendre;  et  ceux  qui 
désireroient  plusieurs  mondes  ont  fait  en  cela  des 
souhaits  plus  modérés  que  moi.  Que  si  les  micas  peu- 
vent réussir,  et  si  la  fortune,  qui  me  fait  vauicre  par- 
tout, m'accompagne  encore  auprès  de  voue,  je  n'en- 
vierai pas  à  Alexandre  tontes  ses  conquêtes,  et  je 

tliainnnls  que  le  roi  (rF>i)a;;ii(*  uvoil  donné  h  M.  de  Rambouilltrl, 
en  pon  ambassade.  M°><:  de  Cli&leauroux  j  étoit  qui  alU  l'imapner 
fiu'on  a  voit  dil  que  c'étoit  lo  roi  de  Su(>de  qui  avoil  fait  ce  prÛMiit. 
préoccupée  du  bruil  de  cet  uinour.  On  ril  Ijcaucoup  de  eeUe  IutTUi*. 
et  Voiture,  qui  le  FUi,  fit  travctilir  cinq  ou  i>ix  iMMiiine*  en  8uêdui«, 
-qui  vinrent  en  carro.^^e  à  riiûtel  de  Hambouinet  |>ré:4jiler  Icpvr* 
trait  du  rui  de  Suède  et  cette  lettre  comme  ambttMMlenn  envoyét 
par  ce  prince  (T.). 
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croirai  que  ceux  qui  ont  commandé  à  tous  les  hommes 
n'ont  pas  eu  un  empire  de  si  belle  étendue  que  moi. 
Je  TOUS  en  dirois  davantage,  mademoiselle;  mais  je 
vais  à  ce  moment  donner  la  bataille  à  Tarméc  impé- 
riale, et  prendre,  six  heures  après,  Nuremberg  \  Je 
suis,  mademoiselle,  votre  très-passionné  serviteur, 

GUSTAVE-ADOLPHE. 

23.  —  A  MONSBIGNBUR  LE  CARDINAL  DE  LA  VALETTE. 

[A  Paris,  avril  1632.] 

Monseigneur,  quoique  j*esporc  être  dans  quelques 
jours  plus  près  de  vous  que  je  ne  suis ,  je  crois  ({ull 
est  à  propos  que  j'en  prenne  congé  dès  celle  heure,  et 
que  je  vous  die  qu'enfln,  après  beaucoup  de  peine,  je 
suis  résolu  d'aller  trouver  mon  maître,  voyant  que  je 
n'en  ai  plus  ici.  Selon  que  je  puis  entendre,  ce  n'est 
pas  me  mettre  du  côté  des  plus  forts ,  et  je  ne  crois 
pas  que  je  le  fortifle  guère  par  ma  présence.  Au  moins 
je  vois  bien,  par  l'exemple  de  M.  do  Lorraine,  et  le 
peu  de  secours  qu'il  a  apporté  aux  aflaircs  de  l'empe- 
reur, que  les  grands  hommes  ne  font  pas  toujours 
toutes  choses,  et  qu'ils  ont  besoin  de  l'assistance  des 
autres  et  de  celle  de  la  fortune.  Tant  y  a,  monseigneur, 
que  je  ferai  toujours  une  grande  action  en  sortant  de 
Paris,  et  je  crois  qu'il  faut  autant  de  courage  et  de 
force  pour  quitter  cette  ville,  que  pour  en  prendre 
autant  que  le  roi  de  Suède  en  tient  en  Allemagne.  Il 
est  vrai,  monseigneur,  qu'il  y  a  moins  de  dinicultés, 

'  Gustavo-Adolpho  entra  à  Nuremberg  dans  le  couranl  de  murs, 
ce  qui  permet  do  fixer  approximativement  la  date  de  cette  lettre. 
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à  cotto  licuro  que  vous  n*y  êtes  pU|  et  favoœ  que  la 
fortune  m*a  aidé  beaucoup  I  m'y  résoudre ,  en  vous 
on  tirant  :  car,  sans  mentir,  je  doute  si  j'eusse  jamais 
pu  on  sortir,  tant  que  j*eusse  eu  rhonneur  de  vous  y 
voir  et  que  j*eusse  pu  y  demeurer  avec  un  si  beau 
prétexte  que  celui  d*6tre  auprès  de  tous..  Hais»  mon- 
8(ûgneur,  les  personnes  qui  me  pourrment  ici  donner 
de  la  joie,  remettent  toutes  les  leurs  à  votre  retour,  et 
tous  les  desseins  do  bals  et  de  comédies  se  diflèrenl 
jusqnes  îx  ce  temps-là.  Je  ne  sais  pas,  monseignear,  si 
c'est  voire  absence  ou  celle  de  la  cour  qui  dte  qudque 
chose  de  leur  gaieté;  mais  je  vous  assure  que  je  ne 
leur  vois  plus  rien  faire  do  bon  cosur,  que  MrikLeiles 
parlent  de  vous.  Dans  un  si  grand  nombra^M  plus 
uininblos  personnes  du  monde,  dont  vous  poisédeiraf- 
ftrtion,  je  n*ai  garde  de  croire,  monseigneur,  que  la 
mienne  vous  puisse  être  considéraUe.  Mais  il  me  sem» 
ble  que  je  serois  ingrat  si  je  m^empèèhois  de  vous  dire 
que  les  grftccs  que  j*ai  regues  de  vous,  ont  fait  en  moi 
roiïet  qu'elles  doivent  en  un  cœur  bien  reoonnoiasant, 
et  qu'eniro  tant  d*hommes  à  qui  vous  avei  fait  dn  Mes, 
il  n'y  on  a  point  qui  soit  tant  que  moi,  voiret  «te. 

24.  —  A  MADntOlSELLB  PAULST  ^ 

[DtBnifUNfMiltli.] 

Mademoiselle,  je  vous  remercie  très-humUenNSt 
de  ce  que  vous  ne  vous  plaignes  point  de  moi  ;  A  je 
vous  assure  aussi  que  vous  en  aves  moins  de  nisen 
que  qui  que  ce  soit  au  monde.  Je  m*étonne  de  oa  que 

'  JlfM.  de  Omrwrt,  p.  009, 
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VOUS  dites  que  les  personnes  qui  me  font  Thonneur 
de  m*aimer  '  me  blâment  de  ma  paresse,  et  qu'elles- 
mêmes  en  ont  tant  qu'elles  me  font  reprocher  cela 
par  un  '  autre.  En  l'état  où  je  suis,  il  seroit  bien  plus 
raisonnable  de  m'envoyer  des  consolations  que  des 
plaintes;  et  ce  ne  sont  guère  ceux  qui  sont  affligés, 
qui  sont  bannis  et  qui  perdent  leurs  biens,  qui  diver- 
tissent les  autres.  En  disant  ceci,  ne  croyez  pas,  s'il 
vous  plaît,  que  je  me  plaigne  de  cette  rare  personntî 
que  son  mérite  et  son  peu  do  santé  mettent  au-(l(^ssus 
de  toutes  sortes  de  devoirs  \  Mais  celles  qui  écrivent 
de  gaieté  de  cœur,  et  seulement  pour  dire  (l(?s  g<>ntil- 
lesses  *f  ne  sont  pas,  ce  me  semble,  excusables,  de  ne 
m'avoir  pas  fait  cet  honneur.  Je  vous  assure  qu'il  n'y 
eut  jamais  une  tristesse  pareille  à  la  mienne ,  et  si 
j*osois  écrire  des  lettres  pitoyables,  je  dirois  des  choses 
qui  vous  feroient  fendre  le  cœur.  Mais,  pour  vous 
dire  le  vrai,  je  serai  bien  aise  qu'il  demeure  entier, 
et  jecraindrois  que,  s'il  étoit  une  fois  en  deux,  il  ne 
fût  partagé  en  mon  absence.  Vous  voyez  comme  je 
roc  sais  bien  servir  des  jolies  choses  que  j'entends  dire. 
Mais  vous,  mademoiselle,  de  qui  je  tiens  celle-ci,  et 

1  M°>«  la  Princesse,  W^^  de  Bourbon,  le  cardinal  de  la  Valette, 
M.,  M™«  et  M^i*-'  de  Ramboiiillci  et  quelques  autres,  pour  ])0U- 
voir  avoir  des  nouvelles  de  Voiture  qui  avoit  suivi  Monsieur,  oe 
tervirent  de  M''^  Paulet  pour  entretenir  commerce,  sans  qu'on 
les  soupçonnât  de  rien.  Outre  celn,  Voiture,  étoit  un  peu  Téru  de  la 
dame  (T.). 

'  Var.  une  {Mss.  de  Conrart], 

^  M»»  do  Rambouillet. 

*  Mlle  de  Rambouillet,  M>"«:  de  Sablé  et  les  autres  amies  de 
l'hôtel  de  Rambouillet. 

1. 
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dont  je  n*oiiblic  pas  un  bon  mot,  deux  ans  après  que 
jo  Tni  ouï  dire ,  ayez  soin  de  m'en  demander  quelques- 
uns,  puisque  j*cn  sais  si  bien  profiter,  et  envoyez-moi 
(luol({uos  paroles  dont  jo  me  doive  souvenir  aussi  long- 
temps quode  celles-là.  Toutes  celles  que  j*ai  vues  jus- 
(prici  de  votre  part  sont  si  indifférentes,  qu'elles  n*out 
lion  diminué  de  mon  ennui ,  et  jo  vous  supplie  trés- 
humhlcmcnt  de  m*cn  envoyer  qui  aient  plus  de  vertu, 
vous  (pii  savez  doimcr  aux  vôtres  toute  celle  qu*il 
vous  plait  *.  Sinon,  je  croirai  que  cette  réconciliation 
si  prôoipitéo,  qui  fut  faite  si  peu  de  temps  devant  mon 
(iépart,  fut  fausse,  et  qu'il  n'y  a  eu  rien  de  sincère  en 
vous  que  votre  froideur  et  votre  indifférence  ".  Vous 
pouvez  juger  s'il  est  possible  que  je  vive  avec  cette 
imagination,  et  si  vous  n'êtes  pas  la  plus  méchante 
personne  du  monde,  si  vous  me  mettez  en  ce  hasard. 
J(»  vous  conjure  d'avoir  plus  soin  de  moi.  Car  vous  y 
rtos  extrêmement  obligée,  puisqu'il  est  vrai  que  je 
suis  plus  que  jamais,  mademoiselle,  votre,  etc. 

Post'Scriptum.  —  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  il 
m'a  semblé  qu'il  y  avoit  cinq  ou  six  dragmes  d'a- 
mour. Mais  il  y  a  si  longtemps  <pie  je  n'en  ai  parlé, 
(pi(î  j(^  n'ai  pu  m'en  retenir,  (^t  puis  je  suis  si  petit, 
(pie  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  en  moi. 
|Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  vous  supplie  très- 
humblement,  mademoiselle,  de  bailler  au  gentilhomme 

'   \nr.  (|ui  VOUA  plaîl  (  A/«.f .  de  Conrari), 

-  Mil*'  l^iulol  et  Voiluro  bo  brouillèrent  souvent.  La  domine 
qtHTcUc,  Buivlc  coUc  fois  d'une  rupture  complète,  eut  lieu  après 
le  retour  de  Flandres.  Voyei  Tallemanl,  Hiiiorielfffi,  t.  IV,  p.  41. 
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que  VOUS  appelez  votre  scrvîleiir  *,  et  qui  me  tU  Tlion- 
iieur  de  pleurer  quand  je  hii  dis  adieu.  Monsieur  [uir- 
lit  d*ici  mardi  \  J*étois  déjà  à  ciieval  pour  partir  avec 
lui  ;  mais  mon  cheval  de  bagage  s'estropia  en  sortant 
à  vingt  pas  de  mon  logis.  Ainsi,  sans  dire  adieu  h 
M.  de  Chaudebonnc,  qui  étoit  i\  trois  rents  pas  dovant 
moi,  i*ai  été  contraint  de  demeurer  ici.  J'en  esixîre 
partir  dans  trois  ou  quatre  jours  avec  M.  de  Jouy  et 
plusieurs  autres  qui  sont  demeurés].  Au  reste,  cet 
homme  dont  vous  me  parlez  est  mort,  il  v  a  long- 
temps *  :  il  ne  reste  qu'à  Tenterrer  ;  mais  on  le  laisse  h\ 
par  négligence. 

25.  —  A  l..\   MÊME  *. 

Dh  port  Digoin,  lur  la  Loin»,  le  27  juiii  [1632  ^]. 

Mademoiselle,  ce  fut  un  ^raiid  bonheur  |M>ur  moi  de 
recevoir  votre  lettre  devant  ([ue  de  partir  di»  hruxollt^s 
et  de  recevoir  tant  «le  consolation  à  la  v(»ille  d'avoir 
tant  de  |)eine.  Depuis,  je  n'ai  vu  aucun  déplaisir,  «pioi- 
que  j*aio  eu  beaucoup  de  mal.  Oar  je  ne  veux  pas  (pi'il 

I  Le  eardlnil  do  la  Valelle  qui  l'appclolt  en  riant:  ma  moi- 
lr«Mf  (T.). 

>   18  mai  t032. 

^  M.  de  Cliaudebonno  (T.).  —  <kti*i  e.A  dit  par  plnisniitprio. 

*  Blêa,  de  Conrari,  p.  701. 

^  Voy»  rintrodurtion.  —  Parti  do  Dijon  lo  2)  Juin,  GaMon 
coucha  le  33  à  <>)nrhr«,  In  31  au  mont  Saint-Vincent,  lo  37  à  Dl- 
i;oin,  lu  28  à  Vichy  ;  In  2U  il  \)a*r,i  rAliicr,  ri  i^éjourna  ju^tprau  (î; 
le  0|  il  vint  coucher  &  Arloiim*,  pr^8  Uitun  ;  Ii*.  7,  à  Vouroi,  où  il 
demeura  quatre  Jonr«:  io  11,  ÀOrmiy.  lo  U\  au  tiourgd,  d*uii  il  m* 
dirigi?a  vera  AIbi,  (!la*tret  et  Milhau  {Gazelle  de  Fraficc.  —  De  Pr*- 
Eénaa,  lo  30  Juillet  1632). 


80  LETTBBS  DE  TOtTlUt 

soit  dit  qu*un  homme  dqai  vous  ftvei  ioiii  puiiie  Mie 
malheureux,  et  j'aurois  htxite  que  la  fortune  elki  nr 
moi  plus  de  pouvoûr  que  wos.  J*ai  dMminé  don» 
jours  sans  m'arrét^r  depuis  le  matin  juiqa*au  soir. 
J'ai  passé  par  des  pays  où  le  blé  est  une  plante  rare, 
et  où  Ton  conserve  les  pommiers  avec  autant  de  soia 
que  les  orangers  en  France.  Je  me  suis  trouvé  en  des 
lieux  où  les  plus  vieilles  personnes  ne  se  aonviennent 
pas  d'avoir  jamais  vu  de  lit;  et  pour  merafralchirije 
me  trouve  à  cette  heure  dans  une.  année»  €à  les  plin 
robustes  sont  fatigués.  Cependant,  je  vis  encore  et  je 
ne  vois  ici  personne  qui  se  porte  mieux  qaemoL  Je 
ne  sais  pas  à  quoi  attribua  une  force  n  extraordinaire, 
qu*à  reflet  de  votre  lettre,  et  il  me  semble  que  je  soi 
comme  ces  hommes  qui  font  des  choses  snmatoreUei, 
après  avoir  avalé  un  billet.  En  arrivant,  je  me  suis 
fait  enrôler,  par  la  faveur  de  M.  de  Chanddxnne, 
dans  une  compagnie  de  cravates,  et  je  vdos  puis  dire, 
sans  vanité,  mademoiselle,  qu'il  n*y  a  personne  qui  y 
fasse  mieux  que  moi.  Je  n'ai  point  ponrtant  enoon 
enlevé  de  femme  ni  do  fllle,  pour  ce  qoe  je  me  son 
trouvé  las  du  voyage  et  que  je  n*éiob  paa  en  trop 
bonne  consistance;  et  tout  ce  que  j'ai  pn  frira,  a  M 
de  mettre  le  feu  à  trois  ou  quatre  maisons*.  Ibis  je  ne 
fortifie  tous  les.jours,  et  je  suis  plus  déterminé  qa*il 
n'est  possible  de  croire.  Tout  de  bon,  je  aoia  toi^ 
antre  que  vous  ne  m*aves  vu;  et  telle  personne  a*eit 
sauvée  autrefois  de  mes  mains  qui  ne  m'échapperait 

1  Les  mémoiret  da  tempi  conUenoent  da  IrMat  vleils  dM  tir 
cèé  que  les  soldats  de  Guloo  comnlrait  ea  Fnaet  tsat  te  taf 

(lu  leur  roule. 
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pas  à  cette  heure.  Je  crois,  pourtant,  quelque  méchant 
que  je  me  fasse,  que  tous  ïie  croyez  pas  que  je  le 
sois  tant,  et  que  vous  ne  pensez  pas  que  Ton  me 
doive  beaucoup  craindre,  et  mèmement  vous,  made- 
moiselle, puisque  vous  savez  bien  que  vous  avez 
toute  sorte  de  pouvoir  sur  moi,  et  que  je  suis  do  tout 
mon  cœur,  v/)tre,  etc. 

Post'Xcriptum.  —  Mademoiselle,  en  partant  de 
Bruxelles  j'envoyai  quelques  tableaux  à  celui  qui  vous 
doit  donner  cette  lettre.  Je  le  priai  de  vous  les  porter, 
et  je  vous  supplie  très-humblement,  mademoiselle,  de 
les  donner  à  la  personne,  à  qui  vous  jugez  que  je  les 
envoie,  et  de  lui  dire  que  c*est  une  partie  de  mon  pil- 
lage, et  que  je  lui  donne  cela  on  rabattant  sur  ce  que 
je  lui  dois  de  la  mourre  *. 

26.  —  A  LA   MÊME  •. 

De  Vouroy,  ce  !0  juillet  ■  1 632;. 

Mademoiselle,  vous  auriez  plus  souvent  do  mes 
nouvelles,  si  je  pouvois;  mais  pour  Tordinaire,  nous 
arrivons  en  des  lieux  où  Ton  trouve  plus  aisément 
toute  autre  chose,  que  de  Tencro  et  du  papier.  Et  puis 

'  Il  aroiljoné  à  la  mourre  otcc  M^e  de  Ramlmuiliet  (T.).  Les 
éditioni  postérieurei  à  Tédition  de  1C56,  annotée  par  TallemaDl. 
portent  :  de  Famour.  J*ai  préféré  Taiitre  variante,  comme  étant 
plas  dans  le  goût  de  Voiture.  —  Quant  à  la  mourre ,  c'est  un  jeu 
que  les  Italiens  ont  emprunté  des  I^tinâ,  et  qui  consiste  à  deviner 
à  riniproviste  combien  l'adversaire  a  levé  ou  baissé  de  doigts  :  dig  ■ 
mus  est  quicum  in  unebris  micef.  Do  micare  on  a  fait  micaiura,  et 
de  wtwaiura  mourre  (  Menayiaita), 

'  Mu.  de  Omrari,  p.  703. 
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il  Tant  écrire  avec  tant  de  retenue  qu*étourdi  comme 
je  suis,  je  ne  prends  jamais  la  plume  que  je  ne  tremble 
do  pour  d'en  trop  dire,  et  que  je  ne  fasse  d* étranges 
elToris  pour  m'en  empocher.  Même  à  cette  heure,  je 
meurs  d'envie  d'écrire  des  choses  qu'il  est  plus  à  pro- 
pos de  taire,  et  que  peut-être  vous-même  ne  trouve- 
riez pas  trop  bonnes.  Car  il  me  souvient  que  par  votre 
derriiorc  vous  m'avez  défendu  de  parier  d'amour  :  et 
il  faut  ({ue  je  vous  obéisse  quelque  peine  que  j'y  aie« 
Kt  jo  no  puis  pourtant,  mademoiselle,  que  je  ne  vous 
(Hso  que,  quoique  autre  passion  que  j'aie  pour  la  guerre, 
il  y  on  a  quelque  autre  qui  est  bien  plus  forte  en  moi, 
ot  que  jo  connois  que  nos  premières  inclinations  sont 
toujours  les  maîtresses.  Nous  ne  trouvons  rien,  qui 
nous  rosisle.  Nous  nous  approchons  tous  les  jours  du 
|)ays  dos  melons,  des  figues  et  des  muscats,  et  nous 
allons  combattre  en  des  lieux  où  nous  ne  cueillerons 
[)oint  do  palmes  qui  ne  soient  mêlées  de  fleurs  d'oran- 
{^os  ot  do  grenades.  Mais  je  vous  assure  que  je  quitte- 
rois  volontiers  ma  part  de  toutes  nos  victoires  pour 
avoir  l'honneur  d'être  à  cette  heure  à  vos  pieds,  et  que 
j'(;stimorai  toujours  moins  le  titre  de  conquérant  que 
celui  do  votre,  etc. 

Post'Scriptum  inédit,  —  [Je  vous  assure   que 
j'aime  toujours  tout  ce  que  je  dois  aimer,  mieux  que 

jamais']. 

'  M^^dc  Rambouillet,  e  tulte  quante. 
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27.  —  A  MADEMOISELLE   DE  HAMBOL'JLLET  ^ 

Mademoiselle,  je  n*cii  garde  de  trouver  rien  à  riHliro 
à  votre  prudence,  puisqu'elle  est  jointe  avoc-  tant  do 
bonté,  et  qu'elle  ne  s'emploie  pas  moins  h  pourvoir 
EDX  biens  des  autres,  qu'aux  vôtres  mômes.  J'avoue 
que  je  me  fusse  étonné  d*étre  le  premier  nudheureux 
que  TOUS  eussiez  abandonné,  ot  que  vous  eussiez  fait 
sur  moi  l'apprentissage  de  cctt<^  vortu  impitoyable, 
qui  n*a  encore  pu  compatir  avec,  votre  générosité. 
Aussi  puisque  les  actions  qui  se  font  avec  péril  sont 
plus  estimées  que  les  autres,  il  no  faut  pas  toujoura 
chercher  toute  sorte  de  sûreté  à  bien  faire,  ci  vous 
êtes,  ce  me  semble,  mademoiselle,  parliculièmmont 
obligée  d'avoir  soin  des  misérables,  puisqu'avcc  dos 
paroles  seulement,  vous  pouvez  changer^  leur  condi- 
tion. Celles  que  vous  m'avez  fait  riionneur  de  m'en- 
voyer  ont  fait  en  moi  tout  Tclfet  que  vous  |)ouvez 
Imaginer,  et  je  n'ai  été  depuis  tourmenté  de  rien,  que 
du  regret  de  ne  pouvoir  témoigner  le  ressentiment  i\{ui 
j'ejn  ai.  Il  est  vrai,  madouioisolle,  ({U(^  lui'Siiue  vous  ne 
voulez  pas  être  méclianto,  vous  êtes  la  plus  accomplie 
personne  du  monde,  et  la  bonté  qui  est  si  aimable  en 
tous  les  sujets  où  elle  se  trouve  est  beaucoup  plus  esti- 
mable on  vous,  en  qui  elle  est  mieux  accompagnée 


*  CeUo  lettre  iiu  iM)r4e  poiiilUu  dulc:  pcul-^tre  éluil-nl le  Jointe 
à  la  précùdente. 
3  Changer  au  km  arUf,  G*fi»t-à-  lire  «  faire  rhantrcr.  » 
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(|if  elle  no  l'ut  jamais  on  personne.  Je  n'euss<î  pas  tanl 
(lilïéié  à  vous  remercier  très-humblement  de  celle 
([u'il  vous  a  plu  avoir  pour  moi,  si  j'en  eusse  trouvé 
Toccasion,  et  je  mets  cette  lettre  entre  les  mains  de 
la  fortune,  sans  voir  comme  elle  pourra  passer  au  tra- 
vers (i(;  tant  de  difficultés  et  de  feux  qui  nous  entou- 
rent. Je  crois  pourtant  qu'elle  sera  assez  heureuse 
})()ur  ne  se  point  perdre,  puisque  c'est  à  vous  qu'elle 
s'adresse»,  et  que  vous  ne  manquerez  pas  de  la  rece- 
voir par  ce  bonheur  que  vous  dites  que  vous  avez  en 
toutes  les  petites  choses.  J'en  aurois  ici  beaucoup  à 
vous  diie  qui  ne  sont  pas  petites,  et  que  je  voudrois 
l)ien  que  vous  sussiez.  Mais  je  crois  que  vous  voulez 
que  je;  sois  prudent  aussi  bien  que  vous,  et  que  je 
n'rci  ive  rien  qui  soit  sujet  à  être  expliqué.  Cependant, 
(piolipie  nous  soyons  du  parti  contraire,  je  crois  que 
je  [)uis  (lire  sans  crime  qu'il  n'y  a  personne  dans  le 
nôtre;  (jue  je  suivisse  si  volontiers  que  vous,  et  que 
je  seiai  toute  ma  vie,  avec  toute  sorte  de  respect  et  de 
véritable  estime,  votre,  etc. 

28. —  A   M.   DE  CIIAUDEBONNE*. 

A  Madrid,  ce  11  leptembre  1632. 

Monsieur,  si  je  meurs,  votre  philoso[)hic  vous  con- 
solera assez.  Mais  je  crois  que  ce  sera  avec  quelque 

'  (IhaïKlrbonnc  riait  de  la  maison  du  Puits-Sainl-Martin,  de 
Dauphiné,  et  le  meilleur  des  ainiA  de  M"*<^  de  Rambouillet,  dilTal- 
Iniiaiit.  Ce  fut  lui  qui,  après  avoir  introduit  Voiture  dans  le  grand 
monde,  le  lit  entrer  cliez  Monsieur,  à  qui  il  était  Iui-Di6ine.  An  re- 
tour des  Flandres,  il  se  jeta  dans  la  dévotion  ;  11  commençait  i  en 
prendre  le  cliemin  dès  les  Pays-Bas.  Voyez  lettre  66. 


v^tm  tnm%uw  rrliii  <|ui  Ta^r»  M\  ni  |mrlu\  ol  you!« 
mxxvf  Vp»\4Avf»\mk'f^  qu^  j|<'  vtmn  ni.  (Vlti  i^iinl,  il  ml 
iiii|)MMnMt«<|iir  ^tm»  iN>  \M\W^  birii  quo  \uu;i  Tavoi  Inul 
<«llàT«  Ir  ivt?«MtiH»ts  iiHHiMtMir»  qiio  r'o^l  ^  voii>  <^  qui 
jr  ^%  k»  iiiHlUnir  tU^  in«t  ^its  l'I  i^  qui  j*r'^|H^n^  ilovoir 
t»  tV9MlMtHiM  q«H»  j'uumi  à  h  nnurX.  Si  j'm  \  irii««  )ii}it|iir- 
U.  vMiunM^  il  m\  aiMM'^r  ihml<^ii\.  jo  >muh  Mi|)|ilt()  tnV 
IwNnUbitM^it  d^  ('tmM»li;>r  iihmi  i^Vt'  <«iit<iiit  qiio  >oii^ 
fmnr»^  H  ilitv  mlit^ii  imiir  moi  ^  Imitos  huhi  nniioii» 
^jtt"  quiUrmi  )i^tH*i)iiolqiir  mmIo  «Ir  n^):n*l,  Jo  vuiw 

MUffulM"  HUKM  tnV{l-llUllll»UHIU'lll  ilo  \tniUMr  itM^MiiioUir 

(«MIT  «uvNi  W^  Mi4ijs«tiiMis  i|iH'  jNii  «^  M.  tlo  iMivIiiiiri'iih. 
hwr  rv"  qui  «^1  <U^  raitiilii^  qui'  vous  »>r4  |mmii*  moi» 
)r  VMM^  |ArH>  il*^  Iti  iHMilimirr  Uhijoiiiii  :  rnr  r'rM  iui« 
KhkMÊ?  quv  jt)  110  mo  |»uiî*  n^wniiln^  ilr  ^^•H^n^  mi^mo  ru 
^uill4inl  1^  ttum^lr.  \\\mk,  moiiMiMir»  ]^y  m\s  lommo 

MttikMmHM'llt%  il  111^  iiiiiiiquo  ik  >o>  roiiimrN  qiio 
ir«^^iiir  r\v  cnmiiu'llo  «rt^tuU  ri  >oici  qiir  jo  >ous  r« 
Uts  wMtv  imo  W\\\^  ori'îiMoii.  1^  rortuiio  qui  u'îi  |Ui!i 
A<ir\«iituuu'  tIVu  |M'nln>  \i^>  uni' ili'  \oii!«  molli'i'  l'ii  jini, 
ttr  ituiiqurra  jws  jHnil-^ln'  A  «*  m'Iaii*  iIo  riîllo-ri.  Ji' 

*  Vu.  «Ir  UiMH«»«.  i>«  ^H. 
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vois  bien  que  je  vous  mets  en  quelque  péril  en  vous 
écrivant,  sans  que  cett-e  considération  m'en  puissr 
empêcher.  Par  là  vous  i)ouvez  juger  qu'il  n'y  a  rieu 
que  je  ne  hasardasse  pour  vous  faire  souvenir  de  moi, 
puisque  je  vous  hasarde  vous-même,  vous  que  je  tiens 
chère  et  précieuse  *  entre  toutes  les  choses  du  monde. 
Je  vous  dis  ceci,  mademoiselle,  en  un  temps  où  je  ne 
voudrois  pas  mentir,  même  dans  un  compliment.  Car, 
aiin  que  vous  le  sachiez,  j'ai  su  extrêmement  profiter 
de  la  maladie  que  l'on  vous  aura  dit  que  j'ai  eue.  Elle 
m'a  fait  prendre  de  bonnes  résolutions;  que  si  je  ne 
les  avois  pas,  je  les  voudrois  acheter  de  toute  ma 
santé.  Je  vois  bien  que  vous  vous  rirez  de  ceci»  vous 
qui  connoissez  ma  foiblesse,  et  que  vous  ne  croiref 
pas  que  je  garde  de  simples  résolutions»  moi  qui  ai 
rompu  tant  de  vœux.  Il  est  vrai  pourtant  que  j'ai  vu 
jusqu'ici  toutes  les  Espagnoles,  comme  si  c'étoit  en- 
core les  Flamandes  de  Bruxelles,  et  que  j'espère  d'être 
homme  de  bien  au  lieu  du  monde,  où  il  y  a  de  plus 
grandes  tentations,  et  où  le  diable  se  met  sous  de 
phis  agréables  formes.  Dans  cette  grande  réforoiaiion, 
il  ne  me  reste  qu'un  scrupule;  c'est  qu'il  me  semble 
que  je  pense  trop  souvent  en  vous,  et  que  je  désire 
avec  trop  d'impatience  d'avoir  l'honneur  de  vous  re- 
voir. En  modérant  toutes  mes  affections  je  n'ai  pu 
encore  réduire  celle  que  je  vous  porte  au  [wint  où  il 
nous  est  permis  d'aimer  noire  prochain ,  c'est-à-dire 
autant  que  nous-mêmes^  et  je  crains  que  vous  n*ayez 
plus  de  part  en  mon  âme  qu'il  ne  faudroit  eu  donner 

'   Var,  «  [Laquelle,  wms  mcnllrl,  je  tien?,  de.» 
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à  une  créature.  Voyez,  s*il  vous  plaît,  mademoiselle, 
quel  remëdo  il  y  a  à  cela,  ou  plutôt  quelle  excuse  il  y 
a  pour  le  défendre  :  car,  de  remède,  je  crois  qu'il  n*y 
en  a  point,  et  qu*il  est  impossible  que  je  ne  sois  pas 
toujours  avec  toute  sorte  de  passion,  madcmoiscllci 
votre,  etc. 

30.  —  A  LA  MÈNE  ^ 

[De  Madrid,  décembre  1632.] 

Mademoiselle,  à  un  si  grand  malheur  que  le  mien, 
il  ne  falloit  pas  une  moindre  consolation  que  celle 
que  vous  m'avez  donnée,  ci  j'ai  recju  votre  lettre 
comme  une  grâce  que  le  ciel  m'envoyoit  après  ma 
condamnation.  Je  ne  saurois  pas  appeler  d'un  autre 
nom  que  celui-là  la  nouvelle  qui  m'a  contraint  de  re- 
venir ici',  et  je  vous  assure  (pril  y  a  beaucoup  d'ar- 
rêts de  mort  qui  sont  moins  rigoureux.  Mais,  au  milieu 
de  tous  mes  maux,  il  me  scroit  mal  de  me  plaindre, 
puisque  j'ai  l'honneur  d'être  dans  votre  souvenir;  et 
l'on  se  peut,  ce  me  semble,  passer  des  faveurs  de  la 
fortune  quand  on  est  si  heureux  que  d'avoir  des  vôtres. 
Ce  sera  donc  par  cette  raison  que  je  me  consolerai  de 
demeurer  ici,  et  non  par  celle  que  vous  dites,  qu'il  vaut 
mieux  être  exilé  en  pays  étranger  que  d'être  captif  en 
sa  patrie.  Vous  ne  voyez  que  la  moitié  de  mon  mal- 
heur, si  vous  ne  considérez  que  je  suis  l'un  et  l'autre 
tout  ensemble;  et  si  vous  y  songez  bien,  vous  trouve- 

*  Msê.  de  Ctmrart,  p.  713. 

'  La  noufelle  de  Im  dernière  sortie  de  Monsieur  (12  novembre). 
Vojei  la  Oazeiie  de  France,  sous  la  rubrique  de  Madrid,  le  20  dé- 
cembre 1632. 
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rcz  que  deux  choses,  qui  semblent  incompatibles,  se 
rencontrent  en  moi,  d'être  banni  et  prisonnier  en 
même  temps.  Vous  aurez  de  la  peine,  mademoiselle, 
à  entendre  cette  énigme,  si  vous  ne  vous  souvenez  que 
j'ai  accoutumé  de  parler  un  peu  d'amour  en  toutes  mes 
lottros.  Que  si,  comme  vous  le  dites,  je  dois  avoir  ici 
quelque  liberté,  que  je  n'aurois  pas  en  France,  je  vous 
supplie  trùs-humblement  que  ce  soit  celle-là;  et  trou- 
wz  bon  que  je  vous  assure  qu'il  y  a  beaucoup  de  pas- 
sion dans  ralloction  que  j'ai  de  vous  servir  '.  Je  s(.'rois 
tro[)  ingrat  si  pour  une  personne  qui  fait  des  choses 
si  extraordinaires  pour  moi,  je  n'avois  qu'une  amitié 
ordinaire  :  et  tout  au  moins  je  dois  être  amoureux  de 
v()tr(î  ^^énérosité.  L'on  m'a  mandé  l'obligation  que  j'a- 
vois  à  un  gentilhomme,  et  h  une  dame  '  à  qui  j'en  ai 
déjà  l)eaucoup  d'autres,  et  le  soin  qu'ils  ont  d'envoyer 
quohjuefois  savoir  de  mes  nouvelles.  Pour  tous  les 
autres,  ils  sont  demeurés  dans  un  si  profond  silence, 
({u'il  y  a  six  mois  que  je  ne  les  ai  pas  seulement  ouï 
nommcîr  ;  je  ne  sais  si  c'est  oubli  ou  prudence,  et,  pour 
(lii(i  vrai,  je  ne  vois  guère  de  chose  en  cela.  En- 
core nu)  somble-t-il  être  plus  excusable  de  ne  rien 
(lin»  à  une  personne  dont  on  ne  se  souvient  point,  que 
(le  s'en  souvenir  et  ne  lui  en  donner  aucun  témoi- 
gnage. Je  vous  laisse  à  juger,  mademoiselle,  quel 
lustre  cela  donne  à  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi, 
et  combien  je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  écrit  une 

'  Voyez  Doutes  sur  la  langue  française,  p.  72. 

^  SanA  doute  M"'*'  de  Hnmbouillct  et  le  cardinal  de  la  ValeUe. 
Voilure  ne  les  nommait  pas  toujours,  de  peur  de  les  oompromeUre. 
en  ras  qu'il  arrivât  malheur  à  ses  lettres. 
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grande  lettre  en  un  temps  où  le^  autres  ne  m'oseroient 
pas  faire  une  recommandation.  Aussi  je  vous  jure 
que,  si  je  ne  puis  rcconnoitre  cotte  bonté  comme  je 
voudrois,  je  la  loue  au  moins  et  Tcstime  comme  elle 
mérite,  et  que  je  suis  autant  qu'il' m'est  possible, 
mademoiselle,  votre,  etc. 

31 .  -'  A  MONSIEUR  GOULAS, 

Conseiller  et  secrôUire  des  commandements  do  S.  A.  R.  monscijjnear  lo 

due  d'Orléans. 

De  Madrid,  ce  l;i  janvier  1633. 

Monsieur,  j'implore  votre  secours,  si  tous  mes  au- 
tres amis  m'ont  oublié,  et  je  vous  fais  souvenir  que 
vous  m'avez  appris  autrefois  que  cela  ne  vous  arrive- 
roit  jamais.  Je  suis  retourné  en  ce  lieu  pour  y  attendre 
les  commandements  de  monseigneur,  et  il  me  semble 
que  je  suisreculé  en  un  bout  du  monde,  d'où  personne 
n'a  soin  de  me  tirer.  Je  vous  supplie  trùs-humblement 
de  me  faire  savoir,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  ce  que 
l'on  ordonne  que  je  fasse.  Ayez,  s'il  vous  plaît,  cet 
avantage  sur  M.  de  Chaudebonne,  et  faites  voir  que 
le  plus  homme  de  bien  de  la  terre,  et  qui  aime  le  mieux 
ses  amis,  n'est  pas  si  exact  à  les  suivre  (sic)  que  vous. 
Outre  qu'il  vous  en  reviendra  quelque  gloire,  je  re- 
connoitrai  cette  obligation  comme  je  dois,  et  il  me 
semble  que  je  la  reconnois  déjà  en  quelque  sorte,  puis- 
que je  vous  écris,  et  que  je  ne  lui  écris  point.  Mais, 
puisque  son  amitié  est  si  endormie,  je  voudrois  bien 
la  réveiller  avec  un  peu  de  jalousie,  et  je  seiois  bien 
aise  qu'il  sache  que  je  suis  avec  toute  sorle  de  pas- 

s. 
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sion,  et  autant  que  personne  du  monde,  monsieur, 
voire,  etc. 

Post'Scriptum.  —  Monsieur ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  soyez  si  malheureux  que  de  ne  connoitre  point 
M"^<^  la  comtesse  dcBarlemont,  et  que  vous  ayez  [lerdu 
tant  de  temps  à  Bruxelles.  Je  vous  supplie  très-hum- 
blement de  me  permettre  de  l'assurer  ici,  qu'en  quel- 
({ue  lieu  que  je  me  sois  trouvé,  elle  a  toujours  étédans 
mon  esprit  comme  la  plus  illustre  femme  que  j*aie  ja- 
mais vue,  et  qui  mérite  le  plus  d'être  aiméet  honorée 
et  servie. 

32.  —  A  MONSIEUR  DE  CHAUDKBOlTNt  '. 

[De  Madrid,  février  oo  man  1633.] 

Monsieur,  je  vous  écrivis  il  y  a  douze  jours  %  et 
VOUS  remerciai  de  deux  lettres  qu'enfin  j'ai  reçues  de 
vous.  Si  vous  saviez  le  contentement  qu'elles  m'ont 
apporté ,  vous  auriez  regret  de  ne  m'avoir  pa»  écrit 
davantage,  et  de  ne  m'avoir  pas  donné  cette  oonsolatioD 
en  un  temps  où  j'en  avois  tant  besoin.  Madrid,  qui 
est  le  plus  agréable  lieu  du  monde  pour  les  sains 
et  les  débauchés,  est  le  plus  ennuyeux  pour  les  gens 
de  bien  et  pour  les  malades;  et  à  cette  lieure  que  la 
carême  empêche  les  comédies,  je  ne  sache  pas  qu*il 
y  ait  un  seul  plaisir  dont  on  puisse  jouir  en  conscieiice. 
L'ennui  et  la  solitude  où  je  me  suis  trouvé  ont  (ait  au 
moins  en  moi  un  bon  eiïet  :  car  ils  m'ont  réconcilié 
avec  les  livres  que  j'avois  quittés  depuis  quelque 

'  Msi.  de  Conrart,  p.  1)05. 

^  Celle  lettre  manque,  de  même  que  beaucoup  d'autref . 


A  H.  DB  CHAUlffiBOmE  (1688).  01 

temps,  et  ne  trouvant  point  ici  d'autres  plaisirs,  j*ai 
été  contraint  de  choisir  celui  de  la  lecture.  Préparez- 
vous  donc,  monsieur,  à  me  voir  quasi  aussi  philo- 
sophe que  votis,  et  imaginez-vous  combien  doit  avoir 
profité  '  un  homme  qui ,  durant  sept  mois,  n*a  fait 
autre  chose  que  d*étudicr  ou  d'ôtro  malade.  Que  s'il 
est  vrai  qu'une  des  principales  Ans  de  la  philosophie 
est  le  mépris  de  la  vie,  il  n'y  a  point  de  si  bon  maître 
que  la  colique,  et  Socrate  ni  Platon  ne  persuadent  [liis 
si  puissamment;  elle  m'a  donné  depuis  une  leçon  de 
dix-sept  jours  dont  il  me  souviendra  longtemps,  et  m'a 
fait  considérer  beaucoup  de  fois  combien  nous  sommes 
foibles,  puisqu'il  ne  faut  que  trois  grains  de  sable  pour 
nous  abattre.  Que  si  elle  me  fait  être  de  quelque  secte, 
ce  ne  sera  pas  de  celle  qui  maintient  que  la  douleur 
nVst  point  un  mal,  et  que  le  sage  est  toujours  heureux. 
Mais  quoi  qu'il  arrive,  monsieur,  je  lui  saurois  ôtro 
ni  l'un  ni  l'autre  sans  être  auprès  de  vous;  et  rien  ne 
me  peut  tant  aider  poiu*  tous  les  deux  que  votre  exem- 
ple et  votre  présence.  Je  ne  saurois  pourtant  dire 
quand  je  sorth*ai  d'ici,  et,  attendant  de  l'argent,  et 
des  hommes  qui  viennent  par  la  mer,  j'ai  pour  d'y 
demeurer  plus  que  je  ne  voudrois  :  car  ce  sont  doux 
choses  qui  ne  viennent  pas  toujours  à  point  nommé. 
Je  vous  supplie  donc  trës-huniblcmont  de  ne  me  pas 
oublier  si  longtemps  que  vous  avez  fait,  et  do  me  té- 
moigner, en  me  faisant  l'honneur  de  m'écrire,  (]ue 
vous  rcconnoissez  la  vraie  aiïcctiou  avec  laquelle  je 
suis»  monsieur,  votre,  etc. 
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33.  —  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DU  FARGIS  '. 

Madrid,  ce  18  mars  1633. 

Monsieur,  j'ai  une  extrôme  satisfaction  de  mon  ja- 
goHioiil,  d'avoir  toujours  cru  que  vous  ne  m'aviez  pas 
oublié,  quelque  apparence  que  je  visse  du  contraire, 
vX  (le  ce  que  ma  mauvaise  fortune  ne  m'a  pu  obliger 
à  avoir  seulement  un  soupçon  de  vous.  J'ai  toujours 
rejeté  sur  elle  les  manquements  que  l'on  pouvoit 
croire  v(;nir  d'ailleurs  ;  et  en  un  temps  où  elle  sem- 
bloit  nie  vouloir  priver  de  toutes  les  choses  qui  m'é- 
loi(Mit  l(»s  plus  chères,  je  pouvois  bien  croire  qu'elle 
nreni[)ec'heroit  de  recevoir  de  vos  lettres.  De  sorte, 
monsieur,  que  je  n'ai  point  usé  de  cette  rigoureuse 
justice  avec  laquelle  vous  dites  que  je  vous  pouvois 
condamncT  ;  et  je  serois  bien  fâche  d'avoir  si  légère- 
ment fait  le  procès  à  une  personne  qui  a  partout 
tant  (le  témoins  de  sa  g(»nérosité  et  de  sa  vertu ,  cl 
contre  (pii  il  n'y  a  dans  le  monde  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  puisse  avoir  celte;  volonté.  Je  vous  avoue 
pourtant  qu(s  quchpie  foi  que  j'eusse  en  vous,  j'ai  élé 
extrêmement  aise  de  voir  des  preuves  de  ce  que  je 
croyois ,  et  quoique  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
(h;  m'écrire,  et  le  témoignage  que  vous  me  donnez  de 
votre  amitié,  ne  m'ait  pas  rendu  plus  assuré,  il  m'a 
rendu  plus  (îontent.  Si  cette  joie  i)Ouvoit  être  augmen- 

'  (lliarles  d'Angennos,  seigneur  du  Fargi»,  comte  de  la  Roche- 
pol,  roiisiii-^cnn.iin  du  marquis  de  Haiiihuuillel,  homme  de  rcrar. 
(Kr^prit  v\  de  savoir,  dit  Tallciiiant,  mais  d'une  légèreté  étrange. 
il  était  à  Monsieur,  et  le  suivit.  Sa  Temme  était  dame  d'atoara  de 
la  reine  (1()29),  et  remplit  constamment  auprès  d'elle  le  KMe  de 
c  oiieilialriee.  Voyez  Tallemant,  Uistorielies,  t.  Il,  p.  237. 
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que  je  lui  envoie  étoil  déjà  fermée,  n*flyant  vu  le  cotnte- 
duc  (lu'liier  au  soir.  Je  n'oserois,  ni  fle  puis  sortir  de 
ce  lieu  devant  l'arrivée  de  MM.  de  Lingendes;  mais 
dès  qu'ils  seront  ici,  et  que  l'ordre  que  vous  dites  que 
Ton  a  donné  en  ma  faveur  aura  produit  quelque  effet, 
rien  ne  m'y  sauroit  retenir;  et,  usant  du  choix  que 
vous  me  faites  Thonneur  de  me  mander  que  Ton  me 
laisse,  je  partirai  d'ici  en  diligence,  et  irai,  monsieur, 
vous  rendre  moi-môme  les  grâces  très-humbles  que  je 
vous  dois  pour  tant  d'obligations  que  je  vous  ai.  Je 
sais  (ju'au  moins  pour  les  premiers  jours,  ma  conver* 
sation  ne  vous  sera  pas  ennuyeuse,  et  que  vous  aurez 
du  plaisir  à  m'entcndre  dire  combien  vous  êtes  ici 
estimé  et  aimé  de  tout  le  monde,  et  quelques  particu- 
larités que  je  réserve  à  ce  temps-là.  Je  souhaite  qu'il 
arrive  bientôt,  et  que  je  vous  puisse  assurer,  mieux 
(|ue  je  ne  puis  faire  ici,  avec  combien  de  passion  je 
suis,  monsieur,  votre,  etc. 

34.—  A  MONSIEUR  DR  PUTLAURENS  *. 

De  Madrid,  et  13  man  183). 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m*avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  avec  plus  de  joie  que  je  n'en 

'  Puylaurens  (Antoine  de  Large,  duc  de),  d'une  familto  noblt 
de  Languedoc,  favori  de  Gaston,  le  suivit  dana  aet  deux  retraite 
en  Lorraine  et  à  Bruxelles.  11  eut  une  grande  |Mrt  à  ton  aeeoaiino- 
dénient  avec  la  cour,  en  1634  ;  Richelieu  le  eombla  de  bieotel 
d'honneurs,  et  lui  flt  épouser  une  de  ses  nièces,  M"*  de  Pontehl- 
teau,  après  l'avoir  fait  duc  et  pair  en  cette  eoosIdératloD.  Le  euiU- 
nal  croyait  l'engager  fiar  là  dans  ses  intérêts  et  obtenir  de  lai  qu'il 
\ior\hi  son  maître  à  ne  pas  soutenir  la  valkllté  de  ton  mariage  avee 
Marguerite  de  lorraine  ;  niais  l'ayant  trouvé  ferme  aur  M  pliai 
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espéroifl  jamais  avoir  ici.  El  inoi,  ù  qui  il  nwto  tant 
d'autres  choira  h  désirer,  qui  nm  éloigna')  do  tant  dn 
chemin  du  lieu  où  jo  ino  soulmile.  qui  ino  vois  ici  lan- 
guiiianl,  ot  qui  n*en  puis  sortir  sans  do  grandos  dif- 
Ooulléa  »  j'ai  été  en  ro|>os  do  tout  quand  j*ai  vu  qiu) 
vous  aviei  soin  de  moi*  Quo  si,  commo  vous  dites,  j*ai 
quelque  part  dans  votre  amitié,  je  trouve  quo  ce  bon- 
heur mo  doit  tenir  lieu  do  tous  les  autres,  ot  quo  ceux 
à  qui  vous  avez  donné  dos  biens  et  des  honnourrt 
D*ooi  pas  été  si  bien  partagés  quo  moi.  C/e8t,  jo  vouh 
assure,  monsieur,  la  seule  consolation  quo  j*ui  reçue 
ce  pays ,  auquel  le  peu  do  santé  quo  j*ai  toujours 
ne  m*a  pas  permis  d'élro  capable  d'aucun  diver- 
tissement ,  et  où  je  n*ui  point  vu  de  fommes  que  sur 
le  Prado  ou  sur  le  Uié&tro.  Aint^i ,  sans  mo  faire  do 
violence,  je  i)ourrai  demeurer  (raccord  avec  vous  do 
ce  que  vous  dites  au  préjudice  des  dames  de  Madrid, 
en  Taveur  de  celles  do  Bruxelles,  et  devant  que  leur 
présence  ou  la  vôtre  semble  m*y  obliger,  je  souscriH 
dés  cette  heure  à  tout  ce  que  vous  sauriez  penser  h 
leur  avantage.  L*innoc(înce,  lu  jeunesse  et  la  beauté, 
pour  lesquelles  vous  dites  que  vous  les  estimez,  sont 
des  qualités  que  Ton  n*a  jamais  ici  vues  cn&emble  et 
qui  ne  sont  pas  uiémo  si  communes  où  vous  /^tes, 
qu'elles  ne  me  laissent  lieu  de  deviner  le  sujet  |K)ur 
qui  vous  preiioz  ce  {)iirti  avec  tant  do  passion  '.  Que  si 
d'aventure  c*ost  la  in£me  iK^rsoiine  (|ue  j'imagine  ,  j*i- 
rois,  monsieur,  contre  mon  inclination  vi  mon  juge- 

■oqnrl  U  atUclinll  Unt  d*lmpoiinnrr,  11  te  flt  «rrMcr(l4  février 
IS3.S)  fl  Jctar  ik  Ji  EiaUIIo,  où  11  mourut  la  niAnio  oiiiiim!. 
'  l.a  princoMo do Clilmiiy,  iluiit  11  ^loU utnuurmix  (T.), 
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je  iTrlois  pas  do  votre  avis  :  je  vous  avom- 
1(1  XarilV,  Daraxo  ot  (lalianc  '  rcviondnmMil 
Il  inorule,  rKsjia^^ne  ii'aiiroil  rion  (|uV1Il'  lui 
ser.  Los  arlilicps  dont  elles  iisoiil  deçà  '  ri 
OMS  avec  lesquelles  elles  se  font  paroitre  ce 
ne  soul  pas,  ue  sauroient  représenler  rien 
iu,  et  le  hianc  niênie  d*iei  nVst  pas  si  hlanc 

Les  plus  paiTaites  beautés  cpii  y  soient  ne 
il  pas  plus  eoniparor  à  la  sienne, que  le  bronze 
\  à  Tor  et  à  Tivoirc,  elenln^  les  beaux  visages 
0  sien,  il  y  a  la  niênic  différence  (iu*enlre 
['  iiuil  el  un  beaïi  jour.  Do  sorte,  monsieur, 

([ui  ai  (lit  beaucoup  de  fois  qu'il  n'y  avoil 
lames  espagnoles  (pii  n)éritass<Mit  d*ôtre  ai- 

conlosse  qu'unt^  seule  de  la  cour  où  vuiis 
lit  [H)ur  les  vainere  toules,  et  «pie  rnnique 
(pi'elles  aicMil  sur  telles d(^  (bdà,  c'est  qn'eili's 
Ire  [)lus  amoureuses.  Kneore  jo  doute  qnr 
hieii  universellement  vrai,  et  si  la  même  for- 

vous  ave/  [uirtout  ailleurs  vous  a(Toni|tngno 
re,  vous  aurez  appris  à  (pielques-unes  à  n<' 
'r  pas  niènu^  en  cela.  Mais  eo  discours  se  duil 
à  la  ennlidence    que  vous  me  pronK'ltez, 

serai  auprès  de»  vous,  Tespérance  de  laquelle 

rimpalienee  (pie  j*avois  do  mon  retour.  Je 
plie  doue  ln\s-buinbl(*inont ,  monsieur,  ilc 
uMiir  de  c  elle  promesse,  et  prenez  (,Mrde,  s'il 
t,  <pie  la  multitude  de  vos  aventures  ne  vous 
(»ul)lier  pas  une  eireonslance.  Pour  moi,  au 

H's  (1rs  n)inan!»  on  i\v*  chuii!>(»iiii  de  t'hvvnlphi*. 
(le  4M'  côté  lira  l*yi(*ii(M'j». 


*. 
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lipti  i|iicf  loim  vm\  qui  voim  Hpprorlioitt  HfHiKi«iit  ù 
knir  fortune  i«i  voii«  (lomaiidoiit  clim  rltor^nH  ou  «Irs 
pttiuitfinft»  je  nts  clénirorui  juiiitiiH  uiiriiiit)  rlionn  dn 
VOUA  uvtH!  Uint  il'nffcH'lion  qutt  rhoituinir  dti  vcitrn  (mi- 
trt«tii*n,ol  jn  no  rniin  |mHquo  vouh  nto  puiiiHit'x  rion  don- 
ner qui  vuillo  cliivHntAgn,  Jo  AaiM  (|uu  rWi  un  bimi  (jOtH 
VOUA  MoH  nioina  lilH^ml  quo  do  timii  IrH  aulroM,  oi  qu'il 
>  »  liien  |MMi  do  |H'rKonn(*A  &  qui  vouh  on  TaMMii^x  part 
volouliorM.  MiiIm  la  pannion  tpio  j*ai  pour  luultm  lt*s 
vAtroH  mo  doit  fairo  Mro  do  co  nondin\  t*t  l*oxti'^nu« 
fidélité  MVCH!  laquollo  jo  gorai  on  ioult*»  orraKionA, 
laouAiour,  votro«  olo. 

MiuiAiour,  roi  lionunt^  (|uo  voua  |M*nAio/  avoir  dcMi- 
vn^  d*r«A|ia(tno  n'a  pu  oninirt*  sorllr  dt^  Madrid ,  vl  la 
fnrluno  no  m'a  paA  Mm  (*ola  ai  favorahlo  tpio  voua. 
Quoique  nuitrairo  qui«  jo  Taio,  jo  AoiilVro  patitMonimt 
hnnal  qu'ollo  nio  fait,  quand  jo  aoukimui  Mon  quo 
viHiA  nio  voulox  I  oi  j'oAtinto  bcmuruup  pluA  d*^iro  do 
voA  annMi|uo  doA  aIoua,  Aaolmnt  «pio  voua  Ioa  Aavo/ 
uiioux  ohoiAir  oi  nnoux  ouuAorvor,  Il  Aoinblo  qu'ollo 
HÎI  aiT^tô  l(^  voniA  |Miur  moi  aouI,  (*i  tpio  la  itwv  Aoii 
aavjpitdo  |Mnn'  touloA  amiIoa  do  p(*rhoinu^A,  Ai  w  n'ont 
|N)ur  MM.  do  Liii^riidoA  '.  l/iinpalirnnuiviu'  hopit^llo 
j<*  li*A  atlondA  nu)  donno  tant  d'iuquicHudr,  qut*  jn  vous 
AAHUiv,  niouAiour,  tpio  num  umladirA  no  ui'tuti  pas 

'  II»  nttirUèrttiil  à  Muilriil  qtiu  vtti'Mltt  inilini  ili^  iimi.  Vu)rr<  la 
Cimriii*  th  >VMiirr,  «uiim  lu  ruln'tqut}  tlo  Mutlrul,  la  \\  iititi  ItiUi. 

I.  M 
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UmrmfinU*.  davantage.  En  cette  (tccêaionf  souvoni  y? 
rm;  ri^fiouviciis  de  vous  «  f;t  no  puis  m'empâcber  de 
souliaiUfr  ceiUi  tranquillité  d'osprii  que  j'ai  admiiée 
autrefois  lorsque,  sur  le  penchant  d'une  des  plus  im* 
portantes  affaires  du  monde,  je  vous  ai  vu  avec  le 
n^pe  visage  que  toujouni,  et  oioins  empêché  que  pai 
%mfih  une  chose  où  vous  aviez  plus  de  soin  eid'inlé- 
Tti  que  tous  les  autres.  En  cela,  monsieur,  j*avoue  que 
je  vois  une  difléience  infinie  entre  votre  âme  et  la 
mienne;  mais  cette  même  considération  qui  me  fait 
connoltre  ma  foiblessc  semble  aussi  en  méoie  tenqv 
Tcxciiser,  puisque]  est  vrai  que  le  désir  d*él|%  auprii 
de  vous  et  d*y  remarquer  de  semblables  actions,  fait 
une  grande  partie  de  Timpaiience  que  j*ni  de  me  voir 
liors  de  ce  lien.  Quand  j*en  serai  sorti  par  voire  moyefli 
je  mettrai  cetti)  obtignlion  entre  le»  plus  considérâ- 
mes que  j*aie  dV*tre  toujours,  monsieur,  votre,  etc. 

.Kî.  -—  A   MADfillOlS£U.E  PAt;LET  K 

U«  Madrid,  [Mr»U3»i. 

MademoiseUe ,  j*avois  lieaucoiip  plus  d'intérêt  qw> 
vous  que  les  ricluïsses  (|ue  vous  nfaver.  envoyées  m 
tombassf^nt  pas  en  d'autres  mains  que  li5S  mienoes. 
Ile  tous  les  biens  qui  me  sont  leslés,  il  n'y  en  a  poiol 
que  j'aimasse  mieux  perdre  que  ceux  que  vous  inc 
faites ,  et  ji;  me  passerai  de,  tous  les  autres  tant  qm 
je  jouirai  de  c^Mix-là.  Si  les  pierres  que  vous  m'ave? 
dcmnéejt  ne  |Kfuvent  rompre  hw  mienne» ,  riles  Mun 
frsront  ail  moins  fi^iiier  la  douleur  avec  [Nitienee;  i4  il 
me  semble  qin;  je  ne  me  d(»is  jamais  plaindre  (k*  iim 

*  Mm.  de  Cffttrari,  p,  706. 
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eoHqiie,  puisqu'ollo  m'n  procura  co. bonheur.  Jo  no 
ptfhi  pourtant  m*efmp^rhor  do  voua  ctim  quo  entto  g^* 
nfroaitA  tous  a  ponîii  ooAior  liion  ohor,  ot  qu'il  uo 
iiVn  t^i  pf!1^ro  fallu  ([un  coa  pli^rrcA  n'nii^nt  (!it6  dos 
pierro»  do  acandnlo  |Your  voua.  (Irlui  nvc^r  (|ui  jo  do- 
mciiro  '  Aait  que  voua  n\ù  faitoa  riionuour  do  ni*é4lftto, 
(IcpnU  quo  jo  hd  fia  voir  lo  billot  oA  vous  lui  raiilo/ 
voA  baiso-roains.  J'rttois  uvoo  lui  lors  cpio  vos  h^itros 
tilt'  furont  ronduos.  Il  rooonuut  ou  ilt^vinu  voln^  t^rri- 
tiire  on  voyant  lo  dosHus ,  ot  jo  no  niai  pas  quo  ro  11*1*11 
TAt.  J*ouH  la  eurioAili^  do  voir  p^onlit^^omont  un  pnpior 
qui  uio  At^mbloit  plus  pt^sant  quo  los  autres  ;  ot,  rayant 
ouvort,  j*on  tirai  on  Ha  piH^stMuu^  un  hracolot  In  plus 
brillant  ot  lo  plua  ^'alant  qui  î\\i  jamais.  }o  no  voua 
puift  diro  roniblon  jo  fus  surpris  do  trouvor  iino  oboso 
quo  j'attondoia  ai  pou  do  vous,  ot  d(^  voir  quo  jVuaso 
MA  ai  (NMi  disorot  on  la  proini^ro  favour  (pio  voua  in*a- 
voi  faito.  Jo  dovina  plua  roiigo  quo  lt>  ruban  <pio  voua 
m'aviox  onvoyc^ ,  ot  oolui  di^vant  qui  jNHoia  prit  un 
viaago  auaai  a^v^ro  (|uo  ai  v'^At  M  |M'i*  d'Altieby  *| 
qui  ino  ToiH  donnA.  Maia  ayant  vu  voiro  lottro,  jo 
trouvai  quo  co  tpii  paroiasoit  ^tro  uno  Tavour  Aioh  un 
reinètlo.otqno  lo  brarolot  uYtoît  paa  onvoyi^  h  un  ga- 
lant» mais  h  un  nialado.  Quoi  quo  voua  diaiox,  inado- 
moiaello,  il  uio  aomblo  quo  jo  auia  oxIrAmomont  bon  : 

*  ÏAii  vùn\\»  (to  Mnuro,  ttnvoyé  à  Mnilrld  \mT  Ift  r«lno-a)^rtt , 
fomnui  Voitur«  pur  Monilaur  (T.).  —  La  roinfa  de  Maupo  hvhIi 
AUlvl  Muria  ila  MéUiaU  lorii  da  ha  «orllo  da  Krunaa.  Voyax  Archivée 
iIp  AJNMNrajr. 

>  U^  d'AUirhy,  dont  la  nomlo  da  Muura  i^tull  uinouraux,  al  qiril 
è|iuu*u  da|iuU  (T.). 
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(ar  moi,  qui  donncrois  tout  ce  quo  j*ai  au  moniio, 
('t  qxu)  vous  eussiez  fait  pour  moi  une  galanterie 
coinmo  (u»llo-li\,  j*eus  du  contentement  en  eo  ren- 
contro  que  oc  i)*en  fût  pas  une,  et  fus  bien  aise  de 
nio  trouver  moins  heureux,  et  que  vous  parussiez 
moins  c oupablo.  Ainsi  |K)ur  ce  coup  i*éjade  '  a  eu  pour 
vous  mi  ellet  ({ue  vous  n*attondioz  pas  d*eilc«  et  sa 
vertu  a  défendu  la  vôtre  qui  étoit  accusée  «  et  pnMe, 
vo  mi»  semble,  d*ôtre  jugée  bien  rigoureusement. 
A|>rès  eela  je  ne  la  puis  tenir  qtie  bien  précieuse,  et 
venant  de  si  bonne  main  j*ai  une  grande  foi  en  elle. 
J*avois  besoin  de  ce  remède  en  un  pays  où  il  n'y  en  a 
point  d  autre,  et  où  Ton  doit  plutôt  attendre  du  secours 
des  pierres  que  des  liommes.  Que  s*il  vous  souvient 
d*une  |)artieularité  que  Ton  nous  a  dite  autrefois  de 
ee  lieu,  vous  plaindre/  bien  davantage  ceux  qui  ont  la 
eolique.  Quand  vous  ne  saurez  pas  ce  que  je  veux 
dire,  je  n'en  serai  pas  fâché  :  car,  pour  un  homme  qui 
a  |>u  imaginer  un  moment  que  vous  Tavicz  favorisé, 
ee  discours  u*est  pas  trop  galant.  Je  vous  dirai  seule- 
uuMit,  mademoiselle,  que  vous  êtes  extrêmement  obli- 
j;ée  d'avoir  soin  de  moi.  (^ar,  outre  que  vous  avez  eu 
le  même  mal,  je  vous  apprends  que  pour  cette  fois  le 
mien  vient  de  la  même  cause,  et  que  les  médecins  de 
Ma(h'id  me  donnent  les  mêmes  conseils  que  nous  ont 
donnés  autrefois  M.  (irange  et  M.  de  Lorme  *.  Dans 

'  L'i^jadc  paraît  Mre  uno  sorte  de  pierre  précieuM  {Note  de 
M.  de  Moumerqui). 

'  («liarlra  d»  Lorme ,  premier  môdiHsin   de  Henri  IV  et  dr 
Louis  Xlll,  mourut  rn  1678,  Agé  de  quatre-vingt-quatone 
Uulzui'  lui  a  adro8»é  plusieurs  lettres. 
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VOS  plus  sombres  humeurs,  vous  n*avez  jamais  iiU\ 
plus  soHtairo,  plus  farouche  ui  plus  inhuuiaiuf!  que  je 
le  suis  ici.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien  la 
vie  que  j'y  fais  est  différente  de  la  mienne  passée  ;  et 
vous  vous  étonnerez  quelque  jour  quand  je  vous  dirai 
que  j*ai  passé  huit  mois  sans  parler  à  une  femmes  sans 
gronder,  sans  disputer,  sans  jouer,  et,  ce  (|ui  est  plus 
étrange,  sans  me  chauffer  une  siMile  fois.  Ola  est 
épouvantable  seulement  à  raconter.  J*ai  souffert  un 
hiver  plus  perçant  que  caAwx  de  France,  en  \\n  lieu  où 
l'on  ne  voit  \\o\\\K  de  robe  de  cliaud)re,  ni  de  elicmi- 
nées,  et  oii  Ton  ne  fait  jamais  de  f(!u ,  sinon  {\o\\v  le 
gain  d*une  bataille  ou  la  naissance  d'un  prince.  Dans 
cette  misère,  j*ai  souhaité  souvent  b*  ftMi  de  rii(Uel  de 
Rambouillet,  et  regretté  le  U'inps  cpje  je  r(*fusois 
d*êtrc  le  cyclope  d'une  plus  aimabb»  iHirsormct  '  cpie 
celle  qui  gouverne  leur  maître.  Il  fautAtre  bien  savant 
pour  entendre  ceci.  Mais  si  vous  devinez  celle  dont  je 
veux  parler,  je  vous  su|)plietrùs-humblemenl,  made- 
moiselle, de  me  permettre  de  l'assurer  ici  (|ue  je  l'ho- 
nore avec  plus  de  passion  cpui  jamais ,  et  que  je  me 
consolerois  de  mon  abscjice,  si  je  (Toyois  (pi'elie  efit 
fait  en  elle  le  même  effet  qu'en  moi.  (lar,  sans  mentir, 
elle  a  redoublé  l'affection  que  j'ai  eu  de  tout  t(>mps  de 
la  servir,  et  m'ayant  fait  oublier  tous  les  dépits  qu%'lli* 
m'a  faits,  je  ne  me  souviens  plus  que  des  exccdlentes 
qualités  qui  la  rendent  aimable  et  admirable,  (juelqui* 
mine  que  je  fasse,  il  m'étoit  toujours  resté  sur  le  «Miiur 
quelque  chose  œntreelle;  et  ce  n'a  éU:  qu'en  ma  Avx- 

'  M>i«  de  R«iuboiiilliit  lui  dffloit  qu'il  ratrommodAt  le  U\ï  et  il 
n*en  vouloif  rien  faire  (T.)< 

0. 
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nièrc  maladio  que  je  lui  ai  pu  pardonner  le  tour  qu'elle 
me  fit  une  fois  en  votre  présence,  lorsqu'elle  me  pensa 
tuer  avec  une  aiguière  d'eau  '.  Mais,  à  cette  heure, 
j*ai  chiingé  tous  les  désirs  de  vengeance  en  souhaite 
do  la  voir,  de  Thonorer  et  de  la  servir;  et  s'il  y  a 
(}(i(;1quc  personne  au  monde  que  j^aime  plus  qu'elle, 
cou  (3st  seulement  une  qu'elle  aime  aussi  plus  qu'elle* 
inAiiie  M^our  celle-là,  je  lui  garderai  toujours  dans  mon 
(3sprit  et  dans  mon  estime  un  rang  tout  particulier. 
Klle  n'aura  jamais  dans  mon  aflection  de  compagne  ni 
(le  pareille,  non  plus  qu'elle  n'en  a  point  dans  le 
monde,  et  si  je  ne  vous  aimois  que  d'amitié,  j'avoue 
(|ii(i  je  ne  vous  aimerois  pas  tant  qu'elle. 

Ne  froncez  pas  le  sourcil  pour  cela,  et  ne  Irouvex  pas 
étrange  ((ue  je  n'évite  pas  dans  mes  lettres  les  choses 
qui  vous  peuvent  choquer,  puisque  vous  n'avez  pas 
cotte  considération  pour  moi  dans  les  vôtres.  Car  quel 
besoin  étoit-il  de  me  dire  de  ces  deux  personnes  ^ 
(lu'olles  ont  fait  des  connoissances  nouvelles  qui  leur 
pourroient  faire  oublier  les  anciens  amis?  Et  à  quel 
propos  mettre  cela  à  la  fln  de  la  plus  obligeante  lettre 
du  mond(^?  Si  mon  mal  se  pou  voit  guérir,  comme  la 
(lèvre  (piarle,  par  une  grande  appréhension,  cette 

^  Il  no  eraignoit  rien  Uni  que  d'ôtre  mouillé,  et  Mil*  deRtoi* 
bouillet  lui  Jeta  un  Jour  une  aiguière  d'eau  lur  latèle  (T.). 

^  Mme  do  Rambouillet. 

^  M.  Ciodeau  (T.).  —  H  faut  ajouter  CIiandeTllto ,  «  grand 
frnrçon  Mm  fou,  et  neveu  do  Malherbe,  c*est*à-dire  rersifleatrur.  • 
Il  l'appelait  F^leainr  de  Sarollly,  sieur  de  Chandeville  ;  né  en  101 1 , 
mort  vn  1033.  On  a  de  lui  ({uelques  ver«  insérés  dans  le  Becitnt 
de  diverses  poésies  des  plus  célèbres  autheurs  de  ce  temps  (P«iri«, 
ifi.M,  in-l2). 
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malice  pourroit  ôlrc  bonne  à  quelque  chose,  et  encore 
vous  serois-je  peu  obligé,  quand  vous  m*auric7  guéri 
de  la  colique,  en  me  donnant  de  la  jalousie.  Voyez  donc, 
B*il  vous  plaît,  à  me  mettre  en  repos  là-do$sus.  (^ar, 
sans  mentir,  cela  a  troublé  le  mien,  et  j'en  ai  moins 
bien  dormi  depuis.  J*avnis  déjà  quelque  disprisition  h 
cette  crainte,  non  pas  que  je  doute  aucunement  de  la 
bonté  de  ces  dames;  mais  je  songe  souvent  quelle 
dangereuse  chose  c*est  qu'un  grand  éloi^noment.  En 
un  mot,  mademoiselle,  il  n*y  a  que  vous  dont  je  me 
doive  assurer;  car,  pour  résister  h  une  si  lon^nie  ab- 
sence, ce  n'est  pas  assez  d*(Mre  constante ,  il  faut  en- 
core être  opini&tre.  Mais  puiscpu;  vous  nravez  fait  la 
faveur  de  me  mettre  au  nombre  de  vos  amis,  je  sais 
bien  que  mon  malheur  ne  vous  en  fera  pas  dédire,  et 
que  vous  no  voudriez  pas  que  la  fortune  vint  à  bout 
d'une  chose  qu'autrefois  tant  de  bons  n^ligieux  et  tant 
de  gens  de  bien  n'ont  pu  faire.  Que  s'il  y  a  ({uchpie 
autre  personne  qui  me  fasse  riioiuicMu*  de  nraiuK^r,  je; 
jouis  de  ce  bonheur  avec  crainte,  et  eoniine  d'un  bien 
que  je  puis  perdre,  et  dont  le  temps  m'iMe,  ]ïcut-(^tre, 
tons  les  jours  quelque  chose.  Vous  nie  (1it(*s  que  la 
maîtresse  de  la  vôtre  ne  m'a  pas  oublié  '.Je  ne  sais  si 
jcpoiirrois  déchiffrer  cela.  Votre  niaîtn»sse,  n'est-ce 
pas  une  demoiselle  (|ui  a  les  yeux  fort  éveillés ,  et  le 
tioz  un  peu  retroussé  ',  fine,  fière ,  dédaigiuMise,  glo- 
rieuse et  civile,  bonne  et  méchante  ,  (jni  gronde  sou- 
vent et  qui  néanmoins  plait  toujours ,  cpii  est  fort 

*  H""  DroMoétolt  à  M"><*  la  Prlnee:(i»u.  M"*'  l^aulut  uppeluil  ccllu 
demoîselltt  ma  maUresse  (T.  ). 
'  Cela  c:!l  dit  pour  rire  :  ellu  l'u^oil  rrochu  (T.). 
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honnête  fille  et  qui  a  une  mère  qui  Tétrangle  * ,  et 
que  j'aimai  une  fois  depuis  Bagnolet  jusqu'à  Gha- 
lonne?  Si  c'est  celle-là,  sa  maîtresse  %  sans  mentir, 
mérite  de  l'être  de  tout  le  monde,  et  j'ai  soutenu  huit 
mois  durant,  dans  cette  cour,  qu'il  n^y  a  rien  sous  le 
ciel  de  si  beau  ni  de  si  bon  qu'elle.  Tous  mes  déplai- 
sirs ensemble  ne  m'ont  pas  été  si  sensibles  que  le  sien, 
et  j'ai  répandu  beaucoup  de  larmes  où  elle  a  eu  la 
plus  grande  part.  Aussi  faut-il  avouer  que  cela  est 
étrange  et  bien  digne  de  pitié ,  que  sa  naissance  ait 
été  si  heureuse,  et  que  sa  vie  le  soit  si  peu,  ci  qu'une 
personne  ait  eu  ensemble  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  disgrâces  du  monde.  Je  reçois  l'honneur  qu'elle 
nie  fait  avec  tout  le  respect  et  toute  la  joie  que  je 
dois;  et  je  prie  Dieu  qu'il  la  console  comme  elle  con- 
sole les  autres.  Cette  bonté  devroit  faire  beaucoup  de 
honte  à  cette  dame,  sur  qui  Ton  trouva  une  fois  trois 
poux  \  Mais  il  me  semble  que  votre  maîtresse  vous 
est  trop  fidèle  de  ne  me  rien  dire  ;  et  que,  sans  me 
donner  sujet  de  jalousie ,  elle  me  pouvoit  faire  quel- 
que comphment.  Vous  avez  grand  soin  de  m'assurer 
de  l'amitié  de  votre  serviteur  *.  Si  ce  n'est  le  même 
que  je  pense,  je  ne  trouverois  guère  bon  que  vous 
vous  en  souvinssiez  tant.  Mais  celui-là  mérite  toutes 
choses,  et  il  n'y  a  rien  que  je  lui  puisse  envier.  Pour 

'  ('.cttc  m^rc  éloit  In  mal  de  m^^e  (T.).  Voyez  le  Dictionmùtt 
de  Trévoux,  au  mot  mhrc. 

^  Madame  la  Princesse. 

^  M'"«:  Aubry  éloit  la  plus  propre  personne  da  monde,  et  à  mue 
(]iron  trouva  un  jour  trois  poux  sur  elle,  on  lui  en  faiioit  U 
miprre  (T.). 

'  Af.  de  Pisani  (T.). 
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M"''  (lé*  cn^srmont  ',  quand  vouft  nn  m'on  diriez  aii- 
mnadumif  jo  nn  laiftMToiH  pasd'ôln!  uHHiiré  qirello 
me  fail  riionncur  de  m'ix\mer\  connoisKunl  m  cliarité, 
crnniiN^  je  fai»,  je  ne  \nm  donUtr  de  Kon  uiïiielion,  et 
c*(mi  asHCZ  d*ètre  du  nombre  den  ami^^és  iH)ur  «Hre  de 
celui  de  wm  ami»* 

DariH  la  joie  que  j(î  reçois  de  Fiionneur  que  me 
font  tant  de  rare»  personne» ,  j*ai  una  extrAme  trÎH- 
Ume  do  voir  que  vous  ne  me  dites  rien  d*un  homme' 
dont  vous  savez  que  le  souvenir  nrupporUtroil  une 
grande  eimsolation.  Je  sais  hieri ,  rnadcmois^'lle , 
que  ce  n*e4t  pas  votre  faut/;,  et  que;  cN^st-i'i-dire  (|ue 
vous  n*ave%  aucune  autre  chose  h  tu  on  faire  sa- 
voir. Il  n*y  a  rien  dans  mon  malheur  qui  me  trni- 
clie  davantage  que  cela,  ni  que  j'aie  tant  de  peine  & 
MHiiïrir.  J*ai  |»eur  qu*il  ne  trouvi.»  pas  bon  que  je  parle 
(k)  lui.  Mais  cette  considération,  ni  pas  mm  autre,  ne 
ine  sauroit  oblig<îr  à  6tre  ingrat,  ni  empocher  que  je 
ne  publie  partout  ou  je  me  trouverai,  qu'il  n'y  ai)oint 
dliomme  au  monde  qui  mérite  plus  que  ses  amis  Tai- 
mont  et  que  ses  ennemis  reslinient. 

Si  M.  lo  comte  de  (luiche^  est  à  la  cour,  |)ermette%- 
moi,  s'il  vous  plaît,  que  je  le  supplie  très-humblement 
desonger  quelquefois  à  moi,  et  de  donner  un  exemple 

'  M  marquirt«i  tin  CI<frmoiitwriCntra({Ui*ii  (LouU<i  Luiliiisr,  damif 
<le ll<iull«rMiOurt,  f.U\),  ami»  |mrticiii{^rtt du  W^  VtiuUi,i\n\  mourut 
thnteWf.f  an  Gtincomm  {\(ih\],  M.  un  (iruno  {liotUnn)  vint  oxprë» 
un  ProveiiL'K  \iour  Mê\*iw  lu  moiirarilij  h  mm  dernicrM  momuiiU,  ni 
ëûrtmn  un«  ^ptlro  Hur  ka  mort  /i  M""*  de  (>lcrmonl. 

'  Unart\ïnu\tïn\ti\gUiiUii'\\). 

'  Voyiîx  plim  \m*,  \niirn  120. 
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de  sa  constance  en  aimant  une  personne  si  éloignée  et  si 
inutile.  J'eus  Tautre  jour  du  plaisir  en  trouvant  M"«  de 
Montansier  dans  la  gazette  \  Mais  il  me  semble  qu'il 
seroit  plus  raisonnable  que  le  damoiseau  '  y  fiH ,  el, 
selon  que  je  le  connois,  je  ne  croirois  pas  que  la  re- 
nommée de  mademoiselle  sa  sœur  dût  aller  plus  loin 
que  la  sienne.  Je  voudrois  bien  qu'il  sût  que  je  suis 
toujours  son  très-humble  serviteur,  et  que  je  lui  sou- 
haite tout  le  bonheur  et  toutes  les  belles  aventures 
(lu'il  niérite.  J'excepte  pourtant  une  demoiselle  *  pour 
({ui  je  Tai  craint  autrefois,  et  j'assure  ici  celle-la 
même  ((uVlle  sera  la  plus  ingrate  du  monde»  si  jamais 
elle  m'oublie  pour  qui  que  ce  soit;  car,  sans  mentir, 
la  passion  que  j'ai  pour  elle  est  au  delà  de  fout  ce 
qu'elle  en  sauroit  penser.  Que  si  après  cela  elle  la 
paye  d'une  trahison,  j'emploierai  quelque  jour  le  fer 
et  le  poison  pour  me  venger.  Vous  ne  sauriez  deviner, 
mademoiselle,  celle  de  qui  je  veux  parler,  el  c'est  un 
secret  trop  important  pour  le  confier  à  personne  :  je 
vous  su|)plie  seulement  de  faire  voir  cet  endroit  à 
M'^^  du  Pin  *.  Mais  je  m'accoutume  à  faire  de  longues 

*  Elle  éloit  à  Rome  avee  M"*  de  Brassao  (oa  tante),  donl  le  flurf 
éloit  ambassadeur;  elle  étoit  nommée  en  quelque  nourelle  de 
cérémonip  (T.).  —  Catlierine  de  Montausier,  mariée  d'abord  au 
marquis  de  Lenoncourt,  et  en  secondes  noces  au  marquis  de  Lao- 
Hères,  de  la  maison  de  Pompadour. 

'  M.  le  marquis  de  Montausier,  qui  fut  tué  depuis  dans  la  Vat- 
teline.  Son  frère,  depuis  duc  de  Montausier,  n*était  alors  que  le 
marquis  de  Salles.  11  paraît  que  le  marquis  de  Montausier  fut  bleue 
de  ce  surnom  de  damoiseau.  Voyez  la  lettre  qui  lui  est  adressée. 

'  M"*-  Aubry(T.). 

*  M"''  du  Pin,  parente  de  M'"*'  Aubry  (T.,.  —  Elle  l'appelait 
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Lolires  et  j'ai  i)cur  de  vous  lasser  :  re|>eiidanty  il  me 
ivste  ciieore  mille  choses,  et  je  nie  fais  une  extrême 
violeuce  de  me  contenter  de  vous  dire  que  je  suis, 
mademoiselle,  votre,  etc. 

37. —  A   MADEMOISELLE   PAILET'. 

[De  Madrid,  mar»  1633  . 

Mademoiselle,  je  reçus,  il  y  a  un  mois,  une  lettre 
que  vous  me  Oaisiez  Thonneur  de  m*écrire  du  20  jan- 
vier. Le  dernier  ordinaire  m'en  a  a|)|)orlé  une  autre 
du  26  du  mois  passé;  et  j'ai  eu  avec  toutes  les  deux 
beaucoup  de  papier  qu'il  vous  a  plu  m\'nvoyei*.  Vous 
pouvez  juger  qu'il  n'est  pas  raisonnable,  quoi  que  vous 
disiez,  que  je  réforme  les  louanges  que  je  vous  donne, 
ui  que  je  commence  à  dire  moins  de  bien  de  vous, 
lorsque  j'en  reçois  le  plus.  Je  ne  pus  pas  ré[X)ndre  à 
la  première»  parce  que  j'étois  malade  au  temps  que 
le  courrier  partit;  et  comme  les  joies  des  misérables 
ne  durent  guère,  le  lendemain  que  je  Teus  lecuc  ma 
colique  me  reprit,  à  laquelle  je  ne  songeois  plus,  et 
je  payai  avec  dix-se|)t  jours  de  douleur  un  jour  de 
oootentement.  M"^®  de  CJermont  me  fait  un  honnem^ 

Angélique,  el  était  soeur  nalurello  de  Gédéon  Tullemanl,  le  nwiîtn; 
en  requêtes.  TaUemant .  r.aitonr  des  Historieitrs,  en  |>aiii>  t-n 
plusieura  endroito,  iiotaminenl  l.  JX,  p.  i»7.  Vovcz  égulenimi  le 
Vofoye  de  Chapelle  et  de  DacJtaumont. 

Mais  cette  agréable  du  Pin, 
Qui  dans  sa  manière  est  uiiiqui*. 
A  Tesprit  méchant  et  hieii  lin. 
Et  si  jamais  (îascou  s*en  pique, 
GasGOU  fera  mauvaise  lin . 

•   Mss,  dv  Conrarl,  p.  7 11). 
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que  jtî  ne  saurois  mériter,  et  je  ressens,  comme  j*- 
dois,  Textrème  obligation  que  je  lui  ai.  Mais  je  ne 
croirai  pas  qu'elle  m'aime  tant  qu'elle  dit,  ni  que  j*aie 
beaucoup  de  part  en  ses  prières,  si  je  continue  à 
avoir  si  peu  de  santé  et  si  peu  de  fortune.  C'en  est 
un(3,  au  reste,  pour  moi,  plus  grande  que  je  ne  saurois 
jamais  espérer,  que  la  dame,  que  vous  savez  que  je 
mets  toujours  au-dessus  de  toutes  les  autres  ',  veuille 
avoir  soin  de  ce  qui  me  regarde.  Il  n'y  a  point  d*oraclc 
que  je  tienne  plus  certain  que  sa  prévoyance,  et  je 
reçois  ses  conseils  et  ses  commandements,  comme  s'ils 
me  venoient  du  ciel.  Quoique  je  ne  trouve  point  dans 
mon  esprit  d'assez  haute  place  pour  elle,  je  la  puis 
assurer  que  je  l'y  ai  tenue  toujours  présente  dans 
tout  ce  qui  m'est  arrivé.  Elle  m'a  souvent  consolé 
dans  mes  plus  sensibles  déplaisirs,  et  la  partie  de 
mon  Ame  où  elle  étoit  a  été  exempte  des  troubles 
et  des  désordres  où  mes  misères  m'ont  mis.  Je  la 
révère  comme  la  plus  noble,  la  plus  belle,  et  la  plus 
parfaite  chose  que  j'aie  jamais  vue.  Mais  tout  le  res- 
pect et  toute  la  vénération  (pie  j*ai  pour  elle  ne  |k»u- 
venl  eni[)êcher  qu'avec  cola  je  ne  l'aime  tendre- 
ment, comme  la  meilleure  personne  qui  soit  au 
monde.  J^avone  que  mademoiselle  sa  fille  n'est  guère 
moins  bonne,  s'il  est  vrai,  comme  vous  dites,  maile- 
moisellc,  qu'elle  se  souvienne  de  moi.  Je  voudrois 
bien  payer  en  quebpie  sorte  cet  honneur  ;  mais  il  ni<' 
senibh^  (pie  ce  n*est  pas  assez  d'un  cœur  j)0»r  nia- 
danjc^  sa  mère  et  |K)ur  elle,  et  que,  (piand  l'une  a  \ïr'\> 

'  La  marquiiie  de  Ramitouillet  (T.). 
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«a  [mrti  il  »n  roite  trop  pou  |)our  Tautro.  I^  fuvour 
t|uo  ino  font  troi»  si  oxcolloiittiii  poroontioti  tn«  sou- 
lago  do  ioiitOR  moi  poition,  ci  in'on  donno  (piumi  ot 
quand  '  uno  nouvolloido  no  [xmvuir  juninÎHnfon  rondru 
digno,  ni  Idmoignor,  cummo  jo  voudroiH,  U\  roHHonti* 
ment  que  j'on  ai.  Puisquo  cola  niârito  dos  gr&co»  inii- 
oioi,  jo  vouH  aupptio  trèB-luunbloniont,  nmdonioiHolhs 
d*fimployor  Ion  vMroH,  oi  cotto  i^locpienco  (jui  vouh  vhI 
li  naturollo,  pour  Ion  roinorcior  ;  ot  aKHinU^x-inoi  on  co 
beioin,  voua  qui  in'Atos  toujours  si  sfuumrahlo. 

Quand   jo  songo   que   vous  ot  oIIoh  rno   faitos 
riionnour  do  vous  rossouvonir  dn  moi,  jo  nfi^tonno 
qu*^tant  si  houroux  on  cola,  jo  sois  si  nialhouroux 
d*aillours,  ot  qu*il  puisso  arrivor  tant  do  mal  i\  un 
liommo  qui  a  tant  d'angos  tuti^lairos.  Jo  n*ai  oncuiro 
pu  résoudre  loquol  ost  lo  plus  grand,  du  bcmliour  d*on 
être  aimé  ou  du  nialhour  d^jn  Atro  absout,  ot  jo 
trouve  qu'il  n*y  a  |)orsonno  quo  Ton  puisso  tant  onvior 
quo  moi,  ni  quo  Ton  doivo  tant  plaindre.  J*ai  onooro 
plus  do  raison  do  dire  ceci,  si  jo  no  nio  trompe  point, 
on  lisant  votre  lettre.  VA  s*il  ost  vrai  (pie  la  dame  \ 
dont  vous  dérendoK  tant  la  gônérosili^  sans  quo  Ton 
Taccuso,  in*ait  fait  Tlionnour  do  mV)criro,  jo  reçois 
doucement  toutes  les  réprimandes  (pio  vous  me  faites 
sur  co  sujet.  Je  vous  supplie  |K)urtant  do  croire  quo 
mon  doi^soin  n*a  pas  élo  do  mo  plaindre  parliculioro- 
mont  d'elles  Mais  n'ayant  reçu  des  reconnuandations 
que  de  doux  ou  trois  personnes,  jo  me  plaignois  cmi 

'  Quand  al  quand,  êmàmbU,  en  mémuiempti,  {Diol,  tioTi'ivouj.) 
>  M"'  flfl  Ram))oulllfl(T.). 

I.  40 
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général  da  loiitcs  les  autres ,  de  qui  jo  n*<avois  pas 
ouï  un  mol  depuis  que  je  suis  ici.  Il  est  \rai  qii*ellf* 
auroil,  ec  me  seml>le,  plus  de  tort  que  pas  une,  elle 
qui  a  la  plus  grande  mémoire  du  monde,  tVcn  man- 
quer seulement  {)Our  ses  amis;  et  sa  pensée  ayant 
passé  beaucoup  de  fois  les  Pyrénées  pour  Aicidalis,  et 
pour  imaginer  en  Espagne  des  persoimes  qui  n*y 
furent  jamais  ' ,  j'aurois  sujet  de  m*étonner  qu'elle  ne 
songeât  pas  à  celles  qui  y  sont  et  qui  sont  à  elle.  Que 
si  clic  m*a  fait  Thonneur  que  vous  dites,  elle  a  beaa** 
coup  passé  mon  espérance,  et  fait  bien  davantage 
pour  moi  que  je  n'eusse  osé  demander.  Mais  cela 
ayant  été,  c'est  une  porte  à  laquelle  je  ne  me  puis 
résoudre.  Je  sais,  mademoiselle,  que  sans  (|iie  je  tous 
en  dise  rien,  vous  imaginerez  bien  avec  quel  regret  je 
la  soutire.  Mais  vous  qui  prenez  la  peine  de  m*en- 
voyci'  les  lettres  de  Bal/ac,  et  la  copie  de  toutes  les  . 
b(îll<»s  choses,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me  semble, 
oublier  celle-là.  J'ai  vu  avec  beaucoup  de  plaisir  ce 
qu'on  lui  a  envoyé  sur  la  mort  du  roi  deSuMe*,  el 
je  suis  bien  aise  de  voir  que  les  l)eaux  esprits  ht!  ren- 
dent toujours  rbommage  et  la  reconnoissnneo  (|ii*ils 
hii  doiv(Mit..Le  sonnet  m'a  semblé  fort  beau  cl  la  lettre 
fort  galante  \  J'y  ai  remarqué  que  celui  qui  l'a  fait 


*  Lii  i^cbne  du  roman  iVAlcidalis  ic  potsc  en  K^|>agnc. 

'  (iu^^lavc-Adolphn  \)(*r\ih  l.ulzcn,  \c  0  novnnlir»  1G3?. 

^  f.e  Bonnpt  et  la  Irllre  «onl  do  M.  d'Amlilly  (  T.  ).  !l«  m  tmuTPMt 
Tun  et  Tauln;  ihuu*  les  .Wm.  de  Cowart,  I.  XIV.  ]i.  4fl.  Ginlraii 
i^'cyniiim  (li;  son  cùtr. C'i'tail  liinn  lon^lcinpA  faire  durer  un»  a»i 
iniVhanle  plai:«unleri<'.  Mii«'  Paiilcl  avait  grand  Mn  d'ratovrr 
luutes  ceA  belles  ehoses-là  ùYoiUins  en  Ki«|Kigne. 
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levoit  bien  connoitre  l'hiunriur  rk  la  fMnorin*:  à  qui 
il  écrivoit»  puisque  ayant  perdu  un  amant,  il  wt  lai 
en  dit  pas  un  mot  de  consolation.  f>e  Uunnft  îf$r\HWi 
pour  nous 9  elle  est  plus  U^ndrr:  [lour  s^  amU,  et 
puisqu'elle  se  souvient  de  celui  qui  tr$X  k  m/iindre  des 
siens,  et  qui  même  ne  sauroit  jamaûi  m^ter  re  nom, 
tous  les  autres  sont  en  sûreté.  Pour  mrii,  quoi  que 
j'aie  oui  dire  quelquefois  à  (tfti  homm^:  qiK:  srnuk 
dites  qui  est  si  sévère ',  et  p^Mjr  qui  j^  rift^t  rien 
mettre  ici,  j'ai  cru  qu'il  étoit  \muf^^\\Ah  ([nunn  f^T* 
sonne  qui  fait  naître  de  Tamiti/:  en  tofj«i  r^.-fix  qui  la 
voient  n'en  eût  point  en  elle,  et  qu^ayant  rr^u  tant 
d'excellentes  qualités  de  madame  «la  m'.n;,  elle  u^tdi 
point  une  des  plus  belles,  A'k\.T(\  la  meilleure  amie  du 
monde.  Vous  voyez,  mademoifi^:lle,  comme  je  me  ^is 
corriger  des  fautes  dont  vous  me  r^-prenez.  J'ar  cni 
les  avoir  réparées  parce  que  je  viens  de  dire,  et  avoir 
satisfait  aux  reproches  que  vouh  me  h'xsxcr.,  de  vous 
louer  à  son  préjudice.  J*ai  mieux  aimé  me  dôdire  de 
ce  que  j'avois  pensé  d'elle,  que  de  ce  que  j^ivoi:»  dit 
de  vous,  et  il  m'a  éU;  plus  ai.H#:  d'au^^menter  ses 
louanges  que  de  retrancher  Ir^  viitr/m. 

l'ai  reçu  votre  Judith  '  de  fort  bfin  cretir  ;  je  dis  de 
fort  bon  coïur,  pour  ce  qu'elle  le  méril/;,  et  aussi  fiour 
l'amour  de  vous  ;  car  je  [K^nse  que  vous  aimez  particu- 
lièrement cette  histoire,  et  que  vous  ét«.-s  bien  aise  de 
voir  une  action  de  sang  et  de  meurtre  approuvf^  dans 
TÊcriture.  Je  n'ai  pu  m'em[)/!cher  en  la  lisant  de  m'i- 
maginer  que  je  vous  voyois  tenant  une  épéc  dans  une 

*  M.  deCiuudcboaM(T.). 
>  0«fiiesdeGodflMi(T.). 
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main,  et  la  tète  de  M.  de  [Saint^Brisson  ']  dans  l'autre. 
Vous  me  dites  que  celui  qui  i*a  faite  est  le  même  qui 
a  traduit  les  Épitres  de  saint  Paul.  Vous  ne  songez 
pas,  mademoiselle,  qu'une  personne  qui  a  eu  tant  de 
maladies  et  de  déplaisirs  doit  avoir  i)erdu  la  mémoire 
de  beaucoup  de  choses,  principalement  occupant  tout 
ce  qui  lui  reste  eu  des  sujets  où  elle  est  si  bien  em- 
ployée. Vous  m'avez  mis  en  une  pareille  peine  dans 
une  autre  lettre ,  en  me  disant  que  votre  serviteur 
m'a  l'ait  ses  recommandations.  Quel  moyen  de  deviner 
cela  ?  l)*abord  je  me  suis  imaginé  que  c'étoit  un  car- 
dinal S  et  puis  un  docteur  en  théologie' ;  après  j*ai 
pensé  que  ce  pourroit  être  un  marchand  de  la  rue 
Aubry-Bouchcr  \  ou  un  commandeur  de  Malte  S  un 
conseiller  do  la  cour  \  un  poète  %  ou  un  prévôt  de  la 
ville  %  et  il  n'y  a  pas  une  condition  de  gens  où  je 

'  M.  de  Sainl-Bri88on,  amoureux  de  MU«  Paulet  (T.).  Voyci 
note  8. 

-   Le  cardinal  de  la  Valette. 

^  1!  8c  nommoit  Dubois;  on  Tappeloit  vulgairement  le  liMli- 
dieux  M.  Dubois  (T.). 

*  Rodeau,  marchand  linger.  C'est  lui  qui,  à  Tenlrée  dn  roi,  au 
retour  de  Ux  Rochelle,  s'avisa,  étant  capitaine  de  ton  quartier. 
d'habilier  tous  ses  soldats  de  vert,  parce  que  le  vert  éloit  de  la 
couleur  de  sa  belle.  Sa  femme  éUmt  venue  à  mourir,  il  se  rentaria 
avec  une  personne  qu'il  voulut  à  toute  force,  parce  qu'elle  avoit 
de  l'air  de  M"»  Paulet.  Historietus,  t.  IV,  p.  13. 

^   Le  commandeur  de  Sillerjr  (  T.). 

'^  C'est  pour  augmenter  les  diverses  conditions,  dit  TaUaoïant: 
celui-là  étoil  pour  faire  le  compte. 

'  Bordier,  poëte  royal  pour  les  ballets,  un  impertinent  qui  la 
pensa  faire  devenir  folle  (T.).  Voyei  lettre  51. 

*  Saint-Brisson  Séguicr,  un  gros  dada  qui,  tout  les 
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n*aie  trouvé  quelque  sujet  de  douter.  Que  si  d'aven- 
ture c'est  un  jeune  gentilhomme  fort  blond  et  fort 
blanCy  et  qui  a  extrêmement  de  Fesprit  ',  rien  ne  me 
pou  voit  arriver  qui  me  donnât  plus  de  contentement 
que  le  témoignage  qu'il  me  rend  de  se  souvenir  do 
moi  y  et  je  tâcherai  toute  ma  vie  à  mériter  son  affec- 
tion par  mes  très-humbles  services.  Dans  quelque 
pauvreté  que  je  sois,  je  voudrois  qu*ii  m*cAt  coûté 
mille  écus,  et  pouvoir  jouer  une  partie  à  la  paume 
avec  lui.  Cela  n*eût  pas  été  impossible,  si  on  m'eiU 
laissé  la  liberté  de  suivre  mon  avis  :  car  j*nvois  résolu 
assurément  de  retourner  par  Paris,  et  vous  m*ou$siez  pu 
voir  un  de  ces  jours  de  la  religion  de  M.  d'Aumont  ^ 
Hais  je  me  soumets  et  j'obéis,  quoique  avec  assez  de 
peine.  Je  ne  puis  dire  assurément  quand  je  partirai 
d'ici,  si  dans  un  mois,  dans  deux,  ou  dans  trois.  J'y  ai 
dit  à  un  homme  l'obligation  qu'il  vous  avoit  de  votre 
souvenir*.  Il  vous  remercie  très-humblement,  et 
m'a  donné  charge  de  vous  dire  qu'il  est  votre  très- 
humble  serviteur.  Nous  tenons  notre  ménage  cn- 

roandait  rapom§;  ion  yalet  de  chambre  l'appelait  alnii.  Il  y  avail 
vn  faadeTille  : 

Et  le  gros  Saint-Briston 

DépenM  plui  en  ton. 

Que  Guillaume  en  farine  (T.). 

*  M.  de  PIsanl. 

'  Étant  amoureux  en  Flandres,  il  partit  de  Paris  en  habit  de 
Minime  pour  aller  voir  sa  dame.  Sa  i>œur,  M»":  de  Chappns,  le 
reooonot ,  en  ayant  eu  soupçon  à  son  cheval  qui  iHoit  des  plus 
beaux  et  à  sa  bonne  mine.  Il  étoit  fort  propre  et  le  mieux  l>oUé 
de  la  eour.  C'est  lui  de  qui  l'on  conte  de  si  plaisanlcs  visions  (T.). 
Voyez  les  Hùtoriettet,  t.  11,  p.  S6. 

^  Le  comte  de  Maure  (T. ). 
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s(3inblc,  Ci  vivons  dans  la  plus  grande  amitié  qu*il  est 
possible.  J*en  demande  pardon  à  la  dame  que  vous 
savez  ' ,  et  je  lui  laisse  à  juger,  elle  qui  s'entend  i 
Tavenir,  ce  que  cela  me  promet,  et  si  je  ne  pourrai 
pas  être  quelque  jour  en  bonne  subsistance  %  aussi 
bien  que  lui. 

Voici,  mademoiselle,  une  grande  lettre,  à  laquelle 
vous  n  avez  que  la  moindre  part,  et  où  je  n*ai  rien 
dit  de  ce  qui  me  touche  le  plus.  Voilà  ce  que  c*est 
de  ne  point  répondre  aux  galanteries  que  je  vous 
écris,  de  m'envoyer  des  lettres  où  vous  ne  me  par- 
lez que  de  vos  amies  et  ne  me  dites  quasi  rien  de 
vous.  Quelque  dessein  pourtant  que  j^eusse  de  m*cn 
venger,  je  ne  puiî  m'empôcher  de  déclarer  ici  que  je 
MMiis  pour  vous  seule  toutes  les  paroles  d'estime  et 
d'afTeclion  que  j*ai  dites  pour  chacune  d'elles,  et  que 
je  suis  tout  d'une  autre  sorte,  mademoiselle,  votre,  etc. 

38.  —  A  LA  MÊME  '. 

[De  Madrid,  anil  1633.] 

Mademoiselle,  vous  devez  croire  plus  que  personne 
(]ue  le  changement  de  pays  n'en  a  point  ap|)orté  en 
mon  esprit:  car  je  vous  assure  qu'il  n'y  en  aura  jamais 
en  moi  pour  ce  qui  vous  regarde.  Si  vous  pensez  que 
j*ai  des  airections  à  tous  prix,  croyez  aussi  que  ces 
piix-là  sont  justes  et  proportionnés  à  la  valeur  des 
personn(»s.  Tant  (pie  je  suivrai  cette  règle,  vous  devez 
être  assurée  (pie  je  n'aurai  point  de  passion  plus  vio- 

•  M»«  (iAUicliy. 

^  Ce  moi  élanl  un  jour  édiappc  au  comte  de  Maure  au  sent 
qu'il  ({8t  ici,  Voiture  en  railla  (T.). 
^  Mss.  de  Conrarl,  p.  715. 
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lente  que  celle  de  vous  scnir.  Si  cela  est  selon  la  rai- 
soB,  il  n*est  pas  moins  s(;lon  mon  in(-lination,  el  vous 
de\ez  cwive  qu<^  je  ne  ni'enii>ùcherai  jamais  de  vous  ai- 
mer, vous  qui  dites  Umt  que  je  ne  me  saurois  contrain- 
dre et  que  je  ne  suis  |K)int  prudent  en  tout  ce  «pii  est 
démon  plaisir.  Je  n*en  ai  iK)inl,  je  vous  jure,  de  plus 
grand  tprà  vous  honorer  et  à  m*inia^'incr  souvient 
toutes  les  i)ontés  et  les  beautés  ([ue  je  connois  eu 
vous.  Quoique  les  prés(*nts  que  vous  mr  taitcM'  s4)iont 
eni[KMsonjïés ,  je  les  reçois  de  fort  hon  coMir  et  je  re- 
cevrai toujours  de  même  tout  ce  qui  me  viendra  do 
votre  part.  J*ai  été  bien  aise,  mademoist'lle,  de  trou- 
ver ma  justification  dans  les  niêm(>s  pièces  par  les- 
quelles on  nu;  pensoit  convaincre,  (les  (Unix  arcs  de 
eoulour  noire,  <lont  il  est  parlé  dans  les  Stanc^.'s  du 
Garçon  ',  montrent  qu^elles  n^étoient  pas  |N)ur  la  de- 

'  Ci'-fl  veni  oïl  il  trouve  sa  inuîtres^o  Iravcetic  cd  garyon  (T.). 
Voici  le  (laicago  auquel  il  eët  fait  alluâion  : 

Sur  un  frout  blauc  comme  Tivuire, 
Deux  petits  arrs  de  cuulour  noiro 
Étuient  mi|;nardcm(Mil  voûtés  ; 
D*où  re  dieu  qui  ue  fait  la  (guerre, 
Foulaut  aux  pieds  mos  libertés, 
Triomphe  sur  toute  la  terre. 

NaiB,  avec  tout  cnla,  cet  endroit  de  la  letlrc  do  Voiture  non  reste 
\tèé  iiiuins  obst^ur  pour  nous.  Là  où  le  conimontain*  dt>  Tallcniuut 
np  dit  rien,  noua  {tonuiieA  réduits  aux  eunjeclures  les  plus  xa'^urs 
et  les  pluA  iMtardée».  Je  eroÎA  voir  ({ue  M''"'  Paulet  lui  faii^ail  son 
IiriM-rA  au  «ujrl  de  ees  tilanecs,  dont,  tuins  doute,  une  eopie  lui  était 
parvenui;,  el qu'elle  l'aceusait  de  l(>.<avoirconi[M)sées  pour  une denioi- 
M'iii»  qu'elle  lui  noniuiiiil.  Quelle  est  cctti^  demoiselle  à  qui  lu\er>, 

Deux  petits  arcs  de  routeur  noire, 
lie  «aurait  convenir?  Klle  est  blonde  assurément.  J'imaginerais 
M>i«  d«  Rambouillet  ou  M*'*^  Paulet  elle-niùuie,  si  je  ne  trou\ais 
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inoiscllo.  KIlc  mérite  ce  nom -là  aussi  bien  que 
M>ie  de  Ncufvic  ' ,  et  je  vous  assure  que  les  tablettes 
sont  voiuios  en  ses  mains  de  la  même  sorte.  L'affaire 
(l(^  Mi'o  Mandat  '  est  encore  plus  innocente,  et  si  vous 
on  avez  ouvert  les  lettres,  c'est  une  grande  méchan* 
(-été  que  de  m*en  faire  tant  la  guerre.  J'ai  lu  néan- 
moins avec  honte  les  stances  que  vous  m'avez  en- 
voyées, ot  je  me  trouve  bien  plus  coupable  d'avoir  fait 
de  mauvais  vers  que  de  mauvaises  galanteries.  Cela 
m'a  fait  voir  que  depuis  que  M.  de  Chaudebonne  m*a 
récMigendré  avec  M"'*  ou  M"®  de  Rambouillet,  j'ai  pris 
(reux  un  autre  esprit,  et  que  j'étois  un  sot  garçon  en 
ce  temps  où  M>^<^  du  Plessis'  dit  que  j'étois  si  joli.  Mais, 
mademoiselle,  quand  on  me  voudra  faire  de  ces 
anVonts,  je  vous  en  supplie  de  ne  vous  en  point  char- 
gor.  On  mande  à  votre  mari  *  qu'il  ait  bien  du  soin 
de  moi  et  qu'il  m'enveloppe  dans  de  la  soie  et  dans 
du  coton,  et  on  fait  en  môme  temps  tout  ce  qu'on  peut 
pour  me  faire  mourir.  Je  trouve  l'avis  de  M"«  de  Bour- 

quclques  lignes  plus  bas  que  ces  stances  furent  oompoiéet  iTtnt 
l'cnlne  de  Voiture  à  l'hôtel  do  Rambouillet. 

'  Mii<*  dfl  NeuMc.  Voyes  Tallemant,  Hittorietiei,  1. 1,  p.  79. 

'  On  dt^^uvrll  qu'il  adressolt  des  paquets  à  une  demoiselle 
Mandat  :  mais  11  ne  lui  écrlvolt  point.  CétoU  une  pertooiM  q«l 
prî^loit  son  nom  ou  une  adresse  simplement  afin  qu'on  allai  reUrer 
Ic8  It>ltre8  qui  urrivolent  sous  son  couvert  (T.).  —  L.e  même  Talle- 
nianl,  dans  sos  Historiettes,  parle  (t.  VII,  p.  206)  d'un  eonsdllcr 
Mandat,  mm  autre  Indication.  Il  dit  ailleurs  qu'il  était  ooDseilkf 
au  grand  conncil  et  amant  d»  M*"*  d'EcquevIlly. 

^  Fille  de  Henri  de  iàutneguud,  seigneur  du  PleMit  et  girde  dn 
8('(!aux,  ei  d*l«ahello  du  ('.holnoul,  fcmmn  de  beaucoup  de  mérit', 
fort  liée  uven  M"'"  do  La  Fayette,  M>"«  de  Sévigné  et  M"'  de  Sendérl. 

'  Le  comte  de  Maure,  qu'elle  Bp|)eIoit  en  plAisanlantaoiiiiiari(T.}. 
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bon  excellent  de  me  conserver  dans  du  sucre  ' .  Mais 
il  en  faudroit  beaucoup  pour  adoucir  tant  «ramer- 
iumes,  et  j'aurois  apr6s  cela  le  goiH  des  ])e(its  citrons 
confits.  Avec  mille  grâces  très-humbkîs,  je  iu\  puis 
reconnoilre  l'extrême  honneur  «prello  nie  fait  de  se 
souvenir  de  moi.  Je  souhaite  de  tout  mon  (*.œur  que 
cette  Aurore  '  (  car  ce  nom  que  vous  lui  donnez  lui 
vient  bien)  soit  suivie  d*un  aussi  beau  jour  qu'elle  le 
mérite»  et  que  tous  ceux  de  sa  vie  soient  exempts  de 
nuages,  et  aussi  clairs  et  sereins  (pi(^  son  visage  et  son 
esprit.  Je  baise  très-humblement  les  mains,  et  avec 
toute  la  passion  que  je  dois,  h  M'"**  lUi  (ilermont  et  à 
IfiiM  ses  filles  ^  Je  remercie  très-humblement  M.  Go- 
deau  *  des  vers  qu*il  m^a  envoyés.  Je  les  ni  trouvés 
comme  le  reste  de  ses  ouvrages,  les<{uoIs  je  relis  tous 
les  jours;  et  je  n*étudio  quasi  plus  que  dans  les  choses 
qu'il  a  faites. 

3î). —  A  mons[ki;r  ••*. 

DeMtdriil,  ce  17  iPavril  [1033]. 

Monsieur»  le  malheur  qui  a  retardé  mes  lettres,  et 
qui  vous  a  empécJié  de  les  recevoir  devaut  (pie  vous 
me  fissiez  Thonneur  de  nrécrire  \Hn\v  la  s<*eoude  fois, 
a  été  au  moins  heureux  en  cela  qu*il  vous  a  donné  oc- 
casion de  faire  une  si  grande  bonté,  et  à  moi  de  re- 
cevoir tant  de  témoignages  de  la  vôtre.  Vos  intérêts 

*  Il  revient  plus  loin  tur  cette  plaisanierio, 

'  Mii*deBourbon.Voyeit.  IMa  chanson  commençant  par  ce  vers  : 
Notre  Aurore  TenBeille,  ete. 

'  Plut  tard  M"*  d*Avaugour  et  do  Marsin.  Voycx  Tallcmant, 
U  VI»  p.  188. 

*  Voyei  plna  bu,  p.  139. 
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me  touchent  de  telle  sorte  plus  que  les  miens,  que  je 
vous  assure,  monsieur,  qu*en  cela  je  n*ai  pas  eu  tant 
de  joie  de  connoître  que  vous  m'aimez  beaucoup  que 
de  voir  que  vous  savez  parfaitement  aimer  ceux  qui 
sont  à  vous,  et  que  votre  générosité  mérite  toutes  les 
louanges  qu'on  lui  donne.  Vous  ne  le  sauriez  mieux 
faire  paroitre  qu'en  ayant  soin  d'une  personne  qui 
vous  est  si  inutile  et  en  laquelle  je  ne  vois  rien  qui 
vous  puisse  obliger  à  cela,  que  Textrème  inclination 
que  j*ai  à  votre  très-humble  service.  Si  d'aventure, 
monsieur,  vous  y  voyez  quelque  autre  chose,  je  tâche- 
rai (le  ne  pas  démentir  voire  jugement,  et  d'être  tel 
i\uc  Von  ne  vous  accuse  pas  de  faire  de  mauvais  choix 
et  d^cmployer  mal  une  chose  si  précieuse  que  votre 
affection.  C'est  déjà,  ce  me  semble,  quelque  disposi- 
tion à  cela  que  de  vous  honorer  aussi  particulièrement 
(juo  je  fais,  et  il  n'y  a  qu'une  âme  bien  faite  qui  peut 
avoir  une  si  juste  et  si  grande  passion  qu'est  celle  que 
j'ai  d'clre,  monsieur,  votre,  etc. 

40.— A  MOlfSIEUB  DE  GHÀUDEBONNE^ 
Chevalier  d'honnrar  de  madame  la  dodiflaae  d'Oriétni. 

De  Madrid,  17  mai  1633'. 

Monsieur,  j'ai  cru  avoir  trouvé  un  trésor  quand, 
dans  un  môme  paquet ,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres. 
Ce  bonheur  me  fait  croire  que  ma  fortune  est  changée 
cl  que  je  vais  entrer  dans  une  saison  plus  heureuse. 

'  Toutes  les  éditions  portenl  17  avril  :  c'est  une  erreur,  à  cauac 
de  ce  qui  est  dit,  en  commençant,  de  l'arrivée  de  M.  de  Llnfsadei. 
laquelle  n'eut  lieu  que  lo  12  mai,  ainsi  qu'il  est  rapporté  dsaf  b 
Gazette  de  France  de  cette  année. 
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l/arrivée  de  HH.  de  Lingeniles  wo  cnnfirmf*  niron* 
[«tte  opinion  et  me  fait  osp^nT  <lr  sorlir  liionliM  i\r  vo 
lieu.  Au  moins,  mon  devoir  ne  m*y  arnMo  plus,  cl  iiiif* 
des  chaînes  qui  m'atiachoiont  ici  est  roiiipiir.  Il  nr 
reste  plus  que  celle  de  la  nécessité ,  laqiiollr,  si  rll(« 
n*esi  la  plus  forte,  est  sans  doute  la  plus  pensante*,  <*t 
je  crois  que  j*aurai  peine  à  niVn  dérain*.  (>  qiu»  je 
vous  puis  dire,  monsieur,  c*cst  que  jamais  osclavo 
n'est  sorti  d'Alger  et  n*a  fui  do  son  nialtn'!  av(»<*  tant 
de  joie  que  j'irai  trouver  le  mien.  Je  vous  supplie  tri^s- 
humblement  d'y  prendre  part,  et  que  la  présence  de 
y.  deVaugelas  ne  vous  enqM*clie  pas  dv  trouver  la 
mienne  à  redire.  On  m'a  appris  qu'il  est  lo^é  avec 
vous.  Je  vois  bien  quel  hasard  je  cours  en  cela ,  et 
combien  il  est  dinicile  que  je  gard(i  la  place  qu<>  j^avois 
dans  votre  amitié  et  qu'il  ait  cell(*  (pfil  mérite.  h\  ne 
sais  pas  ce  que  vous  en  fcrex,  mais  il  est  diriiclh»  (pir 
vous  soyez  en  cela  juste  et  constant  tout  ensrnihli*. 
Je  vous  conseille  |)Ourlant,  monsieur,  (Taxolr  plus 
d*égard  à  vous  et  à  lui  qu*à  moi  :  j*ainie  mieux  (piitl<;r 
quelque  chose  de  nnfii  droit ,  et  si  y(»us  me  deniandex 
mon  avis,  la  justice  est  la  dernière  vertu  qu(*  Ton  doit 
violer.  Je  crains  que  ctîci  ne  paroisse  |uis  tant  moilé- 
ration  que  prudence,  et  que  Ton  attrihin;  à  finc^ssi^  en 
moi  de  feindre  de  demeurer  d'accord  d'une  <*hos(;  que 
je  ne  puis  emi)ècher.  Quand  il  seroit  ainsi,  encont 
cela  auroit-il  son  prix,  et  ce  n'est  pas  i>eu  de  sa^^esse 
de  pouvoir  dissinnder  en  un  intérêt  si  sensible.  Voyez, 
monsieur,  en  ([uelle  l>onne  hunu^iu'  m'ont  mis  vos 
lettres.  J'ai  oublié  tous  les  soins  qui  m' apitoient,  vX  il 
me  semble  qn'il  no  me  reste  plus  rien  à  eraindn*,  si 
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ce  nVst  ((lie  vous  aimiez  M.  de  Vaugelas  plus  que  moi. 
dépendant  il  me  faut  trouver  moyen  de  sortir  de  ce 
lieu,  et  résoudre  si  je  m*en  dois  retourner  par  la 
France  ou  par  la  mer,  et  quel  péril  j*aime  mieux  cou- 
rir d'être  noyé  ou  d'être  pendu.  Mais  pourvu  que  vous 
m^aimiez  toujours,  je  ne  me  donnerai  point  de  peine 
du  reste,  et  je  dois,  ce  me  semble,  être  assuré  contre 
la  ibrtunc,  moi  qui  ai  l'honneur  de  vous  avoir  connu 
si  particulièrement,  et  qui  suis  depuis  si  longtemps, 
monsieur,  votre,  etc. 

Post'scriptum.  —  Monsieur,  j'avois  à  mettre  ici 
mille  très-humbles  baise-mahis  pour  beaucoup  do 
persoimcs.  Mais  cela  voudroit  plus  de  temps  que  jo 
n'en  ai.  Je  crois  qu*il  vaut  mieux  les  faire  tous  à 
M"""  la  comtesse  de  Barlemont. 

41.  —  A   MADEMOISELLE  PAULET  >. 

[De  Madrid,  mai  1033.] 

Mademoiselle,  puisque  la  faveur  que  vous  m*ava 
faite  (le  nrécrire  ne  |X)uvoit  recevoir  de  prix,  et  qu'il 
n'étoit  pas  en  moi  de  la  mériter,  vous  ne  la  deviez  pas 
discontiiuier,  quoique  j'aie  témoigné  de  manquer  à  la 
recomioltrc.  L'état  où  j'étois,  il  y  a  deux  mois,  me 
contraignit  de  laisser  partir  l'ordinaire  sans  vous 
écrire,  et  si  cela  a  été  cause,  conmie  il  y  a  apparena*, 
(pie  celui-ci  ne  nf  ait  point  api)orté  de  vos  lettres,  je 
Vous  assure  que  c'est  le  plus  grand  mal  que  ma  co- 
lique m'ait  jamais  fait.  Puisqu'elles  me  sont  si  néces- 
saires, ne  refusez  pas,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle, 

*  Mss,  itt  Conrari,  p.  725. 
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(le  mo  donner  Hocoiini;  et  vouh  (|iii  AIch  hî  rlmriliiblr 
pour  conx  qui  Minl  on  iimîction,  téinoignox  <l<)  T^lro 
pour  uno  {icnonnn  qui  on  n  do  tanl  do  m>rioM.  Vouh  y 
étiHi  davHuUKO  obligt^),  puiHquo  lu  pluM  grando  don 
mionnos»  oi  à  laquollo  jo  sait  nioinn  n^nihUT,  oiil  do 
mo  voir  éloigné  do  vous.  Quo  m,  avoo  rogrol,  j*on  ui 
quelque  autre  nonsihloi  r/oiil  |M>ur  doM  porKonm^H  (|uo 
vous  n*aimox  paH  moitm  qiio  vous-tn^ino.  Jo  vouh  Mip- 
plio  in>H-huntMouionl  do  lour  diro  Houvonlcpio  lu  pan- 
liou  que  j*ai  |MHir  oIIoh  no  ho  pinit  <lin%  ol  conHorvox-nioi 
loujouni  quolcpio  pluco  daim  lour  oHpril,  vouh  «pii  on 
avex  une  mI  grando»  ufln  qu*uu  nioinN  noiiH  puinnionH 
ftro  là  onHonihlo,  ni  nouH  no  lo  pouvons  uillourn.  Pour 
V0U8,  mudonioiMdlo,  jo  vouh  Hupplio  oncoro  unt^  fois  do 
m*  mo  |M)int  almndonnor.  l/lionn(>ur  do  root^voir  do 
voH  lotinm  oHl  un  Mon  quo  jo  n*ouHHo  pu  oH|N^ror,  tnaiH 
dont  jo  no  mo  hauroin  plun  puHsor  i\  roUo  Ihmu*o  (pio 
j'y  HuiH  uccouUuné.  No  tno  l'ùtt^x  donc  puH,  uproH  mo 
l'avoir  donné  ni  génér(«uHomo,nt,  ol  n*ullox  puH  on  oolu 
contre  doux  vortuH  (pii  vouh  houI  ni  nuturollim,  lu  libc^* 
ralité  oi  la  ootintanoo.  N*(^timt  pas  (*n  mon  |K>uvoir  do 
payor  ooito  obligation,  au  moinn  jo  (vviù  dos  HouluiitM 
pour  cola,  ot  no  domundorui  junuiin  rion  do  hî  bon 
nntir  &  la  fortuno,  quo  do  pouvoir  lémoigniT  quo  jo 
MUH  bcmuooup  pluH  quo  jo  no  lo  din,  madontoinollo, 
voln»,  <»lr. 

Vo»t'»cripiMm  inédit.  [On  m'érrit  cpio  M.  (iuillo- 

UMit  a  ou  uno  innpiration  do  moi,  ol  (pi'il  ussuro  qu(* 

jo  Hi»rui  biontét  on  Krnnoo.  Jo  M(»  nais  pas  pourcpuM  il 

lo  dit,  ni  c:ommont  il  lo  foru;  muin  johuIh  bion  ainodo 

I.  Il 
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voir  <(iril  osl  loiijoitrs  admirable,  ol  qu*!!  M  mnTÎcnl 
{\o.  moi.  Que  roln  |K)urtant  no  voiis  fasse  poitil  de  |N«iir. 
Jo  n\Mis  il  y  a  deux  mois  une  lettre  &  M.  d^Alnin, 
(|iio  vous  nuî  faisiez  l*honneur  de  ni*envoyer.  Mon  père 
lîK»  uiande  (|ue  j'érrivc  si  j*al  reçu  un  liYre  de  H.  iUh 
deau  ;  je  ne  sais  si  c  est  cela  :  j*avois  oublié  tout  k  fait 
M.  (^odeau,  et  j*ai  cru  quelque  temps  que  c*étoit  nn 
livre  de  M.  Iknleau  '  dont  mon  père  me  parloit  :  jugez 
avec  (|uel  étonnement. 


i±  —  A   MOMSIRUR  DR  r.HAUDRBOVNt*. 

DeMadrid,  eefljnlBlAS». 

Monsieur,  en  nie  louant  de  mon  élo(|uencei  vous 
(If'viex  avoir  soin  d(*  ma  modestie,  et  craindre  de  mo 
raii(»  perdre  une  bonne  (|ualité  que  j*ai,  en  m*cn  vmi- 
lant  donner  une  que  jo  n^ai  pas.  J*ai  rei;u  |)ourtant  vos 
lonang(»s  av(T  beaucoup  de  joie,  non  pas  que  jocmiede 
moi  (  c  (pic  vous  m*en  dites,  mais  |H)ur  ce  que  ce  nr(*st 
une  grande  marque  de  votre  amitié,  et  (pfil  faut  que 
vous  nraimiez  beaucoup,  puisque,  en  ma  faveur,  vous 
vous  êt(*s  tronqua  en  une  cbose  de  laquelle  d'ailleurs 
vous  êtes  si  Inui  juge.  Ainsi,  monsieur,  je  trouve  qu1l 
est  plus  à  mon  avantage  de  cix)ire  (pie  je  ne  suis  |KIS 
digne  de  Tbonneur  que  vous  nu^  faites;  et  ce  ipii  me 
donne  iMume  opinion  de  votre  amitié  me  rend  plus 
glorieux  que  ce  qui  nie  la  donneroit  de  mui-mt^me. 
Aussi  hien  quand  je  S(Mois  aussi  clo<pient  <pie  V4HIs 

'  Cv.  M.  IltHloau  ôlait  lo  inarfliaml  de  la  rue  Aiibry-Uuurlirr  qui 
50  nit'UaU  au  nombre  tlo»  udornleurt  de  M"<'  Poulet.  Vojrrt  phii 
linul,  p.  11?. 

'  Msn,  (if  Conrari,  p.  91?, 
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Jites,  je  n*ûn  voudrois  pas  lirer  do  plus  grand  fniit, 
que  de  gagner  en  voire  Ame  la  place  que  je  connois 
par  laque  j*y  ai  déjà,  et  de  vous  persuadiT  de  nfaimer 
autant  que  vous  faites.  Que  si,  a|>rès  cela,  je  dêsirois 
encore  quelque  cliose»  ce  seroit  de  roniercier,  avot*  les 
plus  belles  paroles  du  monde,  les  tlames  tiuo  vous 
dites  qui  me  font  Tlionncur  de  se  souvenir  do  moi  '• 
Mais  particulièrement  j*emploiorois  |Kiur  Tune  d'ollcs 
toutes  les  fleurs  et  toutes  los  gnWos  do  la  rbôtoriquo, 
et  lui  écrirois  dès  cette  heure  une  IoUih)  d'amour  si 
galante,  qu'elle  seroit  disposée  do  ni*écoulor  à  mon 
retour.  Puisqu'elles  sont  trois,  il  mo  sond)lo  «pio  pas 
une  ne  se  doit  oflcnsor  de  cela  :  elles  siToiiMit  bien 
rigoureuses,  si  ollos  vouloiont  m  olor  la  lilH?rté  dos 
soidiaits  et  m*emp<k:her  de  fniro  dos  cliAtoanx  vn  Ks- 
|uigne,  puisque  c*est  le  seul  oontontoment  quo  j\  aio. 
Je  commence  d'avoir  plus  d*os|KTanoc  do  mon  ivtour 
que  je  n*en  avois  eu  jusqu'ici  ;  le  plaisir  que  j'aurai 
d'en  sortir  me  rcc(>mponî>ora  do  Tonnui  quo  j'ai  ou  d'y 
demeurer^  et  je  jouis  déjà  par  avance  do  la  joio  tiuo 
je  recevrai  en  vous  voyant.  Ainsi,  monsieur,  toutes 
choses  sont  môldes  :  le  bion  ot  lo  mal  se  rencontn'nt 
partout,  et  quand  l'un  n'est  pas  au  commoncomont, 
il  ne  manque  pas  de  se  trouver  à  la  fin.  Je  suis  encore 
incertain  du  chemin  quo  je  prendrai  ;  je  crois  |>ourtant 
que  j'irai  m'embarquer  à  Lisl>onne.  Si  on  vdi  laissé 
cela  à  mon  choix,  \(s  fusse  passé  par  la  Fran(*e,  quel- 
que danger  qu'il  y  pût  avoir.  (>.  n'est  pas  que  j'aime 
fort  à  m'aUermir  rdmc,  ni  à  prendre,  comme  vous»  un 

*  Les  dames  de  Flandrea  (  T.). 
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chemin  périlleux,  quand  j*en  puis  prendre  un  autre; 
mais  le  plus  court  me  semble  aisément  le  plus  sûr; 
et  puis,  pour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  saurois  mMmagi- 
ner  que  je  sois  destiné  à  être  pendu.  Néanmoins,  on 
me  commande  d*aller  par  ailleurs,  et  les  personnes  à 
qui  vous  avez  donné  toute  sorte  de  pouvoir  sur  moi,  et 
qui  en  devroient  avoir  sur  tout  le  monde,  me  l'ordon- 
nent si  expressément,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  seule- 
ment de  le  mettre  en  délibération.  Cependant,  en  me 
défendant  de  me  hasarder,  elles  me  font  mettre  à  la 
merci  de  la  mer  et  des  pirates.  Je  vous  puis  dire  pour- 
tant que  je  n'ai  peur  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  je  crains 
davantage  les  bonaces  qui  me  peuvent  retarder  le  bon- 
heur de  vous  voir.  Je  me  passerai  de  tous  les  autres, 
pourvu  que  je  puisse  avoir  bientôt  celui-là  et  le  moyen 
(le  vous  témoigner  quelque  jour,  en  vous  servant,  que 
vous  avez  rendu  un  autre  homme  aussi  généreux  que 
vous,  et  que  je  suis  autant  que  je  dois,  monsieur, 
votre,  etc. 

Post'scriptum. — Pour  ne  point  mettre  ici  cette  Ion- 
ique suite  de  noms  que  vous  dites  être  ennuyeux,  je  ne 
fais  de  baise-mains  à  personne.  Mais  je  nepuism'empê- 
cher  de  vous  supplier  très-humblement,  monsieur,  de 
donner  ordre  que  si  M"»«  la  comtesse  de  Moret  \  et  M.  son 
mari  et  M.  son  frère  m'ont  oublié,  au  moins  ils  me  recon- 
noisscnt  à  mon  retour.  Je  ne  puis  comprendre  par  quel 
malheur  je  n'ai  rien  ouï  dire  de  leur  part,  leur  ayant 

*  Joséphine  do  Bueil,  comtesse  de  Bourbon-Moret.  EUe  rnoonil 
empoisonnée  au  mois  d'octobre  1651.  Son  mari  et  son  firère  étaient 
à  BruxeUes  avec  Monsieur. 
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écrit  deux  lettres.  Je  suis  pourtant  assuré  qu'ils  ne 
peuvent  manquer  de  bonté  pour  moi,  eux  qui  en  ont 
pour  tout  le  moude. 

43.  —  A  MONSIEUR  DE  PUTLAURBNS  K 

De  Madrid,  ee  8  jnn  1633  -. 

Monsieur,  en  cinq  ou  six  lignes  vous  avez  compris 
tout  ce  que  je  pouvois  ouïr  de  plus  agréable  au  monde, 
et  en  me  promettant  en  la  présence  de  mon  maître 
votre  conversation  et  votre  amitié,  vous  avez  touché 
tous  mes  souhaits.  Me  proposant  cette  espérance,  il 
n*y  a  point  de  difficultés  que  je  ne  trouve  supportables. 
La  mer  me  semblera  aisée  à  passer  pour  aller  jouir  de 
tant  de  biens ,  et  tous  les  pins  honnêtes  gens  de  la  terre 
s'embarquèrent  autrefois  pour  un  moindre  prix  que 
celui-là.  Mais  il  faut  rompre  premièrement  les  enchan- 
tements de  Madrid,  et  surmonter  le  destin  de  cette 
cour,  qui  veut  que  chacun  y  soit  arrêté  dix  ou  douze 
mois,  après  le  dernier  jour  qu'il  pensoit  y  être.  Cela, 
monsieur,  est  si  vrai,  qu'ayant  fait  cet  hiver  un  effort 
pour  en  échapper  devant  ce  terme,  la  force  du  charme 
me  ramena  de  quarante  lieues  loin  ;  et  je  m*y  trouve 
aujourd'hui  aussi  pris  que  jamais.  J'attends  pourtant 
quelques  effets  de  ce  que  vous  dites  que  vous  avez 
écrit  en  ma  faveur;  et  si  cette  aventure  doit  être 
achevée  par  un  des  plus  honnêtes  gens  du  monde, 
j*espère  que  je  vous  devrai  ma  délivrance.  Je  sais, 
monsieur,  que  ce  n'est  pas  la  plus  belle  que  vous  au- 

*  Mu.  de  Cofirorf,  p.  919. 

'  Les  diverses  éditions  portent  1635,  ce  qui  est  une  erreur  ma- 
nilJBste. 

11. 
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icz  mise  à  fin;  mais  ce  sera,  je  vous  assure,  une  des 
diniciles  et  des  plus  justes  :  car  sans  nieatir  vous  avei 
quelque  intérêt  d*avoir  soin  d*une  personne  qui  vous 
honore  si  véritablement  que  je  fais;  et  tenant  le  lieu 
où  vous  êtes,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  trouviez  plus 
aisément  que  des  affections  aussi  pures  que  la  mienne. 
Ceux  qui  occupent  des  places  comme  la  vôtre  sont 
crordinaire  traités  comme  les  dieux  ;  plusieurs  les  crai- 
gnent, tous  leur  sacrifient,  mais  il  y  en  a  peu  qui  les 
aiment,  et  ils  trouvent  plus  aisément  des  adorateurs 
que  des  amis.  Pour  moi,  monsieur,  je  vous  ai  toujours 
considéré  vous-même,  séparé  de  ce  qui  n'en  est  pas. 
Je  vois  des  choses  en  vous  plus  éclatantes  que  votre 
forlune,  et  des  qualités  avec  lesquelles  vous  ne  sau* 
riez  jamais  être  un  homme  ordinaire.  Vous  (jugeres 
que  je  dis  ceci  avec  beaucoup  de  connoissance,  si  vous 
vous  souvenez  de  l'entretien  que  j'eus  l'honneur  d'à- 
voir  avec  vous  dans  cette  prairie  de  Chirac,  où,  m'ayant 
ouvert  votre  cœur,  je  vis  tant  de  résolution,  de  force 
et  de  générosité  que  vous  achevâtes  de  gagner  le  mien. 
Je  connus  alors  que  vous  aviez  de  si  saines  opinions 
de  tout  ce  qui  a  accoutumé  à  trom|>er  les  liommeS| 
que  les  choses  qu'ils  considéroient  le  plus  en  vous 
étoienl  celles  que  vous  y  estimez  le  moins ,  et  que 
personne  ne  juge  d'un  tiers  avec  moins  de  passion  que 
vous  jugez  de  vous-même.  Je  vous  avoue  «  monsieur» 
(}u  en  cv  temps-là,  vous  voyant  tous  les  jours  mardicr 
sur  (les  précipices  avec  une  contenance  gaie  et  assu- 
rée, et  ne  jug(>ant  pas  que  la  constance  pût  aller  jus- 
(pie-là,  j(î  trouvois  quelque  sujet  de  croire  que  vous  ne 
les  a{>erceviez  pas  tous.  Mais  vous  m'a|)prites  qu'il  n'y 
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avoit  rien  eu  votre  personne»  ni  à  l'entour,  que  vous 
ne  connussiez  avec  une  clarté  merveilleuse;  et  que 
voyant  à  deux  pas  de  vous  la  prison  et  la  mort,  et  tant 
d'autres  accidents  qui  vous  menaçoicnt,  et  d^autrc 
côiéy  les  honneurs,  la  gloire  et  les  plus  hautes  récom- 
penses» vous  regardiez  tout  cela  sans  agitation,  et 
voyiez  des  raisons  de  ne  pas  trop  envier  les  unes  et  de 
ne  point  craindre  les  autres.  Je  fus  étonné  qu'un 
homme  nourri  toute  sa  \ie  entre  les  bras  de  la  i'ur- 
tune  sût  tous  les  secrets  de  la  philosopliic,  et  que 
vous  eussiez  acquis  de  la  sagesse  en  un  lieu  où  tous  les 
hommes  la  perdent.  Dès  ce  moment,  monsieur,  je  vous 
mis  au  nombre  de  trois  ou  quatre  personnes  que  j*aimo 
et  que  j'honore  sur  tout  le  reste  du  monde;  et  ajou- 
tant beaucoup  de  respect  et  d*estime  h  la  passion  qu(î 
j'avois  toujours  eue  pour  vous,  j'en  formai  une  autre 
aflcction  beaucoup  plus  grande.  C/est  celle-là  que  j*ai 
encore  et  que  je  conserverai  toute  ma  vie  en  un  si  haut 
point,  qu'il  est  vrai  que  vous  devez  la  reconnoitre  et 
témoigner  que  ce  vous  est  quelque  contentement  que 
je  sois  autant  que  je  le  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

44.  —  A  MONSIEUR  DU   FAUGIS  ' . 

DcMtdrid,ce8  juiu  1633. 

Monsieur,  à  ce  que  je  vois,  vous  êtes  aussi  libéral 
de  louanges  comme  de  toute  autre  chose  ;  et  ne  me 
|K)uvant  secourir  autrement  dans  la  nécessité  où  je 
suis,  vous  m'envoyez  au  moins  h^s  plus  belles  paroles 
du  monde.  Je  ne  les  saurois  mieux  employer  qu  eu 

'  ifff.  de  Coitrart,  p.  023. 
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VOUS  les  rendant  à  vous-môme,  et  si  je  no  me  sers  de 
celles-là,  j*avoue  que  je  n'en  trouve  point  pour  recon- 
noitre  Thonneur  que  vous  me  faites.  Aussi,  monsieur, 
je  crois  que  vous  me  les  avez  écrites,  prévoyant  le  be- 
soin que  j'en  aurois;  et  en  me  donnant  tant  de  sujet 
de  vous  louer,  vous  avez  ou  soin  de  me  donner  aussi  do 
quoi  le  pouvoir  faire.  Cette  faveur  m'oblige  à  recevoir 
patiemment  les  reproches  que  vous  me  faites;  et 
comme  je  reçois  de  vous  des  honneurs  qui  ne  me 
sont  pas  dus,  il  est  raisonnable  que  j'en  souffre  des 
plaintes  que  je  n*ai  pas  méritées.  Sans  cela,  je  vous 
(lemanderois  raison  de  ce  que  vous  m'accusez  de  l'ex- 
Irôme  envie  [que  j'ai]  de  sortir  de  ce  lieu,  et  pourquoi 
vous  appelez  haine  ce  que  vous  pourriez  attribuer  i 
anoction.  Je  connois  aussi  bien  que  personne  les  dé- 
lices d'Espagne;  mais  je  pense,  monsieur,  que  vous 
croyez  qu'il  n'y  en  a  point  de  si  grandes  pour  moi  que 
d'Mre  auprès  de  mes  amis  :  et  si  Paris  même  a  pu  me 
déplaire  par  l'absence  de  mon  maître,  vous  ne  devei 
pus  trouver  étrange  que  je  me  sois  ennuyé  à  Madrid, 
et  que  je  n'aie  point  eu  de  plaisir  en  un  lieu  où  jen'ai 
pu  avoir  de  santé.  Mais  quand  cette  passion  seroit 
aussi  injuste  (|ue  vous  dites,  vous  ne  devriez  pas  me 
r('])r()cher  une  injustice  que  je  fais  i)our  Tamour  de 
vous,  ni  trouver  mauvais  que  j'aie  une  trop  grande 
passion  (1(^  vous  voir.  Si  je  rencontre  au  lieu  où  vous 
êtes  les  mêmes  incouunodités  que  je  fais  ici,  elles  oo 
nu)  s(MMbl(*ront  pas  les  mêmes  quand  je  les  porteru 
en  votre  (compagnie,  et  je  m'étonne  que  vous  médites 
cela  dans  votre  lettre,  où  vous  me  mandez  qu'il  y  a 
(le  là  (les  personnes  avec  qui  ce  que  Ton  éprouve  de 
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plus  amer  dans  la  vie  vous  sembleroit  doux.  Je  vous 
assure,  monsieur,  que  je  suis  capable  aussi  de  cette 
sorte  de  consolation,  et  quoi  que  vous  vouliez  dire,  je 
ne  puis  craindre  où  vous  serez  le  chagrin  ni  la  néces- 
sité, quand  je  songe  que  dans  les  montagnes  d* Auver- 
gne nous  avons  toujours  trouvé  avec  vous  la  gaieté  et 
la  bonne  chère.  11  y  a  des  trésors  en  votre  personne 
dont  je  saurai  jouir  en  dépit  de  la  mauvaise  fortune, 
et  avec  lesquels  je  ne  saurois  jamais  Hre  pauvre  ni 
triste.  Voilà  ce  qui  me  donne  tant  d'impatience  de  me 
voir|hors  de  ce  lieu  ;  et  si  tous  mes  amis  ne  me  le  défen- 
doient,  je  prendrois  au  sortir  d'ici  le  plus  court  che- 
min pour  vous  aller  trouver,  et  j'eusse  moi-même  dé- 
taché en  passant  les  tableaux  que  vous  dites  que  l'on 
a  mis.de  vous  sur  la  frontière'.  Je  crois,  monsieur, 
que  vous  n'avez  pas  l'imagination  si  tendre  qu'il  vous 
faille  consoler  de  cela;  et  vous,  à  qui  la  mort  môme, 
de  tant  près  que  vous  l'ayez  vue,  n'a  jamais  pu  faire 
peur,  il  est  à  croire  que  vous  n'aurez  pas  été  touché 
de  sa  peinture.  Ce  ne  sera  pas  sur  celle-là  que  la  pos- 
térité jugera  de  vous.  La  fortune,  qui  n'est  pas  toujours 
injuste,  en  fera  voir  quelques  autres  plus  à  votre  avan- 
tage; et  pour  ces  tableaux,  elle  vous  donnera  quelque 
jour  des  statues.  Tous  les  changements  qu'elle  a  faits 
en  votre  vie  me  semblent  comme  ces  pièces  de  talc 

'  Lat  tableaux  de  tes  armes,  rompus  par  la  main  du  bourreau. 
Toui  ceux  qui  afaient  suifi  Monsieur  eurent  leur  tour  :  le  duo 
d'Elbeuf»  les  sieurs  de  Puylaurens,  de  Coudrey-Montpensier  et 
Gonlai  furent  effigies  par  arrêt  du  parlement  de  Dijon  du  14  Jan- 
Tier  1613.  Le  doc  d'EU)euf  et  le  marquis  de  la  VieuTille,  chef  a- 
Uers  de  Tordre,  furent  dégradés  lors  de  la  grande  promoUon  qui  se  fit 
le  Jour  de  la  Pentecôte,  la  même  année,  dans  l'église  des  AugusUns. 
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que  Ton  applique  sur  les  portraits,  qui  laissent  voir 
toujours  le  même  visage  et  ne  changent  que  ce  qui  est 
alentour  de  la  personne'.  Elle  se  joue  ainsi  avec  les 
grands  hommes.  Elle  se  plaît  de  les  voir  sous  diverses 
l'ornies,  et  en  moins  de  rien  elle  met  sous  un  dais  ceux 
qu'elle  a  fait  voir  sur  un  échafaud.  Je  souhaite,  mon- 
sieur, que  je  trouve  ce  changement  à  mon  arrivée.  Et 
pour  ce  qui  est  de  moi,  je  désire  seulement  d'avoir 
bicnlùt  riionneur  de  vous  voir,  et  que  toutes  mes  for 
lunes  soient  tellement  jointes  aux  vôtres,  que  je  ne 
sois  jamais  heureux  ni  malheureux  qu'avec  vous.  Je 
suis,  monsieur,  votre,  etc. 

45.  —  A  MADEMOISELLE  PALLET  '. 

[De  Madrid,  juin  1633.] 

Mademoiselle,  rien  ne  peut  être  dans  vos  lettres  plus 
agréable  qu  elles-mêmes.  J*ai  trouvé  dès  le  commen* 
C(3ment  de  la  voire  ce  que  vous  ne  me  vouliez  faire 
espérer  qu'à  la  fin,  et  vous  m'avez  donné  le  content»* 
nient  que  vous  me  promettiez  d'ailleurs.  Il  est  à  croire 
(jue  vous  n'avez  pas  lu  ce  qui  y  étoit  ajouté  d'une  autro 
main%  et  que  vous  qui  ne  m'envoyez  que  de  l'or  et 
dos  pierreries,  ou  des  paroles  qui  valent  mieux  que 
cela,  n'auriez  pas  voulu  m'envoyer  des  injures.  J'avoue 
pourtant  que  je  mérite  en  quelque  sorle  celle  que  l'on 
m'a  écrite,  et  que  je  ne  suis  guère  galant,  puisque  je 

*  Alentour  et  autour  se  prenaient  encore  l'un  pouri'auln.  Ce  ae 
fut  que  quelques  années  plus  tard,  après  les  travaui  sur  Im  langue 
de  Vaugelas  et  de  Ménage,  qu'on  fit  lo  premier  adverbe  cl  le 
deuiiëine  préposition. 

'  Mst,  deConrari^  p.  727. 

'  Ue  la  main  de  M"* de  RaeiUMNiillet  (T.  ). 
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n*ai  pas  la  hardiesse  de  l'être  avec  von»,  f/est  uno 
honte  extrême  que  je  vous  aie  écrit  tant  de  longues  * 
lettres  sans  qu'il  y  ait  rien  eu  de  ce  style  dont  une 
de  Tos  amies  dit  qu'il  lui  semble  que  c'est  toute  poésie  '; 
et  qu'étant  éloigné  de  vous  de  tant  de  lieues,  je  n'ose 
encore  vous  rien  dire  de  ce  que  je  pense.  Mais  je  ne 
^eux  plus  me  déshonorer  pour  l'amour  de  vous,  et  si 
vous  ne  me  faites  faire  des  satisfactions  de  ce  repro- 
che,  je  suis  résolu  de  vous  écrire  des  lettres  tout(;s 
pares  d'amour,  pleines  de  feux,  de  flèches  et  de  coeurs 
navrés,  et  je  ferai  tant  de  galanteries,  que  Ton  se  re- 
pentira de  m'avoir  oflensé.  Dès  cette  heure  même,  j'ai 
toutes  les  peines  du  monde  de  m*en  empêcher,  et  je 
ne  trouve  point  d'autre  moyen  pour  me  rcïtcnir,  que 
de  songer  à  cette  excellente  personne',  de  qui  j'ai 
appris  à  prévoir  en  chaque  chose  tous  les  inconvé- 
nients qu'il  y  a  à  craindre,  et  dont  le  seul  ressouvenir 
m'oblige  à  être  respectueux  et  prudent.  Vous,  made-* 
raoiselle,  qui  savez  tout  ce  qui  se  passe  en  mon  esprit, 
je  vous  supplie  très-humblement  de  lui  dire  de  quelle 
sorte  elle  y  est,  et  avec  quel  ressentiment  et  quelle 
véritable  afiection  je  paye  l'honneur  qu'elle  me  fait. 
Voua  pouvez,  ce  me  semble,  étant  aussi  bonne  que* 
vous  êtes,  obliger  de  la  mémo  sorte  M"'^  de  Clormont 
à  continuer  de  m' aimer  et  de  prier  Dieu  pour  moi. 

■  Var,  grandes  (G.). 

*  N^  de  Ramt)ounict  dirait  des  douceurs  de  Voiture  :  C'c8t  toute 
poéiie(T.l. 

*  N""  la  marquise  de  Rambouillet  (T.).  —  CVsl  plulôt,  je  crois, 
Mlle  de  Rambouillet,  et  une  allusion  à  ce  jour  où  il  voulut  s'é- 
manciper de  baiser  le  bras  à  la  belle  Julie,  qui  ^'vn  montra  fort  oî" 
Tcnsée.  Voyez  l'Introduction , 
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Je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour 
me  rendre  digne  des  grâces  qu*elle  me  peut  obtenir, 
et  il  est  difticile  qu'un  liomme  que  vous  prêchez  et 
pour  qui  elle  prie  ne  se  convertisse  point.  Mais  qu'elle 
sac^he,  s'il  vous  plaît,  que  je  demande  encore  plus 
son  airoction  que  ses  prières;  et  quoique  je  croie 
qu'elle  nie  \Mi\\i  rendre  saint,  constant  et  heureux,  je 
ne  désire  pas  tant  tout  cela  que  d'ôtre  aimé  d'elle. 
J'ai  lu  avec  des  sentiments  de  joie  qui  ne  se  peuvent 
('xprinier  ce  que  vous  me  dites  de  la  divine  personne' 
devant  qui  je  ils  une  fois  mon  épitaphe  '.  Je  la  puis 
assurer  (pie  lorsque  j'avois  deux  éventails  dans  la 
gor^'e,  et  cpie  j'étois  entre  les  mains  de  mes  plus  grandes 
ennemies ,  je  n'étois  pas  plus  h  plaindre  que  je  le 
suis,  (a  qu'il  est  plus  à  souhaiter  do  mourir  en  sa  pré- 
sence i\\ui  de  vivre  loin  d'elle.  Après  l'cxtrènle  hon- 
neur qu'elle  me  fait,  il  ne  me  resteroit  plus  rien  à 
désirer  pour  ma  gloire,  si  ce  n'est  que  j'eusse  été  si 
heureux  que  la  demoiselle  que  l'on  voulut  enlever  une 
lois  à  Lima  ^  se  fiH  souvenue  de  moi.  Mais  le  ciel  veut 
qiu^  madame  sa  mère  soit  toujours  au  monde  sans 
pareille,  et  que  si  d'aventure  il  y  a  quelque  cliose 
d'aussi  Ixîau  (ju'elle,  il  n'y  ait  au  moins  rien  d'aussi 

'  M"'""  la  PrlnccMc  (T.). 

^  Voyoz  plus  haut,  p.  45,  note  1. 

^  Quand  la  reinc-mèro  envoya  des  gens  pour  enlever  M*' d'Ai- 
guillon, alln  de  mcUre  parce  moyen  le  canlinal  à  la  ralion.  M^ de 
Kanibouilleti^toilavi'c  elle.  Kl  le*  alloient  de  compagnie  voirM"'df 
Hanibouillit  ipii  ^loit  allée  prendre  Pair  à  Saint-Cloud,  qui  e»t  le 
lieu  où  le  euup  8e  devult  Taire.  Besenyon  découvrit  l'entreprise.  Oa 
a  mift  l.ima  au  lieu  de  Suiiit-llloud,  de  peur  qu'on  ne  devinât  la 
eho>»e  (T.). 
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bon.  Il  me  semble  que  celle  pour  qui  je  fis  une  fois  rire 
les  Dryades*,  M"B«de  [Gombalet]'  (je  crois  qu*il  n*y 
aurait  pas  danger  de  mettre  son  nom  tout  au  long),  ne 
devrait  pas  être  si  animée  contre  les  rebelles,  qu*ellc 
ne  me  fit  Fhonneur  de  se  souvenir  quelquefois  de  moi. 
S*il  est  vrai  ce  que  Ton  dit  que  nous  Tayons  voulu  en- 
lever, c'aura  été  de  la  même  sorte  que  les  Grecs  ravi- 
rent rimage  de  Pallas  du  pouvoir  de  leurs  ennemis , 
et  sur  la  créance  que  Ton  a  eue  que  le  lK)nhcur  et  la 
victoire  se  trouveraient  toujours  du  parti  où  elle  s<'- 
rait;  mais  enlin  je  n*ai  rien  su  de  ce  dessein.  Elle 
sait  que  si  j'en  ai  pour  elle,  ç*a  été  par  la  bonne  voie; 
et  elle  se  peut  souvenir  que  ma  recherche  a  été  tou- 
jours pleine  de  respect  et  d*honnour.  Tout  de  bon, 
quelque  passion  que  j*aic  pour  nos  aflaires,  je  ne  puis 
m*emp6cher  d'en  avoir  pour  elle.  Toutes  les  fois  que 
je  la  considère ,  j'arrête  mes  souhaits ,  et  j'ai  de  la 
peine  à  être  assez  afiectionné  à  mon  parti.  J'ai  été 
plus  généreux  à  la  louer  qu'elle  ne  l'est  à  se  souvenir 
de  moi.  H  n'y  a  pas  huit  jours  que  je  l'ai  su  ici  repré- 
senter si  semblable  à  elle-même  (|ue  je  la  fis  aimer, 
ou  au  moins  estimer  extrêmement  à  un  homme  (|iii 
ne  doit  pas  vouloir  du  bien  à  tous  ses  parents  ''.  Je 

'  Voyez  les  stances  (  àM"'  d'Aiguillon)  commençant  par  oe  vers  : 
La  terre,  brillante  de  fleurs,  etc. 

*  Marie  de  Vignerot,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  mariée  en 
1020  à  Antoine  du  Roure  de  Gombalet.  Le  cardinal  aclietu  pour 
elle,  en  1638,  le  duché  d'Aiguillon.  Voyez  lellrc  82. 

'  Monsieur,  frère  du  roi  (T.).  —  C'est  évidemment  une  erreur  : 
Monsieur  se  trouvait  alors  à  Bruzelles.  Il  est  plus  vitLisembinble 
que  Voiture  veut  parler  du  duc  d'Olivarès. 
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suis  tn's-lnimbln  «orvltoiir  de  yoivf)  aen^Ueur  \  o\  j< 
Tassiiro  qiiMI  n*a  pa»  plus  de  {rnssion  poiir  tous  qw 
j*ni  ai  |M>ur  lui.  Vouh  me  dites,  madcmoÎM^Ilo,  qti*il  y 
a  un  (les  v(>tres  '  qui  ne  se  soucie  plus  de  p<*rsonnc 
i\\w.  de  moi,  et  que  cela  mérite  hien  que  je  m*cn  lienno 
oxtrt^meuH'nt  obligé.  Mais  cela  iiiériteroil  bien  aussi 
que  vous  me  fissiez  entendre  plus  clairement  (|uel  il 
est.  IMùt  ii  Dieu  que  ce  fût  celui  que  je  voiidrois!  je 
s(Mois  consolé  de  toutes  cboses.  Vous  devinerez  bi«i 
pour  (pii  je  fais  ce  soubait.  Je  ne  sais  s*il  y  a  du  hasard 
a  lui  parler  de  moi;  mais  je  vous  supplie  Ir^s-bum- 
bleiiH^nt,  mademoiselle,  (pie  cela  ne  vous  arrête  pas. 
Quehpu;  mine  qu'il  fasstî,  il  ne  le  faut  pas  craindre.  Il 
est  meilleur  que  Ton  ne  pense.  Au  moins  jo  connois 
i'vh  (le  lui ,  (pi*il  lui  est  impossible  de  n*aim(nr  pa<( 
reux  (juiraimenl.  J'ai  eu  envie,  beaucoup  de  fois,  de 
lui  envoyer  demi  -  dou/ain(^  d*Kspagnol(*s  des  plu9 
b(>lles  et  des  plus  brillantes.  N(^  vous  scandalisez  |>ns, 
mademois(^lle,  e(^  sont  des  larmes*.  Ktsien  passant  |>jir 
(irenade  je  |Siiis  trouver  cpiebpie  jolie  Sarrasine*,  je  m* 
maïKpicrai  pas  de  la  lui  faire  tenir. 

J(>  crois  (]uej(>  prendrai  eeclieminen  partant  d*ici,e( 
poiu'  suivre  l(;s  (*ons(;ils,  ou  plutcH  les  eommandomenls 
^pu*  j'ai  r(*(;us,  je  me  d(''tournerai  de  d(Uix  cents  lieues, 

'  l.(!  rnnlinnl  d»  la  Vulvtte,  qui  qucIfiUfroÎM  nr  diaoil  si*nilriir 
Ou  M>i«'  Paiilcl  (T.)  ;  —  uti  plulùl  M.  (h;  IMmiiiI;  rar  il  |Niratl,d'a|»r4 
U"  mrmftTalIcninnt.ijiir  l'un  (îI  l'aulri;  prenaient  (^e titre.  Voj«iiIm* 
Ims,  \).  I  n. 

-  \a'  canlinul  de  la  ValcU<». 

''  Plante  originaire  d'Iln^ngne  et  de.4  eonInVn  dt*  rOrienl. 

'  (Vest  la  ]ilanleni)|M'lre  de  uo*  }m\r*  arisioiochf,  et  dont  \v*n* 
eines  entraient  dan'^  la  ei)nt)MMitl(»n  de  la  tli^rln(|iie. 
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et  en  ferai  cinq  cents  en  mer.  Le  péril  et  rincoinmodité 
qa'il  y  a  ne  me  Gldieni  pas  tant  que  le  regret  de  ne  pas 
passer  par  la  France.  Quoique  je  me  sois  engagé  il  y 
a  longtemps  à  le  promettre,  j'aurai  une  peine  extrême 
à  le  tenir ,  et  jamais  résolution  ne  m*a  tant  coûté  à 
prendre.  Si  on  m'eût  laissé  en  ma  liberté,  jVusso  pris 
le  grand  chemin  arec  la  même  franchise  et  la  m{*mo 
sûrelé  que  loujouni,  et  je  fusse  allé  d'ici  droit  au 
Boui^-la-Reine'.  Au  moins  j'eusse  ou  le  plaisir  do 
passer  encore  une  nuit  à  Paris;  et  j*av4)is  résolu  do 
voua  donner  en  passant  de  la  ravegarde  et  <le  la 
raoHsseiie,  mais  je  vous  dis  fort ,  fort  y  ma  foi  -.  Je 
pense  qu'en  me  dissuadant  ce  dessein,  et  en  ayant 
peur  pour  moi ,  on  a  eu  peur  de  moi  aussi ,  et  que 
Ton  s'est  imaginé  que  Ton  le  sauroit  au  bureau  d*a* 
dresse',  et  que  je  me  fourrerois  élourdinient  |>anni 
tout  le  monde.  Mais  j*avois  résolu  d'en  user  plus  dis» 
crèlement.  Je  me  fusse  contenté  do  donner  des  séré-» 
nades  à  trois  ou  quatre  personnes,  faire  cinq  ou  six 

• 

*  M^e  Paolel  demeurait  avec  M"^  de  Clermonl,  qui  avait  une 
mabon  k  Bourg-la- Reine. 

'  Il  ae  iBoqoe  de  M.  de  Villars,  qui,  en  parlant,  diaoit  toujoun  : 
B§,  WÊB/oi!  bif,  twr  ma  foi!  by,  en  ma  foi!  Quand  J'étois au  Havre, 
Je  iaifoia  damer  let  fillellea  ;  je  leur  donnois  by,  ma  foff!  de  la  m- 
«eryonle  et  de  la  raouueue  (ce  sont  dames  de  Lansuedoc),  mais  je 
vous  dis /orl,  fort,  ma/off  (T.j. 

'  On  appeloit  ainsi,  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Tré- 
tfOuXt  un  bureau  établi  à  Paris  par  Tliéophraste  Renaudot,  Tameux 
médecin,  où  on  trou? oit  les  avis  de  plusieurs  choses  dont  on  a  be- 
soin. Cétoit  là  aussi  que  se  faisoit  la  Gazeue  ;  d*où  le  nom  de  au- 
réole if  adresse  donné  dans  la  suite  aui  maisons  où  se  débitoiont 
beaucoup  de  nouvelles. 


*  W^  de  Rambouillet. 
>  M.Godeau  (T.). 


f_ 
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hurlades,  et  puis  passer.  Mais  il  faut  obéir  et  croire 
que  ce  que  Ton  nous  commande  est  le  meilleur.  On 
me  doit  savoir  gré  pourtant  de  cette  soumission,  la> 
quelle,  ce  me  semble,  est  tout  à  la  fois  obéissance  et 
sacrifice.  Au  moins  on  ne  me  doit  plus  reprocher  que 
je  sois  obstiné,  puisque  je  ne  Tai  pas  été  en  cette  oc- 
casion. Cela,  et  prendre  tant  de  plaisir  à  écrire  que  je 
ne  puisse  plus  achever  mes  lettres,  sont  deux  nota- 
bles changements  en  moi.  Pardonnez-moi  Tun  pour  j^ 
Tamour  de  l'autre;  et  souvenez-vous  quelquefois,  je 
vous  supplie,  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  made- 
moiselle, votre,  etc. 

Post'scriptum. — Je  vous  supplie  très-humblement, 
niademoisellc,  de  me  permettre  de  répondre  deux  ou 
trois  mois,  le  plus  doucement  que  je  pourrai,  à  la  per- 
sonne *  qui  m'a  attaqué  dans  votre  lettre.  J*ai  chercbé 
longtemps  dans  mon  esprit  qui  pouvoit  être  ce  petit 
homme  ^  de  qui  on  me  dit  de  si  grandes  choses,  et  que 
Ton  met  si  fort  au-dessus  et  au-dessous  de  moi.  Ce  ne 
peut  pas  être  M.  du  Vigean  }  car  je  ne  suis  que  deux 
doigts  plus  grand  que  lui,  et  il  n'est  que  dix  fois  plus  ga- 
lant que  moi.  Après  y  avoir  bien  pensé,  il  m'a  semblé  que 
cela  sent  extrêmement  sa  fable,  et  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble qu'il  y  ait  au  monde  un  homme  si  petit  ni  si  galant. 
Je  vous  supplie  très-humblement,  mademoiselle,  de 
m'en  faire  savoir  la  vérité. 


A  NAnKNOIMI.I.K  HAULRT  (1639).  137 

40. -—A  U  NftMK*. 

(Du  lll«4ria,  jullM  UJ).| 

Naflemoiictilc,  «'il  na  inW  \\m  bimt  N^ani  (ravoir 
qiMlciu»  umlittilmiiotii  on  ii»  vouh  voyant  im»,  C4)  nt'imt 
lu  moini»  qiiislquti  oxciim)  do  co  quo  jo  n*»n  ni  pnn  on 
(|tio  vouii  no  mo  donniox.  C'oNi  voim  qui  faitim  iri  IoiiU*m 
mon  j<»ii*N;  itt  <|iioiquo  j'nii)  élé  voir  dopiiiM  |Nni  T^Im!!!- 
rial  ot  l'Amnjuox»  i*t  quci  jo  nto  min  irtni\à  k  dim  fAti^H 
iti  Ifiuroaux  c*i  h  AtmcaHa»^  jo  n*niir(»iH  rii*n  vu  d*a- 
Kréakli!  im  Knim^no,  »i  jo  n'y  uvoiit  rvi^u  dn  voh  liatnw. 
V(>«  noinM  nrâli*ni  la  pUm  {(rnndn  parlic!  di*N  niii*Mi(  ; 
j*»iiblio  qiio  jo  Mm  nmlliourniix,  quand  ji*  Mon^f)  qui^ 
^tim  ni!  m'uvox  pou  oublia.  Min  oblif^ation  <*hI  Hi 
Kriincln  quo  jo  donto  qu'un  uutni  (|uo  moi  y  pAt  miUn- 
fain».  MiiiK  a'il  vou»  ploli  d'y  houkim',  vouh  trouviTi*x 
qu'il  y  II  loiigiom|W  quo  j'ai  pnyii  tout  oola  par  avani^i*, 
«i  Mm  lo  nioinoni  quo  j'ai  ou  riionnnur  do  vouh  nm- 
iHdtro,  il  no  a'o»ipoint  pokh/)  do  jour  quo  ji«  n'ai»  ni^TtU'i 
liMil  lo  bion  quo  vouh  nio  Nouriox  januiin  fain).  Jo  naia 
Juon,  mttdi*moifii«llo,  qun  vouh  n'attribuorox  |mH  coci  h 
vnnil^,  niain  &  uno  oMlirno  oxtrAnut  do  la  paHNion  avoc 
laquollo  jo  venin  bonoro  oi  k  uno  ore^ainto  quo  j'ai  qu'iuio 
oITorlion  imrfaiUt  vont  niioiu  quo  b»uii*H  rboHiw.  (^ollo 
quo  j'ai  à  V(»UH  HfM'vir  «mi  h  un  ai  liant  |K)int,  qu'il  n'y 
n  pluH  quo  la  vùtro  qui  la  puiHHo  r/fronqNUiHiT  ;  «d 
quand  VOUH  m'auriox  donnât  oc^nt  foin  la  vio  ol  avot! 
fllr  InuH  loH  bionndu  niondo,  V(M1h  nioditvri'/  toujourn 
iH'Huroiip  do  rimto,  tant  cpio  vouh  no  nraimrro/  pan. 

'  iJ^lWu.  «utn«ft,  vminm  du  ranntti, 

12. 
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Kl  COI  les,  en  cela  au  moins  ôtes-vous  bien  Juste,  que 
ne  me  pouvant  donner  ce  qui  m*est  dû,  vous  tâchez 
à  me  contenter  d'ailleurs  et  à  couvrir  une  injustice 
avec  beaucoup  de  civilité.  Mais  toutes  les  belles  pa- 
roles ne  valent  pas  un  peu  de  volonté;  et  s'il  yen  avoil 
quelques-unes  qui  pussent  être  de  ce  prix-*Ii,  oe  se- 
nmni  sans  doule  les  vôtres,  et  vous  n'auriez  pas  Im^ 
soin  d*ompioycr  celles  des  autres  pour  cela.  Je  suis 
surpris  toutes  les  fois  qu'en  recevant  de  vous  un  gros 
pacjuetjje  trouve  qu'il  n'y  a  qu'une  lettre,  et  que  ce  qui 
est  de  votre  main  ne  fait  que  la  moindre  partie  de  ce 
qui  vient  de  votre  part.  Gomme  il  me  souvient  que  je 
n'ai  quasi  jamais  ou  l'honneur  de  vous  voir  chei  vous 
(pTil  n'y  ait  eu  cinq  ou  six  personnes  dans  voira 
chambre,  vous  avez  trouvé  moyen  d'en  mettre  autant 
dans  vos  lettres,  et  de  ne  me  plus  écrire  qu'en  public 
N(^  croyez  pas  pourtant  m'obliger  par  ti  i  vous  parler 
avec  moins  de  hardiesse.  Je  prendrai  pour  confkleoU 
c(4ix  qu'il  semble  que  vous  me  vouliei  donner  pour 
juges,  et  j'aimerois  mieux  leur  déclarer  mon  secret 
(]ue  de  vous  le  cacher. 

Mais  [)our  parler  sérieusement  (car  je  sais  bieii, 
mademoiselle,  que  vous  ne  voudriez  pas  que  j'eucee 
dit  ainsi  tout  ce  que  vous  venez  de  lire),  au  liea 
(le  me  plaindre  de  cela,  j'ai  à  vous  en  rendre  mille 
^niu(îs  très -humbles  et  à  vous  remercier  do  Tci- 
tirme  honneur  que  vous  me  faites  recevoir  de  tant 
(riionnetos  personnes,  et  que  je  ne  pourrois  jamais 
niériUM'  sans  vous.  Je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
souhaiter  de  plus  grand  contentement  que  de  voir  i\v 
vos  leltres;  mais  je  suis  Ittcn  aise  qu'en  cela  vous  |)ab- 


MMi  «MlMUÉlft»  H^IHI'  V1MM  MI9  folMnt  |Jll»  <k>  iMit 

iraiiMi  tfÊ»  V^m  ranirilkMl  k«  ftiiiillo»  «ità  l«  «U»tlk> 
MÉ  «in»  «Mclv**  J'«iliaii^  pitt»  r««  f|iiêln^  n^ivi 
MMm»  h»  «wt^tw  4i^  ll«lli«iffW»  «I  luiii  f|tti  rti  «i 
Éto«iM4j'«tiiMir«l<|uiél«M^  \(êiH\k  nui  kmmiKr. 
il»  «nMnr  q«K»  i»  n'êi  jiUMit»  lu  dr  {««^Mk'  f|ui 

KtfKM  *qfm  j'ai  pour  fHI«^  imptamuio  ;  hmih  J^r  ii'on* 
»  Mi  Mi^  ^nî»  rmt  dk»  m  purl  qui  iio  iih«  ^^lch<;«  ju»» 
«I  ImmI  «Ip  TéiiM»»  H  j««  11^  |Mi«^  ouniuYihitv  i'^hh» 

NhMt»  KtM*  qu  uiH"  |ui»wi0ii  hit'U  \  i^Ut^ilt".  OmH«|uo 
t  «r  Nvc  Aim$  rtrti  «<<>  M^  «W  (IcniHuil*  j^  vuiv 
ni^  q«iVllo  II»  iMCHiil  tu  «\^r  «miMîi^»  «H  1^  \^ui»  iM|w 
Mif4iui«ili4rtii«nl«  iiM«lcuiiu«dh\  kW  wo  fiiuv  l«i 
ir  idh»  lui  dm  qur.  pimr  mt^  riHutri'  \U^n^  do  mni 
liMHi,,  ]i«»  ièdffC'  Uuiv  lr«  jKuim  A  «Mi^uir  uHHlkiir* 
iM«iii(Uiik  qiu»  ^tmm  uio  (éi\f^  «^  h^?»  liMmi  quo  muiv 
i««0<)i^^  ni"  iiir  «m^til  |vi9i  iivm  «^  «vU^  Jo\^mi»  tvturr* 
lu  ISttuuu^*.  IIaîik  |wu>|uiMi  nrm\x»vor  ru  r«M«l  oi> 
N»<ilv»rlMM^  M  Iml^^  ri  qurilr  uinlirurr  |Mni- 
KT  pr^ilHUi  u^rdu  WijeffWK^q^ir  UH^'UM*^utr?  J'ai 
•iiin  W^  l^fulfv^  ^Ir  muiI  I^auI  \  I^dk  dou\  iiviv^ 
twnii^iu  4i\vf  nu^i\^>»»  I  uu  <iu  uuùHi  ih'  iks>  iuIm^  d 
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Tautrc  depuis  six  semaines,  me  sont  arrivés  en  uu 
même  jour,  et,  à  ce  que  je  puis  juger,  cette  personne 
que  vous  m'avez  fait  si  petit  est  un  des  plus  grands 
hommes  de  France.  La  préface,  entre  autres  choses, 
m'a  semblé  parfaitement  belle,  et  j'ai  eu  un  extrême 
plaisir  à  la  lire.  J'en  dirois  davantage,  mais  je  ne  puis 
rien  admirer  pour  cette  heure  que  M^  de  Rambouii- 
let.  Je  vous  Tavouerai  franchement,  mademoiselle, 
soit  que  ce  soit  stupidité  ou  présomption,  j'avoîs  vu 
sans  jalousie  toutes  les  belles  choses  que  jusques  ici 
vous  aviez  eu  soin  de  me  faire  voir;  mais  quand  j'eus 
achevé  de  lire  la  réponse  de  Tinfante  Fortune  à  mes- 
sire  Lac  %  je  fus  en  peine  qui  la  pourroit  avoir  faite,et 
eus,  sans  mentir,  un  extrême  dépit  de  ce  que  c'étoit 
un  autre  que  moi.  Je  cherchai  longtemps  parmi  les 
personnes  plus  galantes  qui  en  seroit  l'auteur,  sans 
jamais  pouvoir  m'en  imaginer  pas  une;  mais  quand 
j'eus  trouvé  dans  votre  lettre  qui  c'étoit  (car  je  la 
garde  toujours  pour  la  dernière),  je  vous  confesse  que 
j'eus  une  des  grandes  joies  que  j'aie  eues  il  y  a  long- 
temps. J'eus  un  extrême  soulagement  et  fus  consolé 
do  savoir  que  cette  gloire  étoit  due  à  une  personne 
que  j'honorois  déjà  tant,  et  à  qui  j'ai  donné  une  si 
grande  partie  de  mon  esprit,  que  je  puis  douter  si  ce 
n'est  du  sien  ou  du  mien  qu'elle  s'est  servie  à  faire 
une  si  jolie  lettre.  Tout  de  bon,  il  semble  qu'elle  ait 
celui  de  tout  le  monde,  à  voir  comme  elle  est  née  à 
toute  chose  ;  et  outre  que  personne  n'en  a  tant  qu'elle  « 
il  n'y  en  a  point  qui  ait  tant  de  différents  lustres,  ni 

'  Boi88at  r  Esprit  écrivit  en  vieux  style  à  W^  de  RamboaiUet  (T.;. 
—  Pierre  de  Boissat,  de  rAcadémie  française,  moamt  en  1M3. 
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uï  soit  si  beau  à  toutes  sortes  de  jours,  comme  le 
ien.  Peut-être  qu'elle  le  trouvera  mauvais;  mais  je  ne 
uis  m'empêcher  de  vous  dire  que  j*ai  pensé  demeurer 
.ans  cette  même  incrédulité  où  je  fus  une  fois  pour 
in  autre  miracle  de  son  esprit,  et  je  ne  pouvois  croire 
[U*il  tùi  possible  qu^elle  eût  rencontré  à  écrin^  si  bien 
le  cette  sorte,  n^ayant  jamais  lu  de  cette  manière  de 
ivres.  Mais  c'est  par  foi  qu'il  la  faut  connoitre  et  non 
pas  par  raison  :  et  comme  elle  compose  des  bistoires 
où  toutes  les  passions  sont  représentées  sans  que  jamais 
elle  en  ait  éprouvé  pas  une  ',  qu*el)c  fait  la  descrip- 
tion de  ritalie  et  de  TEspagne  sans  en  avoir  vu  la 
carte  de  sa  vie,  et  qu'elle  connoit  toute  la  terre  n'ayant 
jamais  été  que  jusqu'à  Chartres;  de  la  m^mc  sortr, 
sans  avoir  vu  de  vieux  romans,  elle  parle  le  langage 
de  Lancelot  du  Lac  mieux  que  n'eût  su  faire  la  reine; 
Genièvre ,  et  je  crois  qu'elle  parleroit  arabe  si  elle 
Tavoit  entrepris.  11  faut  avouer  que  c'est  uno.  |iersonn(i 
bien  difBcile  à  comprendre,  et  que  si  Min«  de  Ram- 
bouillet est  la  plus  parfaite  chose  du  monde,  made- 
moiselle sa  fille  est  la  plus  admirable.  Entendez  tou- 
jours, s'il  vous  plaît,  mademoiselle,  les  louanges  que 
je  donne  avec  la  restriction  que  je  dois  mettre,  vous 
connoissant  comme  je  fais.  C'a  été  au  reste  un  grand 
bonheur  pour  moi  de  n'avoir  vu  ce  témoignage  de  son 
esprit  qu'en  un  temps  où  j'en  ai  un  autre  de  sa  civi- 
lité; car  ce  m'eût  été  une  extrême  peine  de  ne  pas  ai- 
mer une  personne  qu'il  m'est  force  de  tant  estimer.  Les 
cinq  ou  six  lignes  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 

'  Dans  le  roman  d*Aicidalis  ei  de  ZiUde, 
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criro  ont  été  reçues  de  moi  avec  lout  le  respect,  l'af* 
Ibclion  el  la  joie  qu'elle  peut  penaer,  et  ont  efTaoé  k 
!'(  sscMitiiiunit  que  j'avois  de  Taulro  leiljne.  C^eftt  un  des 
uvanlagt's  que  les  méchantes  personnes  ont  sur  cellei 
i\\n  uo  le  sont  pas,  que  toutes  les  bontés  quelles  font 
sont  hoaticoup  mieux  reçues,  et  qu^il  semble  que  U 
Yiwvic  (loiuio  encore  quelque  prix  à  Taction.  Quoique 
je  sache  qu'elle  no  m^ait  fait  cette  faveur  que  pour  me 
l'airo  mieux  sentir  un  dépit  dans  quelque  temps,  je  ne 
[)uis  pas  nrempécher  de  m'y  laisser  attraper,  et  je 
raiaus  pour  cette  heure,  autant  que  si  c*étoit  la  meil- 
leure personne  du  monde.  Pour  ce  qui  est  des  r^ 
proehes  (pfelle  rései*ve  à  me  faire  quelque  jour,  cette 
menace  ne  me  fait  pas  moins  désirer  d'avoir  rhonneur 
(le  la  voir,  et  je  me  saurai  défendre  de  sorte  qu'elle 
(tonnoiira  que  j'ai  mérité  dans  les  dioses  niftine  où 
elle  croit  que  j^aie  {ailli. 

Paiini  une  infinité  do  choses  qui  m*ont  donné 
Ix^mcoup  de  contentement  dans  votre  lettre,  j*y  ai 
vu  avec  une  joie  tràs-particulièro  ce  que  vous  me 
uumdez  :  que  lorsque  vous  m'écrivîtes,  un  lion* 
néle  homme  se  fidioit  de  se  retirer  à  une  lieure 
après  minuit  sans  m*avoir  vu  '.  Il  y  a  longtemps  que 
je  désirois  ard^nment  un  témoignage  de  l'honneur  de 
son  souvenir.  Je  ne  craindrai  point  de  vous  dira 
qu*il  n*y  a  point  d^bommo  au  monde  que  je  respecte 
tant  que  lui,  mais  je  n'oserois  vous  avouer  combien 
je  l'aime,  de  peur  que  l'intérêt  de  votre  mari  *  ne  vou» 

*  I^e  cardinal  de  la  Valette, 

^  M.  do  MontauBier  (T.)*  —  N'est-ce  imu  |)lul6l  le  comle  de 
Maure?  Voycx  plus  haut,  fi»  lU.  note  4. 
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Vu  btae  tfoiivor  monvtis  H  q\w  voim  un  inr  rf>prrM*hif*x 
«I0  rrgkT  ifitl  mi^fli  tllMtHinii.  Voih  f|ui  ti*rirx  |>oiii' 
rigb  eertaine  qiNf  tcMilim  lim  imrmHiiirM  do  cvWv  M»rtr 
Mpeavonl  timer,  voiig  dovpx  [KMirtiitit  ftiin*  (pinlqui* 
OMption  pour  lui,  ol  rommi*  jn  vchih  ai  oui  diro  lionii- 
eoap  de  foét,  qii*il  avoil  iditn  df*  ^t^tH^nmit^  qiir  Ii*h 
MrtTM,  vous  fomn  croire  qu'il  a  aiimI  pluH  d'amitié. 
Hait  quand  cala  no  noroît  [Hiint  ot  qu'il  m*auroit  o n- 
tièranient  oublié ,  il  oui  vrai  qull  nr  sc^roil  \)n%  rn  ma 
iwaaanra  de  roirancitor  rini  do  la  paHsiftii  (|iio  j*ai 
painr  lui.  Je  no  ptiin  non  pltm  n^Histor  h  voHo  inrlina- 
lion  qtt*i  colle  qtio  j*ni  pour  voua,  vi  \o\\n  m»  dovriox 
|iu  trouvor  élrango  f|uo  j'nimaMno  \\n  in(;rat,  von»  qui 
lafot  qu'il  y  a  ai  loufflom|M  quo  j*aint(^  nno  in^rato. 
San»  niotilir»  au  lontpM  niAmo  où  j«  rroyoin  (|u*il  no  m» 
MNtveiioil  point  du  tout  do  moi,  jtf  n*ai  passt^  pan  uno 
MIo  nuil  danii  le  IVado  '  quo  je  no  Vy  aie*  ^Mnthail^. 
l^a  ffw  d'eau  *  «oroiont  aumii  boaux  à  fairo  datiH  Ma- 
ilrM  quo  dana  i^aria,  ot  iA  jo  lo  toncda  ici,  jo  h*  ni^uo- 
mia  chant«*r  dorant  doH  |M»rti*H  qni  Mmvront  plus 
aiaémoni  quo  la  vAlrt^  ot  011  noua  aoriona  mioux  ro- 
çoa  que  noiM  no  INHionH  rtiox  vona.  Il  y  a  on  co  lion 
oortaina  nutntaux,  cpio  roux  du  paya  nommont  mt^t»" 

•  \jt  tmin  (In  Mmirlit  (T.)  :  !••  I^indo. 

'  iVffifUtil  11*  «U^xt»  tlu  la  lt(K!lioll«,  vu  dtoaU  louJtNirt  1  II  riml 
•Urmlri)  li*  |imiiliT  groi  <f  (*(1m  qui  eut  «it  pltHm  luitn  (notti  iltHiiti* 
9»%  mariera  »iir  I**»  cAlm  tin  Ift  lltN*hrl|«,  ffotiê  de  Huti)  \w\kv  wilr 
•lU  tllgiir  n^iUlorn.  Or,  M.  I<*  iMnlIiinl  dit  Ia  Valrllu,  rti  fulMiil 
l«rUr  Avrr  Voltiirr  |K>iir  nllrr  viitr  M****  Aubry  k  Siii'iiinr<,  du  :  «  Il 
Uul  i|iir  rr  volt  û  U  |ilrliiii  luittf  pour  r«V«ltlr  d'ttulniil  |ilu«  l.ii'd. 
NuuB  frrtuu  l'i'iii*  |Nirilt*au  pri^itiliT  KroiH'MU.  •  Niiml  un  wyyvU 
•it  |iioiii«'tia«liD-l^  lr«  f/foii  ti*rnH  (T*)» 
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ninten  \  qui  ont  lu  formo  du  corps  fort  agréable  et  In- 
peau  extrôniotnont  douco,  Houpins,  iiveilléofi  cl  plai- 
saiiUm,  fort  uiséog  à  apprivoÎHor  ot  tmlurollomonl  amiei 
des  hotnmes.  La  fralchnur  do  la  nuit,  dont  olloiiatfnenii 
jouir,  fait  (\\\\m  co  totnpH  on  on  trouvo  communément 
dauH  l(îH  ruoH,  ot  Hclon  qu*il  (mt  curieux  du  cette  lortede 
chose»,  je  sais  (|u*il  seroit  bien  aise  d-en  voir.  Je  voui 
supplie  très-huinbletnent,  madotnoim3llo,  vous  qui  me 
procure/  toutes  sorUm  de  biens ,  d'employer  tout  le 
crédit  que  vous  avez  auprès  de  lui  [)Our  faire  qu^ilme 
fasse  riionneur  de  se  souvenir  de  moi,  et  ei  voue  pou- 
vez faire  qu*il  rn*ainie,  je  vous  donne  répit  do  eix  mois 
pour  ce  ({ue  vous  me  devez. 

Je  ne  sais  si  votre  nerviteur  '  m'a  fait  rhonneur 
de  mVscrire  quohpie  chose.  Je  suis  toujours  le  sien 
tn>s-hunil)le,  avec  autant  de  passion  que  jamais i  al   ï 
il  n*y  a  pas  trois  jours  (pie  je  nf enfermai  dans  une  j 
chambre ,  et  (pi*en  souvenance  de  lui ,  je  chantai    ' 
une  demi -heure.  Père  Chambaui  V  11  y  a  au  bsf 
de  votre  lettre  trois  écritun!S  différentiis  que  je  n  si 
pu  reconnoltre  et  ({ue  je  crois  (|ue  je  n*ai  jamsif 
connues.  J^uvois  résolu  (Ky  faire  ré(K)ndrc  {mr  trois 
Kspagnols  de  ukss  amis,  mais  je  n*eri  ai  [ms  eu  le  loi- 
sir, (\\\\\\i  à  la  veille  de  mon  parlement.  J*es[)èrn  sortir    l 

4 

'  Pfitit(*i  hrunffUm,  dan  flil<!ii  (T.). 
'  M.  (Ifl  PiMifii  (T.). 

*  M.  d(!  Piminl  Aimolt  rortiinnch/iriMm  UWvi  h  AriK^m.  (|ul  ft^n- 
fnffiiçoit  Alimi  : 

Vhrrt  Chtmbaut, 
Stl|flMir  (1«  Ia  HiffotUkrii, 
U  MMiM  lUrRoUèri) 
Vm»  lirai  pwf  un  ni^Mid  (  T.)« 


«iVi  lUiis  tn^H  OU  <|iiAln«  journ  |)i>ur  ftiininonoor  In 
IH^mioiidik'  lioiU  jo  MHiii  «ivoiH  «Vril  ol  nllor  voir  lo 
INHiogui  ol  i^Aïulniouiiio.  QuoliiiHv-^-nns  io*on  v<mi- 
Vc^nX  (iimodiior  {^mr  Nm  rlmltMirn  (|iril  y  nom  on  ro 
l«ni|w«  M«i«  nlln  do  ino  (U^uinisor,  jo  nuis^  n^M^lu  (!«'  voir 
un  |)iHi  io  num«io  ;  ol  |MMir  nio  nMOoHiv  d'un  hivor  i|no 
\à\  ^U^  ici  KnnH  mo  clianiTor  «  j««  mVn  vais  oin^rhor  lo!« 
imir»r«nioniiiin«H  on  \(Vii|uo  ol  |mssor  IN^Ii^  on  un  imvH 
oùloK  liin^iulolloH  imstïM'nl  Thivor,  Ia^ik  |H^rils  qno  j'ni  {\ 
rtmrro'  on  riMoy^iziM^o  ntVionnonI  |M>inl,  oi  iumiIhMiv 
^llo  jVn  InmvomiA  do  plnn  grands  nupriV  do  vons.  Il 
mo  tAclio  s&iMdoniont  «|no,  «li  j'y  nionrs,  M^^*"  do  Unnu 
hiMniiol  Anm  du  plaisir  (\  diiv  (|u'il  y  u\oil  di^j(\  trois 
jin$(|uVllo  n^uvoil  pnSiil  ipio  jo  niourroisdnns(|ualiv. 
Mais,  umdonioisollo,  nno  |HM^onno  <|ui  osl  dnns  vos 
|ïh«^«sdoil  os|n^n»r  nn  nioillonr  snoo«*»s  quo  ool«  :  jo  no 
f4is  |Ki>  si  j*iii  onotm>  Insnioonp  do  lonips  ;\  \i\n':  nuiis 
il  n«o  somMo  ipril  nto  ivslo  boanoonp  d'anmVs  A  vous 
jiimor,  ol  n)on  nflivlion  i^lanl  si  ^frando  ol  si  i^rfailo, 
jo  m'imagino  qu'il  n'osi  pas  |H)ssihlo  qno  jo  ooss<«  si 
l«M  dVln\  madonioisoilo,  \oUv,  olo. 

Pwfi^srrifïiHm  tworft'/.-  [Si  jo  no  dis  rion  ioi  do  oollo 
diviuo  i^orsvMUto  qno  Ions  los  honni^los  gons  adoroni*, 
\xMis  jutit^rox  Inou ,  niadonioisollo ,  qno  o'osi  par  ivs- 
Yt%\ ,  ol  \ons  no  laiss^M^^r  pas  \\o  v\\\\\v  qno  jo  suis 
:ix«v  la  wu^xuo  \«^n<Valion  quo  jamais  son  InVInnuIdo 
<A  UxVi-olH^issanl  sorxilonr, 

)Jh«  a«>  U  <HMtr,  MaU  rnNtM'  n'ol  |vii«  miaiVdiP,..  On  rufiriil  ii*or 
•Uii\  «Ml  lr«^(«  l'olp  U  «rnidtno.  •  Vi\Vr«  I,  \\,  li>Miv  M.  ^  i  tt^Ui . 

I  n 
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Jo  vvim,  nindomoiflollo,  qifil  y  mi  a  dn  v(w  tanh  \ 
lo(|uel  onloiuinnt  liro  coiU)  Iftttro,  quelque  (miftwini  r\ 
\miTvux  i\\\*i\  soit,  ne  latsBcroH  pi»  de  me  porter  «^vio, 
on  quoique  suirlo,  dans  ma  mniivaiM  fortune.  Jo  tous 
supplio  très-humblomcnt  do  mo  faire  la  Tavciir  de  hri 
dii*o  que  jo  suis  toujours  avec  tonte  sorte  de  passion 
son  tnNs-humblo  ot  très-obéissant  serviteur»  et  que  je 
no  vois  rion  do  romarquable  que  je  ne  le  mette  en  ma 
mémoiro  pour  avoir  Thonneur  de  Ten  entretenir  quel- 
que jour. 

Dans  ma  dornièro  lottre,  j^ouhliois  à  remercier  le 
safTo  Icas  *  do  Thonnour  do  son  souvenir  ;  Je  m*étonne 
(|u*il  so  soit  hasarda  à  m*écrirc  les  trois  lignes  que  j'ai 
i^çucs  do  lui ,  ot  qn*il  n*ait  point  craint  en  cola  eoiNli 
draconiSs  Avoc  votre  permission»  je  Taseurenii»  mad^ 
moiscllo,  que  jo  suis  son  serviteur.] 

47.  —  A  MADEIIOISBLLS  DB  RÀUBOUIUn  *. 

[Dt  MUrM,  usa.] 

Mademoiselle,  si  votre  autre  lettre  étiut  de  la  aorta 
do  collo  que  j*ai  roçuo,  ce  n*a  pas  été  pour  moi  un  à 
grand  malliour  de  la  perdre ,  ot  il  eût  été  à  souhailir 
qu*oncore  i\  cotio  seconde  fois  j*ous80  su  seulement, 
sans  on  voir  nulro  cboso,  que  vous  m*aviei  foil  llion- 
nonr  do  mWriro.  Ayant  lu  ce  que  vous  mo  mandff , 
(fuo  vdus  aviox  ou  do  la  peine  h  hasarder  vos  compli- 
monts,  jVn  altondoisquolqucs-uns;  et  ensuite  do  coh 

*  (Vrai,  Jn  croU,  M.  do  CliaudKbonno  (  Sole  de  M.  4r  Mwmmr 
que  ).  Jo  nn  lo  |Min«fl  fma  :  Glmudebonnn  m  tronvail  ilon  «fie  (i«* 
Ion.  Va  ferait  plutôt  ItearUinal  do  la  Valcllv. 

'  Arnauld  de  GoitevIllQ.  Vojfri  plim  hup^  p.  St^ft, 

'  iUvx.  Uc  Conrarif  p.  1U« 
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MiVinii  |HMiil  iroiivtWranlroH,  niiioii  (|uo  vouh  iiin 
lùloK  mnivonir  (|uo  jo  ëUÎH  |M'(il  ot  (|iin  voiih  m'iiHKurnx 
|ii(«  jr  no  Miin  giuVo  ^alaiil.  Si  voum  iravipxi  iiiadii* 
aoiKollis  ((uo  0('ux-li\  à  iiio  rains  il  w'vUùi  |Hiiiil  bo- 
AÀn  (lo  li«H  iiiollrp  HouM  la  prolorlinn  do  la  plus  vail- 
mW  illln  (lo  Fnmrn'.  Kiiniro  «iiriU  (MiHHriU  éir 
rrnivÔH,  ou  lin  voim  otU  piiH  atriiHÔn  par  li\  dn  l'avori- 
>rr|(*H  rolirlloKi  ol  do  la  façon  qiio  votiv  hMIro  ôloit 
MTi(i\  voim  110  dovio/.  rioii  oniiiidro,  mnoii  cprollo  uu\ 
\\i  n'iidiio.  AproH  avoir  ou  laiil  d'oiivio  dVii  avoir 
iikmIoh  v<Mr(*H,  «pi'il  ohI  vrai  tpio  jNMiiployois  ((hih  iiioh 
ItWHoii  oola»  lompril  iiio  nmloil  linii  d'aiitros  oIiom»m 
kiHHiliailor,  voiin  pronox  la  poiiio  d'ôrrirt*  oiiif|  ou  nix 
lijtiios  où  VOIIH  vouH  plaigiiox  di^  r<*  ipio  la  rorhinooMO 
4*ti((iupi(T  aux  olioMOH  (pii  HotitMil  do  voM  luaiiiH.  Mi 
|Hmr  (  o  ipii  (*Hldo  moi,  «  Il  y  a  iri  un  lioinino  pluH  polil 
i|ur  VOIIH  d'iiiio  ooudi^o  ot,  jo  vouh  jun*,  iiiillo  foin  pliiH 
Itttliuit.  »  VoilA  uno  hollo  loKro  do  rouHolalioUi  apn^H 
(ivoiii^ô  tant  anonduo,otdoHparol(«HhioiiolioiHif«H  pour 
iiio  faiioouhlior  lanl  do  noiioH  iraflliolioiiHl  Jo  poimo, 
uiodointMHollo,  VOUH  ravoir  ilit  (piohpu*  aulro  loin  :  voiih 
iVh  lioanooiip  pliiH  propni  i\  ôoriro  un  oniiol  qu*uiio 
Mliv.  Il  \H'  VOUH  roHio  pliiH  apnV  rola  quo  d*ajoulor 
i|iio  vous  Hontiondro/.  ou  la  oourdoTrôbixondn  ocMpto 
>"us  vour/,  d'ôorjro  ol  HiniH»r  AliiMlnixôrôo  ».  Msl-il 
I^Mililo  qu*ayani  tant  do  nuMvoillouHOH  qualilon  f«t. 
tniildo  pouvoir  Hur  moi,  vouh  no  vouh  H(M*viox  {h\  Tun 
ni  (In  Tautn^  quo  |H)urmo  lairo  du  niid,  ol  ipio  vous 
MiM'z  flo  vo^  IVm'h  «pii  110  HO  plainonl  qu'^i  iiuiro  ri  à 
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gâter  le  bien  que  font  les  autres?  Après  que  M"^  Paulet 
m'a  écrit  une  belle  et  obl^;eaiitè  lettre;  que  H^  la 
marquise  m*assure  par  elle  de  rbonnear  de  son  amilié  ; 
que  M""'  de  Clermont  me  promet  des  prières,  éL  que 
même  la  plus  rare  et  la  plus  parfaite  pcnonne  du 
monde  '  m*honore  de  son  souvenir»  tous  vmiei  la  der- 
nière troubler  la  joie  de  tout  cela  et  déiidre  ce  qn'dies 
ont  fait  en  ma  faveur.  Gela  est  étrange  que  les  Pyré- 
nées, qui  servent  de  bornes  à  deux  grands  royaumes, 
ne  se  puissent  défendre  de  vous.  Sans  que  mes  mai- 
heurs  vous  puissent  adoucir,  vous  venes  me  penéculer 
au  bout  du  monde  et  me  tourmenter  même  plus  que 
ma  mauvaise  fortune.  En  un  temps  où  mes  meiUam 
amis  n'oseroient  avoir  commerce  avec  moi,  el  auquel 
c'est  se  mettre  en  péril  que  de  m'écrire,  vous  pasHi 
par-dessus  toutes  sortes  de  coosidérationt  pour  ne 
dire  que  vous  ne  me  trouvez  gutee  galant  el  qn*Q  y  t 
un  nain  qui  vous  plaît  mille  fois  plus  que  moi.  Il  m 
semble,  mademoiselle,  que  faurois  sujet  de  graadff 
de  e«la  et  de  faire  toutes  ces  plaintes.  Mais  pour  ae 
pas  confirmer  ce  que  vous  dites  de  moi,  et  ne  fsi 
montrer  que  je  suis  peu  galant  de  ne  pas  bien  nee- 
voir  tout  ce  qui  me  vient  d'une  si  bonne  ptrl»  je 
dirai,  mademoiselle,  que 


«  Je  croyois  que  mes  maux  ne  pouvoient 
de  soulagement,  et  ils  ont  été  apaisés  dès  que  fù 
lu  ce  que  vous  m*avez  fait  l'honneur. de  m*écrin* 
Ce  n*est  pas  que  j'eusse  mal  jugé  de  leur  grandear. 
Mais  c'est  que  rien  ne  vous  est  impossible ,  et  qae 

<  NadameUPriBetiie(T.). 
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VOUS  pouvez  donner  remède  aux  choses  qui  n'en 
ont  point.  Je  m*étonne  pourtant,  qu'en  ne  disant  que 
du  mal  de  moi,  vous  ayez  pu  me  faire  tant  de  bien, 
et  que,  sans  m'arrêter  à  ce  que  vous  me  mandez, 
j'aie  été  content  en  voyant  seulement  votre  caractère. 
Ceux  de  la  magie  ne  font,  pas  des  effets  plus  merveil- 
leux; et  cela  fait  voir  que  vous  savez  aussi  bien 
qu'elle  donner  aux  paroles  une  vertu  secrète,  et  une 
autre  force  que  celle  qu'elles  ont  d'elles-mêmes.  Qu'en 
me  reprochant  quelques  défauts,  vous  m'ayez  ôté  tous 
mes  déplaisirs,  et  que  j'aie  eu  du  contentement  à  lire 
que  vous  en  estimiez  un  autre  plus  que  moi,  c'est 
une  merveille  que  je  ne  puis  comprendre;  mais  il  y  a 
longtemps,  mademoiselle,  que  je  ne  cherche  plus  do 
cause  naturelle  en  la  plupart  de  ce  qui  est  de  vous.  Je 
sais  qu^une  personne  qui  est  pleine  de  miracles  en 
peut  bien  faire  quelques-uns;  mais  quelque  grands 
que  soient  les  vôtres,  le  plus  étrange  que  vous  ^ycz 
fait  est  d'avoir  donné  de  la  joie  à  une  personne  qui 
est  en  l'état  où  je  suis,  et  d'avoir  rendu  heureux  un 
homme  qui  est  tout  ensemble  pauvre,  banni  et  ma* 
lade.  En  cela,  vous  faites  voir  que  la  fortune,  qui  a  le 
monde  sous  ses  pieds,  est  dessous  les  vôtres,  et  (jue 
vous  pouvez  donner  grâce  à  ceux  qu'elle  condamne  à 
être  malheureux.  Aussi,  pourvu  que  je  vous  aie  favo- 
rable, il  ne  m'importe  point  que  les  étoiles  me  soient 
contraires,  et  quoiqu'elles  soient  toutes  conjurées  à 
ma  ruine,  si  vous  me  voulez  défendre,  je  croirai  que 
la  meilleure  partie  du  ciel  est  pour  moi.  N'abandonnez 
pas,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle,  une  personne  qui 
a  tant  de  confiance  en  vous.  Il  suffit,  pour  me  rendre 

43. 
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lunircMix,  que  vous  voulies  que  je  le  sois;  et  si  dam 
voire  cœur  seulement  vous  me  déairei  du  bien,  je  sen- 
tirai dès  ici  des  effets  de  vos  pensées  et  de  vos  sou- 
haits. Vous  êtes  obligée  d*en  faire  quelques-uns  pour 
moi  :  car  je  vous  jure  que  tous  les  miens  sont  pour 
vous,  et  que  les  plus  passionnés  que  je  fais»  c*est  que 
vous  ayez  tout  ce  que  voire  beauté  et  votre  vertu 
luériient.  11  est  vrai  que  mon  intérêt  se  renconlrB 
aussi  là  dedans.  Car  si  cela  étoit,  il  n*y  aurmt  plus  ds 
parti  différent,  ni  de  division  dans  le  monde;  tout 
le  monde  n*auroit  qu'une  volonté,  et  toute  la  terrs 
vous  obéiroit.  » 

Ci*est  pour  vous  apprendre,  mademoiselle,  i  re- 
garder une  autre  fois  comme  vous  parles,  et  que  je  ne 
suis  pas  si  pou  galant  que  vous  dites.  Que  si  vous  vouks 
que  je  vous  croie,  faites  faire  à  votre  petit  homme  une 
lettre  mille  fois  plus  galanto  que  celle-ci.  Mais  quand 
il  auroit  cet  avantage  sur  moi,  il  m*en  resleroit  ut 
autre,  que  je  n'estime  pas  moins,  c'est  qu'assurément 
je  suis  mille  fois  plus  que  lui,  et  plus  que  tout  autre, 
iiiademoisclle,  votre,  etc. 

48.  •—  À  MONSlBUa  [dI  CHAUBlBONlfB]  ? 

▲  Mailrid,  M  OjirilItlUU. 

MonsiiHir,  enHn  je  i»cnse  que  l'enchantement  est 
rompu.  Au  moins  il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus  rien 
qui  me  puisse  arrêter.  Mais  je  n'oserois  me  vanter  ds 
sortir  de  ce  lieu  jusqu'à  ce  que  j'en  sois  bien  kwL 
titaut  tt  la  veille  do  mou  partement,  je  vous  écris  avec 
le  |)eu  de  loisir  que  vous  pouvez  imaginer  que  doit 
avoir  un  honune  aussi  négligmt  que  moi  el  qui  a  ao- 
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coutume  de  remettre  toutes  choses  jus4|iraii  dernier 
jour.  Outre  quelques  affaires  qui  me  restent,  il  me  faut 
aller  dire  adieu  à  dona  Antonia,  à  dona  Inez  et  Isabe- 
lina,  à  la  Guzmana,  à  la  Catalana,  y  a  las  dos  Tôle- 
dancts.  11  faut  que  j'envoie  un  recadc  '  à  dona  Elvira  ; 
que  j'écrive  un  billet  à  dofla  Urraza,  et  que  je  donne 
des  chapin  y  un  tnanto*  à  dona  Alonza,  et  un  cliaitelet 
à  sa  mère  dona  Pedraza.  Sans  mentir,  monsieur,  j'ai 
vécu  ici  comme  un  saint  ;  mais  je  n'ai  pu  moins  que 
de  faire  toutes  ces  amitiés.  Je  vous  assun*  pourtant 
qu'elles  ne  m'ont  point  débauché,  et  si  vous  me  passez 
en  toutes  les  autres  vertus,  je  me  puis  vanter  d'avoir 
exercé  en  ce  pays  une  temi)érancc  (jue  vous  auriez 
mal  gardée.  Le  diable  n'est  jamais  si  à  craindre  que 
sous  les  formes  où  il  apparoit  ici;  et  il  y  a  de  certains 
yeux  noirs  dans  lescpiels,  quand  il  se  m(;t,  il  fait  tout 
ce  qu'il  veut,  et  il  n'y  a  point  d'exorcisnuî  qui  l'en 
puisse  chasser.  Je  m'en  vais  trouver  à  .Viville  des  dé- 
mons encore  plus  dangereux,  et  (jui  sont  de  ceux  que 
l'on  appelle  Ignées.  Pour  cxî  qu'il  n'y  a  guère  d'em- 
barquements à  Saint-Sébastien,  et  que  l'on  n'y  trouve 
que  de  fort  petits  vaisseaux,  je  me  suis  résolu  de 
prendre  cette  route.  Beaucoup  me  le  déconseillent, 
pour  les  grandes  chaleurs  qu'il  y  a  en  cette  saison,  en 
Andalousie;  mais  il  me  semble  qu'il  est  difiicile  que 
je  meure  de  chaud,  et  c'est  une  sorte  de  mort  (pie  je 
no  puis  appréhender.  Si,  d'aventure,  le  soleil,  la  mer, 
ou  les  pirates  (j'ai  tout  cela  à  craindre),  accourcissent 
mon  voyage  et  ma  vie,  je  vous  prie  très-humblement, 

'  RecadOf  mcdsage,  compliment,  cadeau. 
^  Des  socques  et  une  mante. 
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monsieur,  d*avoir  soin  de  mm  père,  en  lui  fiûMnioiH 
tenir  ma  sunîvance»  et  de  ne  me  plaindre  qa*autant 
que  vous  jugerez  raisonnable,  c*e8t-i-dire  fort  peu. 
Mais  au  cas  que  j'échappe,  comme  je  l'espère  (car  il 
me  semble  qu'il  me  reste  plus  de  temps  i  vivre,  et 
que  je  ne  dois  pas  sitôt  gu^r  de  la  colique),  je  vous 
supplie  de  me  faire  la  grâce  de  penser  i  ma  fortune; 
et  s'il  arrive  quelque  changement  durant  mon  absence, 
de  voir  s'il  y  aura  lieu  de  faire  quelque  chose  en  mt 
faveur.  Je  crois,  monsieur,  outre  Textrème  bonté  que 
Monseigneur  a  pour  tous  ses  serviteurs,  que  vous  y 
trouverez  encore  quelque  chose  de  partirâlier  pov 
moi,  et  qu'encore  que  j'aie  été  él<»gné  depuis  un  an  de 
sa  personne,  je  n'aurai  rien  perdu  de  la  bonne  voloaié 
dont  il  a  plu  de  tout  temps  à  Son  Altesse  de  mliomh 
rcr.  Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Puylaurens,  je  vous  ré- 
ponds de  son  affection,  et  je  suis  assuré  qu'il  serabia 
aise  d'avoir  moyen  de  faire  du  bien  à  une  personns  m 
qui  il  croit  qu'il  y  en  a  un  peu,  et  au  moinsde  la  fidélHé 
de  laquelle  il  ne  sauroit  douter.  Il  n*y  a  pas  trois  joan 
que  je  parlai  longtemps  de  lui,  et  en  telle  occunsnw, 
et  à  telle  personne  ' ,  que  je  crois  que  je  puis  dire  qs» 
ce  fut  avec  quelque  utilité.  Cette  étoile  que  vous  savei 
qui  me  fait  quelquefois  aimer  plus  que  je  ne  mérite,! 
fait  son  effet  en  celui  qui  peut  tout  ici,  et  je  me  pris 
vanter  à  vous,. à  qui  je-  puis  dire  toutes  choses,  fiH 
m'a  témoigné  une  affection  particulière.  Je  crois,  noa* 
sieur,  que,  s'il  étoit  besoin,  M.  le  marquis  du  nu|k 
l>arleroit  aussi  très-volontiers  pour  md;  mais  je 

I  Le  comte  d'OUvarèi. 


ai  aHMox  «rnutrcH  obligftUons  (\  Vun  oi  h  VmUv^  vi  jo 
\\M\v  nvoir  colle-IA  à  Mi  de  IMtytattrnnii  ioul  hciiI.  SI 
vmm  vnitlox,  motiKimir,  m^ohlignr  nitlant  on  autm 
rJmiH?,  raiion-tnol,  ii*ll  vouh  plall,  ta  favotir  do  Tain* 
wnivciiir  voit  nmU  do  moi;  nnnvonnK-vouN-oii  voun- 
m^itto,  oi  croyox  quo  jo  m\n  do  totii  iiioti  niMtr, 
wlro,  Ole. 

40.—  A  MONWIKVn  *". 

|A  MAilrM,.,..  in.1.-).l 

MoiiHiouri  Jo  n*ut  point d\uiiro  oxcmiko  A  vouh  donnor 
dulonglompHquo  j*ai  (Ht^i\  vouh  t^oriro  (»l  A  nraotptiUor 
dcccMpioJo  vouiidotH,quonmparPNHo.  Otilm  la  niionno 
nniurolloi  j*ai  oncoro  contrario  cx^lln  du  pay»  oi\  jo 
huIni  qui  pâMO  imni»  donlo  on  raini^aniim*  toutoN  Ioh  na- 
tiouHdn  ntondo.  1^  pat^oHno  dOH  TiMpagncdHic^Ni  ni  grando, 
qiron  no  Ion  a  jamais  pu  oontratndro  t\  halayor  dovanl 
Icurn  polios»  oi  il  on  (*oàio  (ptatro-vinKl  nilllo  ûcuh  t\ 
kVillo.  Quand  il  ptoul,  couxqtii  appotionidupainà 
Madrid  dos  villagos  no  vionnoni  point,  quoitprilN  lo 
vondisHoni  mioux,  ot  Kottvont  il  y  fatit  onvoyor  la  jtiM- 
lioo.  Quand  lo  Mi^onlclior  on  AndalouMio,  R*ih^  on  ont 
on  (laMillo,  IIh  no  pnmnont  paH  lu  poino  do  Ty  onvoyor, 
ni  loi4  nuiroH  dVn  vonir  quiVir,  olil  rattitpron  louron 
|Hirlo  do  Franco,  ou  d^aillotirM.  Quaml  un  villagooiN 
tpii  A  cont  arponlM  on  a  lahourt)  cincpianin,  N*il  croit 
en  avoir  hmok,  il  laisMo  lo  rtmto  on  IVicho.  lU  lainKont 
lo»  vi|itnoH  venir  dN«lloK-m^ni(m,  ot  »an«  y  rion  Taire.  Vn 
Italion  qui  tailla  la  Hinnno,  on  Iroin  ans  la  raohota 
de  prix.  Lu  torrc^  (PKHpaKnn  OHt  IroK-rnrtilc,  lour  k)C 
n*ontro  quo  quatre  doiKis  dodan»,  ot  Houvent  rapporte 
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quatre-vingts  pour  un.  Âiqpî^.jB'ils  sont  pauvres,  œ 
n'est  que  parce  qu'ils  soni  vâ|[ae8  et  paresseux.. • 

SO.  —  A  UNE  DAIU 
(  En  loi  envoyant  le  Te^  i*9imê,  I»  atect). 

[k  MmMA^  leSI.] 

Le  deve  parecer  estrafio  à  V.  S.  que  en  las  dos  pri- 
meras palabras  aya  dicho  tan  gran  verdad  y  tan  grande 
uientira.  Pero  en  esso  puedo  ver  quan  razonable  es 
amor  â  quien  ama.  Pues  los  que  hizieron  las  reglas  de 
las  palabras  segun  la  razon  de  las  cosas»  en  dizi^Mlo 
yo  amo,  luego  dixeron  iu  amasy  como  si  fuessê  neœs- 
sario,  amando  el  uno,  que  el  otro  le  ame.  Assi  wai 
juslo  que  de  buena  gana  diga  V.  S.  yo  omo,  poes  tf 
tanto  tiempo  que  lo  digo,  y  sin  cansarse  la  memoria, 
en  sabiendo  essa  palabra,  luego  sabré  iina  lengua  que 
es  la  de  amor,  m^s  linda  que  la  Espailola,  y  nradio 
mas  estcndida,  porque  essa  se  habla  por  todo  el 
mundo,  y  no  ay  rincoh  en  las  Indias  donde  no  se  eo- 
tienda.  V.  S.  que  huye  de  las*  reglas,  y  que  no  qnien 
aprender  sino  lo  que  se  enseila  en  un  dà,  mu  goslo 
deve  tener  de  esta  que  de  ninguna  otra,  poes  se  sabe 
en  un  instante^  y  en  las  cosas  de  amWno  soiamente 
no^'ay  régla,  mas  aun  sena  defeto  tener  alguna.  Ha- 
blela  por  su  vida  V.  S.,  y  no  sea  verdad  queen  tnsafios 
no  le  aya  podido  aprender  una  lengua  que  hasta  lis 
niAassaben*. 

'  {Traduction.)  Il  pourra  sembler  étrange  à  votre  Setgnaorie, 
qu*eD  ces  deux  premières  paroles  J*aie  dit  une  al  grande  «érHé  el 
un  si  grand  menaonge;  mais  en  eela  voua  pouTei  voir  eonMaa  U 
fâl  raisonnable  d'aimer  qui  vous  aime,  pulaque  wm  qoi  anal  Im 
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M,  —  A   MADEMOISELLE   PAILET  K 

[ïii  GrcuadCi  juillot  \u.l[,.< 

Mademoiselle,  j*aurois  à  celle  heure  de  quoi  vous 
écrire  un  beau  poulel,  et  je  pourrois  dire  sans  nienlir 
que  je  passe  les  jours  sans  lumière  et  les  nuits  sans 
fermer  les  yeux.  Au  moins  j'ai  lou jours  vécu  de  cette 
sorte  depuis  que  je  suis  parti  de  Madrid.  En  dix  nuits 
j'ai  fait  dix  journées,  et  je  suis  arrivé  h  Grenade  sans 
avoir  vu  le  soleil,  si  ce  n'est  aux  heures  qu'il  scî 
couche  et  qu'il  se  lève.  Il  est  ici  si  dangereux,  que  les 
yeux  que  Bordier  '  a  quelquefois  comparés  à  hii  ne  le 
î^ont  pas  davantage.  Aussi  bien  qu'eux,  il  l)rnle  tout 
ce  qu'il  voit  et  n'est  guère  moins  à  craindre  que  le  feu 

règles  des  paroles  selon  la  raison  des  choses,  en  disant  j'aime,  di- 
rent aussitôt  tu  aimes,  comme  s'il  était  nécessaire  que  Tiin  aimant, 
l'autre  aimât  aussi.  Ainsi  il  est  juste  que  votre  Seigneurie  dise 
sans  répugnance  j'ffime,  puisqu'il  y  a  si  longtemps  que  Je  le  dis, 
et  sans  qu'il  soit  besoin  de  vous  charger  davantage  lu  mémoire, 
en  apprenant  cette  seule  parole  vous  aurez  appris  une  langue,  qui 
est  celle  de  Tamour,  plus  belle  que  Tespagnole,  et  au^si  bien  plus 
répandue,  puisqu'on  la  parle  par  tout  le  monde,  et  (pi'il  n'>  a 
point  de  lieu  si  reculé  dans  les  Indes,  où  elle  ne  soit  entendue.  Votre 
Seigneurie,  qui  fuit  toutes  les  rî>glrs  et  qui  ne  veut  étudier  (|ue 
ce  qui  se  peut  enseigner  en  un  Jour,  prendra  sans  doute  plus  de 
plaisir  à  celle-ci  qu'à  toute  autre,  puis(iu'eile  se  peut  apprendre 
en  un  instant,  et  que  dans  les  choses  d'amour  non-seulement  il 
n'y  a  point  de  règles,  mais  que  ce  serait  un  diTaut  s'il  y  en  avait 
quelqu'une.  Que  Votre  Seigneurie  la  parle  donc  pour  toute  sa  \ic, 
et  qu'il  ne  soit  pas  vrai  qu'elle  n'ait  pu  apprendre  en  trois  ans  une 
langue  que  Favent  jusqu'aux  petites  Olles. 

'  Mss.  de  Conrarl,  p.  595. 

^  Mauvais  poiile  qui  persécutoit  M"«^  Panlet  de  sa  passion  (T.). 
-^  Voyez  plu?  haut,  p.  112. 
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du  v'u'\,  Jo  niVn  suis  sauvé  dans  li»  t^nèbros  ci  met- 
tanl  toujours  toute  la  terre  entre  lui  et  moi.  Je  me 
refiose  â  cette  lieure  à  Tombre  d*une  montagne  do 
neige,  <lont  cette  ville  est  couverte.  Il  y  a  trois  jours 
que  je  vis  dans  la  Sierra  Morena  le  lieu  où  Cardenio 
et  Don  Quichotte*  se  rencontrèrent,  et  le  même  jour  je 
soufmi  dans  la  venta  où  s'achevèrent  les  aventures 
de  f)orotliée.  (\c  matin  j*ai  vu  TAlhambra,  la  place  de 
Vivarambla  et  le  Zacntin ,  et  la  me  où  je  suis  se 
nomme  la  calle  de  Abenamar  : 

A^namar^  Àbeimmart 
Moro  de  la  Moreria  '. 

J*ai  beaucoup  de  plaisir  &  voir  les  choses  que  jV 
vois  autrefois  imaginées.  Mais  j*en  ai  bien  davantage 
h  imaginer  effiles  que  j*ai  autrefois  vues.  Quelque 
excelleiils  (|ue  soient  les  objets  qui  se;  présentent  i 
mes  yeux ,  ni(;s  pitnsées  nron  font  toujours  voir  d(! 
plus  beaux,  el  \i\  no  donnerois  pas  les  images  qun 
je  regarde  dans  ma  mémoire  |>our  tout  ce  que  je 
vois  de  phis  réi^l  et  de  plus  précieux.  Hier,  en  consi- 
dérant les  allées  v\  bîs  fontaines  du  Généralif  ot  sou- 
haitant d*y  voir  (laliane,  Zaïde  et  Daxare,  ^  en  Tétat 
qu*(}ll('s  y  avoicnl  été  aulrefois ,  j*y  désirois  encore 
davantage  une  autre  personne.  Aussi,  à  la  vérité,  est- 
elle  mille  fois  plus  galante  et  phis  aimable;  et  Xarife 
mise  au|)rës  (Kelle  p(;rdroit  son  nom  et  sa  beauté. 
Avec  ces  enseigtK^s,  j(;  pens(î  que  je  donnerai  assez  à 
ent(îndn;  qui  elle  (>s(.  Mais  cela  (îst  cruel,  mfldemoi- 

•  Vcm  dn  rornaiini!. 

'  Voyoz  pluH  haut ,  p.  Ofi. 
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s«*IK  qu'il  nCon  Taillo  |uirior  avoi*  tant  «rarUlIro  ri  il«« 
pK'caulioit,  oi  qiio  j*aio  peino  à  iiio  réscnidn*  ilf«  (lin« 
que  r  <•!  voin.  You«  dovoi  |iourtuiii  tno  |MTniotlrt) 
d'être  giilani»  à  coU<^  Itmiro  qiio  jo  iiio  Iroitvo  t\  la 
«ource  de  U  galanlorio  ol  au  liou  d  oA  olh»  k'^sI  ô|iaii* 
dm»  |¥ir  lo  momio.  Au  9orlir  d*ici  jt«  nio  rt'iuirai,  Umi 
•idaitl»  dans  quatre  jmintà  (librahar.  Ik*  là  j'ai  n^du 
de"  p«M«er  à  Coula  ci  d'alior  voir  lo  lit*u  do  voln*  iiain- 
«jinco »  et  vos  pan'iiln  qui  r<^nont  dans  los  di^sortn  do 
n'  {lap^dà  \  (k>uune  je  leur  dirai  de  vos  uiiuvolles,  jo 
\iHi$  su|iplie  tW^-huuiblenietit ,  luadentoiiM^llo,  d*on 
dire  de»  miennes  aux  iK^monneH  (|u««  vous  snveit  (|ue 
i'hoiHtreet  que  j*aime  le  plus,  et  do  nio  faire  la  faveur 
d'assunT  |k{irlieuli^remont  trois  dVntro  elles  '  t|uo, 
qiielqm^  loin  que  me  jelio  ma  rorluno,  la  nioillouro 
partit*  de  moi-mAme  sera  toujours  au  lieu  oit  elles  se- 
ront. IHmr  eo  qui  est  de  vous,  vous  no  sauriox  douter 
(k«  la  luission  que  j'ai  à  vous  honorer,  ol  vous  savex 
lâoii  que  ji*  ne  suis  que  tnqi  votre,  etc. 

M<iiisieur,  jo  vous  tWris  à  la  vuo  do  la  terre  do  IliU'- 
kario,  et  il  n'y  a  entr««  ollo  et  moi  qu'un  canal,  <|ui 
it*a  au  |dus  que  tnùs  lieues  de  lar|{eur,  (|uoit|ue  ce  soit 
rcKci^au  et  la  mer  Mt^ditorramV  tout  ons^^uddo.  Vmis 
serei  étonnô  de  voir  si  loin  un  lionuno  qui  prend  si  |hhi 

*  CHi  »<*  »«iuOrnl(|u<«  M***  PmuM  mvmK  <^t(^  •iiriioutitt(^  h  /iPMitr. 
t  )|«»,  mw  0^  KamIiouiiM  ol  M'^^  eAulr((T.).—  W^*  emili  t  n«* 

1.  U 
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(le  pinisir  à  courre,  et  qui  avoil  tant  de  haie  dosr 
l'îil^proclier  de  vous.  Mais  l'avis  que  Ton  iii*a  donné, 
que  celle  saison  n'étoit  guère  propre  à  la  navigalion, 
pour  les  grands  calmes  qu'il  y  a,  et  que  difficilemcnl 
je  Irouverois  embarcacion  devant  le  mois  de  sep- 
tembre, m'a  fait  naître  l'envie  et  le  loisir  de  faire  celle 
promenade;  et  j'ai  mieux  aime  souffrir  le  travail  du 
chemin  que  l'oisiveté  de  Madrid.  De  sorte  qu'aprt^s 
avoir  vu  à  Grenade  tout  ce  qui  y  reste  de  la  magnili- 
conco  des  rois  mores,  l'Alhambra,  le  Zacatin  et  celle 
célèbre  place  de  Vivarambla  où  j'avois  imaginé  au- 
trefois tant  de  tournois  et  de  combats,  je  suis  venu 
jusqu'à  la  pointe  de  Gibraltar;  d'où,  aussitôt  que  l'on 
aura  équipé  une  frégate,  j'espère  passer  le  détroit  et 
voir  Ccuta,  et  au  retour  de  là,  prendre  le  chemin  de 
Calis,  San-Lucaret  Séville,  et  me  rendre  à  Lisbonne. 
Jusqu'ici,  monsieur,  je  ne  me  suis  point  repenti  de  cetlc 
entreprise,  laquelle  en  cette  saison  a  semblé  téméraire 
atout  lo  monde.  L'Andalousie  m'a  réconcilié  avec  tout 
leroslede  l'Espagne,  et  l'ayanl  passée  eu  tant  d'aulrrs 
endroits,  je  serois  bien  fi\ché  de  ne  l'avoir  point  vue 
on  celui  seul  par  où  elle  peut  paioilre  belle.  Vous  ne 
trouverez  ])as  étrange  que  je  loue  un  pays  où  il  ne  fait 
jamais  froid  et  où  naissent  les  cannes  de  sucre  '.  Mais 
je  vous  assure  (pi'il  y  a  ici  tel  melon  que  Ton  |K)ur- 
roit  venir  manger  de;  (piatre  cents  lieues;  et  cette  terre 
pour  latpielle  tout  un  peuple  erra  si  longtemps  dans 
l«»s  déserts  ne  pouvoit  être,  à  mou  avis,  guère  plus  déli- 
cieuse (pie  celle-ci.  J'y  suis  servi  par  des  esclaves  qui 

'  Nous  voyons,  par  maint  endroit  do  ces  Idlre»,  qiir  Voilnn.' 
rlail  In'.H-frilcux  cl  friand  de  loule  e«»|M'CO  di*  f  iicreiicî». 
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pourroienl  t^lre  mes  maitrossc's ,  cl  sans  |H'M*il  j'y  puis 
partout  cueillir  des  palmes.  Col  arhiv,  \)o\\v  qm  Umio 
l'ancienne  Grèce  a  combattu  cl  qui  ne  se  Irouve  on 
France  que  dans  nos  ^hdôIcs,  n'est  pas  ici  plus  rare 
que  les  oliviers,  et  il  n*y  a  pas  un  habitant  de  cotte 
cote  qui  nVn  ait  plus  que  tous  les  Césars.  On  y  voit 
tout  d'une  vue  les  montagnes  chargoos  do  iioigos  ol 
les  campagnes  couvertes  dv  fruits.  On  y  a  dt^  la  i^lact» 
en  août  et  des  raisins  on  ianvior.  L'IiIvim'  ci  Tolé  v 
sont  toujours  mêlés  cnsoniblo;  c{  ([uaiid  la  vitillosse 
(le  Tannée  blanchit  la  terro  partout  ailh  iirs,  iMo.  ost 
ici  toujours  verte  de  lauriers,  d'orangorsit  di»  uiyrtln^s. 
Je  vous  avoue,  monsieur,  (pio  je  tàolit*  à  vous  la  faircî 
sembler  la  plus  belle  ciu'il  me  sera  possible  ;  (^t  vous 
ayant  exagéré  autrefois  le  mal  que  j'ai  rencontré  Cii 
Espagne,  si  je  ne  veux  pas  m'iMi  dédire,  jo  crois  au 
moins  être  obligé  de  vous  décrire  avantagousouuMit 
ce  que  j'y  trouve  de  bon.  Cependant,  il  y  a  do  (pioi 
s*étonner  qu*un  honuuo  aussi  libertin  (pio  moi  se 
hdtede  quitter  tout  cela  iK)ur  aller  trouver  un  maître. 
Biais,  à  la  vérité,  le  nôtre  ost  tel,  (pi'il  n'y  a  i>oiiil  de 
délices  que  Ton  ne  doive  préférer  à  riionnour  et  au  con- 
tentement de  le  servir,  et  la  liberté,  ({ui  ost  estimée  la 
plus  aimable  chose  du  monde,  no  l'est  pas  tant  cpie 
Son  Altesse.  Vous  savez  que  je  n'ai  guère  d'inclina- 
tion à  la  llatterie,  et  une  des  [)lus  remanfuables  sin- 
gularités qui  soient  en  MonseigiuMu*  ost  do  ne  la  pou- 
voir souffrir.  Mais  il  faut  avouer  cpio,  t>ulro  les  hautes 
vertus  que  la  grandeur  de  sa  naissance  lui  donne,  son 
affabilité  et  sa  bonté,  lu  beauté  i^t  la  vivacité  de  son 
osprit,  le  plaisir  avec  lequel  il  écoule  les  bonnes 
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clioscs  et  la  grâce  dont  il  les  dit  lui-mômc,  sont  d<>s 
qualités  qui  à  peine  se  tirouvent  nulle  part  au  ix)inl 
qu'elles  paroissent  en  lui.  Et  si  ce  n*est  que  pourvoir 
quelque  chose  de  rare  que  je  cours  le  monde,  je  n*ai 
(|ue  faire  de  passer  plus  loin  et  je  ferai  mieux  de  me 
ranger  auprès  de  sa  personne.  Je  considère  ici  tout  ce 
q\u)  je  vois  avec  plus  de  curiosité  que  je  n*en  ai  de 
moi-même  pour  satisfaire  quelque  jour  à  celle  de  Son 
Altesse,  et  je  sais  que  quand  j'aurai  eu  Thonneur  de 
Tentretenir  une  fois,  il  le  saura  toute  sa  vie  mieux 
((ue  moi.  La  prodigieuse  mémoire  de  ce  prince  est  une 
des  considérations  qui  m'a  autant  console  durant  œt 
éioignement  :  car  je  suis  assuré  que  j'y  suis  encore, 
puisque  j'ai  eu  l'honneur  d'y  être  autrefois,  et  je  ne 
serai  pas  si  malheureux  que  d'être  la  seule  chose  qui 
on  soit  jamais  sortie.  Son  Altesse,  qui  n'a  jamais  ou- 
blié un  tribun,  ni  un  édile,  ni  môme  un  soldat  légion- 
naire  qui  ait  été  une  fois  nommé  dans  Thistoire  ', 
n'oubliera  pas,  que  je  crois,  un  de  ses  serviteurs,  et  tout 
le  globe  de  la  terre  étant  en  son  imagination  mieux 
que  dans  nulle  carte  du  monde,  quelque  loin  que 
j'aille,  je  ne  dois  pas  craindre  pour  cela  de  sortir  de 
l'honneur  de  son  souvenir  ^  Je  vous  supplie  pourtant 
très-humblement,  monsieur,  vous  qui  avec  tant  de 
bonté  me  procurez  toutes  sortes  d'honneurs  et  «l'a- 
vantages, de  me  faire  la  faveur  de  trouver  occasioo 
de  témoigner  a  Monseigneur  l'extrême  désir  que  j'ai 

*  Tallcmant  confirme  dans  ses  UisiorUiUi  (t.  III,  p.  %t  ),  ee  que 
Voiture  dit  ici  de  l'étonnante  mémoire  de  Gaston,  cl  ijoate  qu'il 
«avait  pur  cœur  les  noms  de  tous  les  simplet. 

'  Voyez  Doutes  sur  la  langue  française,  p.  71. 
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d'avoir  l*honiioiir  do  mu  voir  h  hon  pioclM  ' ,  ol  Icm 
Vd^ux  quo  JQ  fuiti  touH  Iqh  Juum  \h)\\v  \\m  Ntinii^  ni  iiii- 
|M)rtanio  &  tout  lu  nioiulo  (|uo  I»  Hicuiiio.  Si»  nprtNM  ooIhi 
jo  il^in^  onooro  quoique  ohoiiu  do  vouh,  o\mt  noido- 
luont  t|uo  vouM  proiiiox  gnrdo,  ii*il  voun  plait,  quo  les 
ioinpa  nu  iii*Ai<t  rion  do  la  part  quo  ai  liMraloinont 
vouM  m'avox  donuAu  on  vtitro  alTtu^lion.  Maia  voyt^x  où 
lUQ  |K)rto  ^oxc^a  do  la  niionnui  (pruiio  n)o  Tait  douior 
du  plua  conatant  ot  du  plun  g^nt^roux  do  toua  Itm 
Immnioa.  Voua  (pii  aavox,  inonalt.uu',  ((u'ou  loua  ooux 
qui  ainiont  boaucoup  il  y  a  toujours  quohpum  uiou- 
vonionta  qui  no  aonl  paa  do  la  nÙHon,  pardonnox-nioii 
i*il  voua  plait,  cotto  crainlo,  ot  conHJdt^rox  (pio  jo  auia 
oxouaablo ,  Maut  avoo  tant  do  panaion,  nionaioins 
volro,  oto. 

Poit-Mcripium.  —  Jo  voiulroia  hi(Mi  quo  M"'^  la  ront- 
toKMo  do  Harlonmnt  ot  M"'*"  la  priiu^mao  do  Harban- 
çou  *  auaaont  quo  jo  nu^  rtouviona  oxtr^nu^mout  (folloM 
i\  un  tloa  bouta  do  riùu*op(s  ot  (pu^  jo  vaia  panaor  la  um' 
IHHir  voir  ai  rAIVi(|uo,  (pio  Ton  dit  prodidro  toujoura 
quobpio  oboao  do  raro,  a  rion  qui  lo  Hoil  tantqu'olloa, 

(^).  —  A  NAIlKMOiKKUK  VAIUT^ 

Madomoiatdio,  onllu  jo  aida  aorti  do  rKuropo,  ot  j*ai 
paaatS  ou  dt^tmit  (pu  hd  aort  do  bonuM.  Muia  la  nior 

*  Voyf I  Ihiulpa  tm*  ht  /«iHf/Ni>  /ViiHiO^fv,  p,  9tt(t, 
'  Unnii  unn  loi(ri«  éorUt)  dtt  Hruxt^lloit  \mr  M.  ilti  Miirliiny  h  Oimlun 
irOrlt^iiiiKi  à  lltulN,  »ur  It^ii  (luinon  du  lu  mur  do  l.orrdliir,  Il  ti«t 
IMtrl^  (rutila  (luoliHMd  (lo  NVIrloiiihorK,  niiIroroM  M"**  do  Hiiihiiiiyon 
(Voyr»  M««.  th  CoiiiTiif,  In-rut.,  I.  V,  |i.  0M;|). 
'  il»a,  CoHrnri,  |i,  140. 
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({iii  csl  entre  vous  ci  moi  ne  peut  rien  éteindre  de  la 
passion  que  j'ai  pour  vous,  et  quoique  tous  les  esclaves 
cl(*.  lit  chrétienté  se  trouvent  libres  en  abordant  cette 
coto,  j(i  ne  suis  pas  moins  à  vous  pour  cela.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  m'ouîr  dire  des  galanteries  si  ouverte- 
ment :  Tair  de  ce  pays  m'a  déjà  donné  je  ne  sais  quoi 
do  i'élon,  qui  fait  que  je  vous  crains  moins,  et  quand 
je  traiterai  désormais  avec  vous,  faites  état  que  c*esl 
do  Turc  à  More'.  Il  ne  vous  doit  pas  pourtant  déplaire 
(pio  l'on  vous  parle  d'amour  de  si  loin  :  et  quand  a» 
no  seioit  que  par  curiosité,  vous  devez  être  bien  aise 
do  voir  des  poulets  de  Barbarie.  Il  manquoit  à  vos 
aventures  d'avoir  un  amant  au  delà  de  l'Océan,  et 
eonnnci  vous  en  avez  dans  toutes  les  conditions  %  il 
faut  (jue  vous  en  ayez  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Je  ^Mavai  hier  voschillrcs  sur  une  montagne  qui  n*cst 
guère  plus  basse  que  les  étoiles,  et  de  laquelle  on  dé- 
couvre s(îpt  royaumes;  et  j'envoie  demain  des  cartels 
aux  Mores  d(i  JViaroc  et  de  Fez,  où  je  m'offre  à  .souteuir 
(|ue  l'Afrique  n'a  jamais  rien  produit  de  plus  raro,  ni 
d(î  plus  cruel  que  vous.  Après  cela,  mademoiselle,  je 
u'amai  plus  rien  h  ïaivo  ici,  que  d'aller  voir  vos  pa- 
rents, à  qui  je  veux  parler  de  ce  mariage,  qui  a  fait 
autrefois  tant  de  bruit,  et  tîkher  d'avoir  leur  consen- 
tement %  afin  (pie  personne  ne  s'y  oppose  plus.  A  ce 
que  j'entends,  ce  sont  gens  peu  accostables.  J'aurai  de 
la  peine  à  les  trouver.  On  m'a  dit  qu'ils  doivent  être 

'  (le  proverbe  csl  toul  à  fait  de  circonstance,  comme  le  remarque 
jiKsloinunl  h;  P.  Houhourfl  (  Remarques  nouvelles,  p.  &92). 
2  Voyez  pl'is  haut.  p.  112. 
^  Ma  s'cnteiKl  do  lui  et  d'elle.  Une  vieille  parente  de  MH*'  Paulel. 
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tu  fond  du  la  ljbyt«,  cd  qiin  lent  lioiiM  i\v  ri*lti*  vxMr  kiiiiI 
\mm  iicdden  fit  iiumiih  ^ruiidn.  (  U\  m\  vi*imI  iri  dr  jftiiic '.s 
«liii  iuiil  fixtr^tnniiiMil  K^-ntili**  J'hî  n*Ni)lii  dc^  vous  vu 
riivo)ijr  liiti)  diftiiHluiixaiiKS  au  lii*ii  di*  ^:iii(k  d'KH- 
\»Ai/^iH*  :  cor  ju  baitf  qiio  voiih  I(*h  rMiumv/.  davaiiluKi*, 
'(  ilh  Miiit  ;\  iticiillmir  iiiarrlK^.  Totil  di*  Ikiii,  ou  m 
il'tnm*  id  |MHir  IroU  ùcua  qui  m»ut  IrH  phiH  jolin  du 
iiHiiidf!  :  ni  m*  jouant,  ils  nniNiiU^nt  un  liras  ou  uiin 
iiiaui  a  nniî  |K*rHontif%  vi  apivH  vous,  j<!  n'iii  jamais 
lien  vu  df!  pluM  a|4rl^ald(^  lûspoM/,  s'il  \oiis  plail, 
M"'  Auurû  H*aiTouunodf*rav(r  ru\  rt  à  lrurdnnn<*r  la 
l'LinMh*  Dorinlliff  '.  Jn  vous  1i*h  puvrrnii  par  le  pr(*uiif*r 
uiHM'au  cpii  partira,  i*l  pliU  à  hicu  qu<f  je  pUHHr  alli*r 
•i^ir  fMU  tiu*  uiidtriMÏ  vos  pieds!  (U*  srra  là,  niadiMUoi- 
*>  lii*.  qu'ils  auront  sujet  d V'in!  1rs  plus  licrs  auinuuu  do 
la  U*rrr,  i*t  di*  h'eMiUHM*  les  rois  de  (nus  les  autres. 

M.'iis  une*  des  plus  grand(*H  niarcpies  qui;  j(*  puisH? 
ii>  aner  (|Ui!  l'air  (rMVitpie  m'a  inspiré  tpielque  lélo- 
iii<*,  e*i*sl  que*  j'ai  éerit  déjà  Irois  pa^es,  el  (pie  j'ai 
hiiM*  ueliever  rette  letlri!  sans  parler  de  |  M'"*"  de  Uani- 
iNMiillet].  Ji*  vouH assure  |H)urtant,  (pi'en  quelques  part 
«|ii<*  je  MUS,  elle  est  toujours  dans  mon  eieur  et  dans 
iiiMii  M>uveiiir,  et  même  en  ce  moment,  Oen  vhcdi  ianta 
l'iniiitianzti^  li  fo  umiliuiima  rivtrrnzu^  et  suis  son 
'ii-t-lunnlile  et  três-ohéisHant  serviteur,  Itruntumu  ', 
faut  que  ji*  serai  hors  de  ta  (luvtienté,  je*  n'oserojs  rien 

•l' iiHiM  r  M'"'  Alilir,  rr.il;{lliiil  furl  ipir  i'f  llllll  l.i;{i!  lui  m*  lit  (T.;,  — 
t  IN-  rtl  i:i}|iiiiiiV  i|iir|i|iir»  lli^lii'»  |.lll»  la». 

'  Kriiiitir  lit*  l'IiuMilitn  i\r  M'^"  l*ault't. 

'  Aiiiii  HiiiiMiil  m  »  Irllrc»  iiti  tiuiiittif  tl'an'aliui  t|ii()  U,  du  lUin  • 
("luillcl  atuU  k  Kuui«(T.). 
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dire  à  M*»®  [de  Clermonl].  Pour  M"®  [de  Rambouillet], 
elle  ne  me  voudra  pas,  que  je  crois,  plus  de  mal  pour 
cela.  J'espère  lui  payer  quelque  jour  le  plaisir  que f  ai 
eu  d'ouïr  les  aventures  d*Alcidalis,  en  lui  racontant 
les  miennes.  Je  lui  ferai  entendre  des  choses  étranges 
et  incroyables ,  et  pour  les  fables,  je  lui  rendrai  des 
histoires.  Votre  serviteur  '  a  toujours  dans  mon  esprit 
la  place  que  son  mérite  et  Taflection  qu*il  me  fait 
riionneur  d'avoir  pour  moi,  lui  doivent  donner.  Mais, 
mademoiselle,  il  y  a  un  de  vos  amis  *  que  j*aime  avec 
tant  de  passion,  que  j*en  oublie  mon  devoir,  et  qu*il 
ne  me  souvient  pas  de  dire  combien  je  le  respecte  et 
l'honore.  L'extrême  envie  que  j'ai  d'être  dans  son 
souvenir,  m'a  pensé  obliger  à  faire  une  folie  :  car,  sans 
considérer  toutes  les  raisons  qui  me  doivent  arrêter, 
il  ne  s'en  est  guère  fallu  que  je  ne  lui  aie  écrit,  et 
j'avois  résolu  de  commencer  ainsi  : 

a  Monseigneur,  je  ne  saurois  m'empêcher  de  vous 
((  écrire,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  dater  ma  lettre 
((  de  Ceuta.  Après  avoir  vu  les  palais  des  rois  de  Gre- 
«  iiade  et  la  demeure  des  Abencerrages,  j'ai  voulu  voir 
«  le  pays  de  Rodomont  et  d'Agramant,  et  connoitre  la 
a  terre  d'où  sortirent  tous  ces  grands  hommes, 

Che  furo  al  tempo  rhe  pattaro  %  Mori 

D'A  frira  il  mar  e  in  Francia  noequer  lanlo. 

Je  crois,  mademoiselle,  que  ce  commencement  lui 
eût  donné  envie  de  voir  le  reste,  que  j*eussc  continué 
de  celle  sorte  : 

a  Si  vos  inclinations  ne  sont  changées,  je  sais,  inoii- 

'  M.  de  Pisani. 

-  Le  rardiiuil  du  la  Valeltc. 
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V  sdgneur,  que  vous  ne  désapprouverez  pas  cette  cu- 

<  riosité,  et  que  dans  la  félicité  où  vous  êtes,  il  y  aura 

(  quelques  heures  où  vous  envierez  la  condition  d'un 

(  banni  et  d*un  misérable.  Au  cas  que  j'obtienne  un 

t  passe-port  que  j'espère  à  Tetuan,  et  que  les  Alarbes  • 

(  qui  couvrent  cette  campagne  ne  rompent  pas  mon 

c  dessein,  j'aurai  le  plaisir  de  voir  dans  quelques  jours 

c  une  ville  toute  pleine  de  turbans,  un  peuple  qui  ne 

«  jure  que  par  Allah,  et  des  Africaines  qui  n'ont  rien 

«  de  barbare  que  le  nom,  et  lesquelles,  malgré  le  soleil 

c  qui  les  brûle,  sont  plus  belles  et  plus  brillantes  que 

€  lui.  C'est  un  pays,  monseigneur,  où  il  n'y  a  imni  de 

<  sottes,  de  froides,  ni  de  cruelles.  Elles  sont  toutes 
«  amoureuses^,  pleines  de  feu  et  d'esprit  :  et  (ce  que 
€  quelqu'un  y  estimera  davantage)  elles  ne  vont  ja- 
c  mais  à  confesse.  Par  le  contentement  que  j'aurai  de 
«  voir  toutes  ces  choses  %  vous  pouvez  juger,  mon- 
te seigneur,  que  ce  n'est  pas  toujours  la  fortune  qui 
c  rend  les  hommes  heureux,  et  qu'il  n'y  en  a  point  de 
«  si  mauvaise  qui  n'ait  quelques  bons  endroits,  pourvu 
«  que  l'on  les  sache  trouver.  Tandis  que  votre  bon- 
c  heur  vous  occupe  et  qu'il  vous  donne  au  moins  les 
c  soins  de  vous  en  servir  et  de  le  bien  employer,  je 

<  jouis  du  loisir  et  de  la  liberté,  où  mon  malheur  me 
«  laisse.  Il  me  semble  qu'en  m'ôtant  la  France,  on  m'a 

<  donné  le  reste  de  la  terre,  et  que  je  ne  me  dois  non 
<c  plus  plaindre  du  destin  qui  m'en  a  chassé,  que  les 

*  Nom  donné  anciennement  aux  Arabes  étabUs  en  Barbarie,  et 
qui  paraît  avoir  été  formé  de  l'arUcle  a/,  et  du  substantif  Arabes  ; 
les  Alarabes^  puis  les  Alarbes  pour  les  Arabes. 

^  Far.  tout  cela  (C). 
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ce  l(Hliargi(|uos  de  ceux  qui  les  pincent  el  qui  les  rrajw 
«  pont  pour  \os  réveiller.  Au  lieu  que  je  passois  ma  vie 
u  (Mitre  dix  ou  douze  personnes,  en  cinq  ou  six  mescl 
tf  doux  ou  trois  maisons;  changeant  maintenant  de 
«  lieu  i\  toute  heure,  je  vois  des  montagnes,  des  déserts 
((  et  tles  préci[)ices,  des  ileurs  et  des  fruits  que  je 
(i  n'avois  jamais  ouï  nommer,  des  |)euplcs  diiïéreuts, 
«  el  des  rivières  et  des  nuTS  qui  m*étoient  ine4)nnues. 
«  J(î  change  tous  les  jours  de  villes,  toutes  les  scîmainos 
tt  de  royauuK^s.  Je  [)asse  eu  un  moment  d*Kuro|H*  en 
«  AiVi(|U(^,  et  j*irois  [)lus  aisément  à  la  source  du  Nil, 
«  (jue  j(»  n'cMisseélé  autrefois  à  celle  de  Rungis*.  Si  m 
«  cet  état  de  vie,  monseigneur,  je  ne  goiUe  pas  Kîs  dô- 
«  li('(;s  dont  vous  jouissez  dans  l'entretien  des  seul(>s 
a  aimahles  personnes  du  monde,  au  moins  n*ui-je  |kis 
<i  aussi  ces  heures  de  chagrin  et  d'accablenuMit  qui 
((  empoisonnent  jusqu'à  Tame  et  qui  peuvent  tuer 
a  eu  uni^  heure  le  t)lus  fort  homme  du  monde.  Dans 
«  riimocence  où  je  vis,  je  prie  Dieu  (piUl  vous  garde 
((  et  (pril  conserve  longt(unps  en  votre  personne  la 
«  plus  pun^  générosité  de  notre  siècle,  et  tant  irautres 
a  ludles  qualités  ((U*il  vous  a  diumées.  Si,  après  cela, 
a  ']i\  fais  qu(dque  souhait  particulier  pour  moi,  c'est 
tt  i[\i  [ayant  trouvé |  la  lin  de  tant  d'erreurs,  je  puisse 
u  avoir  riionneur  de  vous  en  entretenir  et  vous  témoi« 
«  gntMS  monseigneur,  (pie  je  ressens,  comme  je  dois, 
a  les  solides  ohligations  que  j'ai  d*ùtre,  monseigneur, 
«  votre,  (.'te.  » 

'  Petit  vittugi*,  à  iino  tieuo  do  S«!eaux,  i^lùbrc  pnr  *eê  touitt* 
ircaux  iialuiTlIos.  Lu  cunliimt  Hiclitilioii  y  uvuil  deux  luaiiOM  (1<! 
('ain|iugiiu  dont  il  Ul  pK'^itMil  à  Cullvlet. 
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Mais,  madctnoiscllo,  pour  un  liomitio  qui  voiiloil 
vous  écrire  un  [loulc'l,  il  me  semble  (pie  je  mets  iei 
beaucoup  de  chofles  qui  n'y  [louvoient  entrer.  Voilà 
îe  que  c'est  que  de  n'y  être  pas  accoutumé,  et  de  m'a- 
rair  tenu  si  longtemps  en  contrainte.  Si  vous  m'eus- 
siez permis  dès  le  commencement  de  vous  en  <;nvoyer, 
l'en  saurois  faire  à  cette  lieure  de  fort  jolis,  et  je  ne 
linirois  |>as  niaisement  comme  je  fais,  en  disant  que 
je  suis,  mademoiselle. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

VOITIHE   LAKÏUCAIN. 

ri-i. —  A   LA    MKME' 
(  Fn  lai  envoyaut  plusieurs  lions  de  cire  roago  ). 

M^me  date. 

Mademoiselle,  ce  lion  ayant  été  contraint,  poui 

quelques  raisons  d'i'ltat,  de  sortir  de  Libye  avec  tcMil»» 

sa  famille  et  quelques-uns  de  ses  auiis,  j'ai  nu  «piil 

n'y  avoîl  piunl  de  lieu  au  monde  où  il  se  j»ril  nlircr 

sidisnemont  qu'auprî's  de  vous,  et  que  S(.»n  ii  allicur 

hù  sera  heureux  en  quelque  sorte,  s'il  lui  Civunr  (K'ca- 

sion  de  cimnoiliv  une  si  ran»  i'ersi>nn.'.  Il  virnt  en 

droite  ligne  d'un  lion  illustre,  qui  ifunnianiloit,  il  y  a 

trois  cents  ans,  sur  la  montagne  de  (laucUM-,  t.'t  d^Tun 

'les  petit s-fjls  duquel  on  tiiut  ici  qu'étoii  dcMcndu 

^oUv  bisaïeul,  ei*lui  qui  le  premier  vU  >  lions  li'Miiquf 

pA?sit.n  EuroiK*.  L'bonurur  qu'il  a  lU*  Yt«us   lipai- 

tt'riï  k:-.'  f.iit  esjîtTer  y\\w  >oi;s  le  rivt'Mi/  .j\i\    plus 

^'■'  ô.jixi;i  t1  de  pitié,  qr.o  aou>  ii'a\i'/  •!«'    l'iiUnne 
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dVn  avoir,  et  je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  in- 
digne (le  vous  (l'être  le  refuge  des  lions  affligés,  (icla 
augmentera  votre  réputation  dans  toute  la  Barbarie, 
où  vous  êtes  déjà  estimée  plus  que  tout  ce  qui  est  delà 
Ja  mer,  et  où  il  ne  se  passe  jour  que  je  n*entende 
Jouer  quelqu'une  de  vos  actions.  Si  vous  leur  voulez 
apprendre  l'invention  de  se  cacher  sous  une  forme 
humaine,  vous  leur  ferez  une  faveur  signalée  :  car  par 
ce  moyen  ,  ils  pourroient  faire  beaucoup  plus  de  mal 
et  plus  impunément.  Mais  si  c'est  un  secret  que  vous 
vouliez  réserver  pour  vous  seule,  vous  leur  ferez  tou- 
jours assez  de  bien,  de  leur  donner  place  auprès  de 
vous  et  de  les  assister  de  vos  conseils.  Je  vous  assure, 
mademoiselle,  qu'ils  sont  estimés  les  plus  cruels  etic! 
plus  sauvages  de  tout  le  pays,  et  j'espère  que  vous  er 
aurez  toute  sorte  de  contentement.  Il  y  a  avec  cm 
quelques  lionceaux  qui,  pour  leur  jeunesse,  n'ont  on* 
core  pu  étrangler  que  des  enfants  et  des  moutons; 
mais  je  crois  qu'avec  1(î  temps  ils  seront  gens  de  bien, 
et  qu'ils  pourront  atteindre  à  la  vertu  de  leurs  pèn*. 
Au  moins  sais-je  bien  qu'ils  ne  verront  rien  auprès  df 
vous  qui  leur  puisse  radoucir  ou  rabaisser  le  cœur, 
cl  qu'ils  y  seront  aussi  bien  nourris  que  s'ils  éloi<»nl 
dans  leur  plus  sombre  forêt  d'Afrique.  Sur  cette  espé- 
rance que  j'ai  que  vous  ne  sauriez  manquer  à  tout  ce 
((ui  est  de  la  générosité,  je  vous  remercie  déjà  du  boo 
accueil  que  vous  leur  ferez ,  et  vous  assure  que  je 
suis,  mademoiselle, 

Votre  très-lnnnble  et  très-obéissant  serviteur, 

LÉONARD, 
r.ouv4>rn<>ur  àe%  lions  du  roi  âe  Mtrnc. 


I 
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.'k%.  «— 4  M0W4Ml(^RI:N  I.K  iflNTK  IH'i.  m'oMVANU, 

A  MvtHii,  <•«  II)  ft«iAl  ID4I. 

MoriNf*iKiiftiir,  je*  tut  piiiM  din<^n*r  plim  lotiMUitti|m  A 
Mi«*  N*rvir  «lit  In  iMtrmifwioti  qtin  voiim  m*n\t*t  (Iomii<'«i*, 
i*t  h  vmm  (lirM  i|irii|»r^N  av(»ir  vu  lit  plim  Im*IIi«  |)iii'iiii 
(Ifi  ri>jpnKiif<,  Jif  ikmiiMirii  UnijoiirM  (hitm  ropiriioit  ipin 
j'ttvom  iiuVIIfi  fi*a  riifii  ikt  mI  rant  ipiit  V.  V,.  DntiN  Ioiin 
li*«  liitu  où  j'ai  pa»M^,  jn  n'Ai  ri(*n  ri*inaripiM  avi*c  tatil 
iId  plninir  ipii!  I«  rim|H!ri  ipii*  loiit  lit  tncnidn  |»orln  h 
votrii  nom  et  non  rmuminiamlalionM  qui  vii«nni*nt  di* 
votni  pnri.  i'MUm  dont  il  n  plu  ii  V.  li.  ili»  urhoui»n*r 
ont  fait  pnrtiHit  l'dlitt  <pi<*  j'i'ti  |kmivoim  i'H|i<''ri'r,  niaiit 
tiullo  |Mit't  romniM  ilauM  TAIraxar  iIm  SiWilli*,  ciû  j'ai 
trouvai  lo  Ikui  arruml  i*t  tiaitii  la  rourtoJMii*  qui  ho  doit 
ntti'ndi'o  d'un  linu  ou  vou«  fionuuando/.  (I'i*nI  k  mon 
«vin  la  pi/tn*  di*  touto  Tl'ltipafjino  qui  mMU^  autant 
d'Atro  vu(»i  <*t  Ni  l'MMMU'ial  a  qui*lquo  rliiMi*  do  phu 
grand  ot  do  pluN  nia((niliqui%  co  palais  a  tïvn  douH  par- 
liculiornot  di*N({i'AroNnalundli*Hqui  lo  t'fndi'ut  ri*nuir« 
qiiaido  rnti'o  toup»  Ii*n  autn'H.  Jo  vouh  a^Huro  |KHiHanl, 
nioniMMMnour,  quo  tum  dorurr»,  m'n  jardiuN  cl  m«m  l'on* 
lainoM,  no  wuit  pan  U*n  vhtm^H  qui  m'y  ont  Ni*nddo  Ioh 
plu4  n((iV«aldf'ii,  («l  j'y  cNtinuii  phm  quo  tout  lola  la 
ntnronti'o  quo  j'y  ai  raiii*  d'un  K<'nlillionuuo,  qui  parlo 
di«  V.  ï'\,  quani  avi'i:  autant  d'alli'itiou  quo  moii  liqui 
m'a  appi'in  iM'auioup  do  partirulat'ili''n  dn  ccllo  \io 
qui  mo  N'uddo  la  pluh  aduiiraldo  du  monde  Jo  pi  in 
iMcii,  niont>«'iMnoui',  qu'ollo  Noil  aUMÎ  Ioiikim*  quo  hollo, 
H  qu'il  nu*  numrrvo  la  micmio  juMqu'â  n^  quo  j'aio  pu 
li*moi|(nor  h  V.  M,  rotohiru  vi^'i'ilahloiucot  j'Iouioro  Ioh 
I.  l't 
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singulioros  vorliis  qui  sont  en  elle,  cl  avec  quelle  pas- 
sion je  suis,  monseigneur,  voire,  elc. 

56.  —  A  MADAME  LA   MARQUISE  DE  RAMBOUILLET. 

[Liibonne,  septembre  i633.] 

Madame,  quand  mes  libéralilés  seroieni,  comme 
vous  dites,  plus  grandes  que  celles  d'Alexandre  ',  elles 
seroieni  trop  bien  récompensées  par  les  remercîmenls 
qu'il  vous  a  plu  m'en  écrire.  Lui-même,  quelque  dé- 
mesurée que  fûl  son  ambilion,  il  Tauroit  bornée  à 
une  si  rare  faveur.  11  eûl  plus  eslimé  cel  honneur  que 
le  diadème  des  Perses,  el  il  n'eûl  pas  envié  à  Achille 
les  louanges  d'Homère,  s'il  eût  pu  avoir  le»  vôtres. 
Aussi,  madame,  dans  la  gloire  où  je  me  trouve,  si  je 
porte  envie  à  la  sienne,  ce  n'est  pas  lanl  à  celle  qu'il 
s'est  acquise,  qu'à  celle  que  vous  lui  avez  donnée,  el 
il  n'a  point  reçu  d'honneurs  que  je  ne  tienne  au- 
dessous  des  miens,  si  ce  n'est  celui  que  vous  lui  faiti's 
en  le  nommant  votre  galant.  Sa  vanité  ni  ses  flatteurs 
ne  lui  ont  jamais  rien  fait  accroire  de  si  avantageux,  et 
la  qualité  de  fils  de  Jupiter  Ammon  n'étoit  pas  si  glo- 
rieuse que  celle-là.  Que  si  rien  me  console  dans  In 
jalousie  que  j'en  ai,  c'est,  madame,  que  vous  connois- 
sant  connne  je  fais ,  je  sais  que  si  vous  lui  faites 

*  Kilo  aiinoil  Tort  ccHaino  poterie  de  Portugal.  Voilure  lui  en 
envoya  une  jilchic  caisse.  Elle  ini  écrivit  en  substanre,  que  quau'i 
il  seroil  (Irvenu  roi  de  Portugal  11  n'auroit  pu  fairt;  davantage,  ri 
ipie  c'éloit  comme  son  galant  (pour  ne  \mi  dire  Alexandre  de  pfur 
d'élever  trop  son  style),  ipii,  après  avoir  conqui«  le  \utyi  des  |»ar- 
Tums,  envoya  un  navire  plein  d'encens  à  wn  gouverneur,  qui  luiUi- 
soil  (pi'il  attendît  li  le  piodiguer  quand  iisrroit  roi  <le  SalK'e(T.;. 
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cette  faveur»  ce  ii*c8t  pas  tant  i.our  ce  qu'il  est  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes,  que  |)our  ce  (ju'il  y  a  deux 
mille  ans  qu*il  n*est  plus.  Quoi  que  ce  soit,  on  peut 
voir  en  cela  la  grandeur  de  sa  fortune,  laquelle  ne  le 
|X)uvaut  encore  abandonner  tant  d'années  après  sa 
mort,  ajoute  à  ses  conquêtes  une  [Mirsonm^  (|ui  les 
relève  plus  que  la  femme  et  les  filles  de  Darius,  et  lui 
a  fait  gagner  un  esprit  beaucoup  plus  prand  cpie  le 
monde  qu'il  a  dompté.  Je  devrois  craindre,  par  voln^ 
exemple,  d'écrire  d*un  style  trop  élevé  '.  Mais  eu 
peutron  prendre  un  trop  haut  vu  parlant  (h  vous  (;l 
d'Alexandre?  Je  vous  supplie  trés-lnunhlonieul  de 
croire,  madame,  que  j'ai  i)our  vous  la  même  [)a*^sion 
que  vous  pour  lui,  et  que  l'admiration  de  vos  vertus 
me  fera  toujours  être,  madauio,  votre,  etc. 

37.  —  A   MADKMOISEM.K  PALXKT  *. 

LLifcbuuiic,  octobre  1033.) 

Mademoiselle,  depuis  que  je  suis  parti  de  Madrid, 
j'ai  fait  devant  que  de  venir  ici  deux  cent  cinquante 
lieues  d'Espagne  qui  n'en  valent  guère  moins  que  cinq 
cents  de  France  :  ce  n'est  pas  mal  aller  pour  un 
homme  qui  avoit  les  jambes  si  roides  et  à  (]ui  on  re- 
prochoit  qu'il  ne  pouvoit  marcher.  J'ai  jugé  tout  ce 
chemin  bien  employé,  lorsqu'cn  arrivant  en  ce  lieu,  j'y 
ai  trouvé  les  lettres  qu'il  vous  a  plu  me  faire  tenir 
du  troisième  de  juillet  ;  et  quoique  j'aie  rencontré  à  Sé- 
ville  toute  la  dépouille  de  la  Hotte  des  Indes  et  que 
I  on  m'y  ait  fait  voir  six  millions  d'argent  dans  une 

'  Voyez  la  note  préeédcn lu. 
'  Jffff.  de  Conrart,  p.  755. 
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soiilc  chambre ,  je  puis  dire  que  je  n*ai  point  vu  de  si 
glands  trésors  que  celui  que  vous  m*avez  envoyé. 
Vous  pouvez  imaginer  le  contentement  que  j*ai  eu  de 
recevoir  tant  de  témoignages  d'affection  de  tout  ce 
(ju'il  y  a  d'aimables  personnes  au  monde.  Et  certes, 
celte  joie  auroit  été  plus  grande  que  ne  l'eût  pu  sup- 
porter un  homme  qui  est  si  peu  accoutumé  d'en  avoir, 
si  elle  n*eiit  été  tempérée  par  la  nouvelle  que  vous 
ine  donnez  de  votre  indisposition.  La  colique  n'avoit 
pu  jusqu'ici  venir  à  bout  de  ma  patience;  mais  elle  a 
trouvé  moyen  de  la  vaincre  en  me  prenant  par  là,  cl 
la  douleur  me  touche  en  la  plus  sensible  partie  de  moi- 
niênie,  quand  elle  vous  attaque.  J'ai  une  extrême  tris- 
lessc  de  voir  que  mon  âme  soit  divisée  en  deux  corps 
si  faibles  que  le  vôtre  et  le  mien,  et  qu'il  faille  que  je 
sois  toujours  malade  de  mes  maux  ou  des  vôtres. 
Enfin ,  mademoiselle  ,  je  vois  bien  qu'il  me  faudra 
chercher  des  remèdes  plus  solides  que  celui  de  l'éjadc. 
Nous  serons  contraints  de  nous  soumettre  à  l'avis  des 
médecins ,  et  nous  devons  plutôt  nous  résoudre  à 
perdre  une  vertu  que  deux  vertueux.  La  charité,  qui 
est  la  première  de  toutes,  nous  oblige  à  avoir  pitié  de 
nous-mêmes,  et  puisque  la  douleur  et  la  maladie  sont 
des  effets  du  péché  et  une  des  malédictions  qu*il  a 
causées,  nous  devons  faire  tout  ce  qui  nous  sera  pos- 
sible pour  le  fuir,  et  pour  avoir  soin  de  notre  santé. 
Vous  avez  encore  plus  d'intérêt  que  moi  de  suinte 
ce  conseil,  car  la  mienne  est  à  cette  heure  en  meilleur 
état  qu'elle  n'avoit  accoutumé,  et  le  travail  et  l'agi* 
tation  du  chemin  m'ont  mis  au  moins  hors  d'appré- 
hension pour  (pielque  temps.  Si  vous  voulez  userd** 
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ce  régime,  je  vous  attendrai  en  Angleterre,  et  je  vous 
mènorai  partout  par  la  coutume  du  royaume  de 
Logres*. 

J'étois  sorti  de  Madrid,  contre  l*opinion  de  tout  le 
monde,  avec  ce  peu  de  pnidence  que  vous  savez  que 
les  philosophes  de  la  secte  de  votre  mari  ont  en 
tout  ce  qui  est  de  leur  plaisir  ;  et  en  une  saison  où 
les  Espagnols  osent  à  peine  sortir  de  leur  logis,  j*a- 
vois  entrepris  de  traverser  la  plus  grande  partie  de 
FEspagno  et  de  venir  passer  le  mois  d^août  au  lieu 
le  plus  chaud  de  T Europe.  Cependant  je  suis  venu 
à  bout,  Dieu  merci,  de  mon  dessein  ;  et  à  cette  heure 
que  je  suis  en  Portugal,  je  me  moque  de  ceux  qui  di- 
soient que  j*allois  mourir  en  Andalousie.  Sans  mentir, 
mademoiselle,  ce  ne  vous  est  pas  i>eu  de  gloire  d* avoir 
pu  allumer  le  cœur  d*un  homme  aussi  froid  que  je 
suis.  Le  soleil,  qui  fend  ici  la  terre  et  qui  brûle  les  ro- 
chers, n'a  pu  à  grand'pcine  que  m'échauffer,  et  je  n'ai 
point  eu  d'incommodité  en  ce  voyage,  qu'une  nuit  que 
je  ne  m'étois  pas  assez  couvert.  Trois  hommes  qui 
étoient  partis  avec  moi  ont  été  contraints  de  demeurer 
en  chemin.  La  chaleur,  la  lassitude,  ni  la  peine  qu'il 
y  a  de  voyager  en  ce  pays  n'ont  pu  m'arréter,  et 
quoique  j'aie  trouvé  beaucoup  de  lits  plus  mal  garnis 
que  ceux  de  Villeroy  %  et  beaucoup  de  chambres  plus 
mauvaises  que  celles  de  Panfou  \  et  que  je  n'aie  point 

'  C'est-à-dire,  de  la  chevalerie  errante  :  le  royaume  de  Lo^rcs 
est  le  pays  d'Artus  et  de»  chevaliers  de  la  Tablc-Hondo. 

^  On  le  flt  coucher  {«nr  la  paille  à  caiwq  qu'ils  éloienl  Irop  de 
inonde  (T.).  Plu»  loin  Voilure  revient  sur  c<:l  incident  (p.  22(5). 

-'  Petit  village,  à  cinq  lieues  de  Mclun. 
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dormi  (chose  de  considération)  depuis  trois  mois,  je 
suis  ici  arrivé  plus  fort  et  plus  sain  que  jamais.  Ne 
pensez  donc  pas  que  je  sois  encore  cette  foible  créa- 
ture que  vous  avez  vue  autrefois.  Je  suis  tout  autre 
que  vous  ne  sauriez  vous  imaginer.  Je  suis  crû  de  six 
grands  doigts  dans  ce  voyage  ;  j'ai  le  teint  extrême- 
ment brûlé,  le  visage  plus  long  que  je  ne  Tavois,  les 
dents  de  devant  fort  serrées,  les  yeux  noirs,  la  barbe 
noire,  et  selon  que  je  me  figure  qu*estfait  le  baron  de 
Villeneuve  ',  je  lui  ressemble  plus  à  cette  heuro  qu'à 
M.  de  Sérisay  '.  Cette  mine  entre  douce  et  niaise  est 
passée  en  une  autre  toute  contraire,  et  il  ne  m'est  plus 
rien  resté  qui  ne  soit  changé,  sinon  que  j'ai  encore  les 
sourcils  joints,  qui  est  la  marque  d'un  fort  méchant 
homme.  J'espère  que  dans  trois  ou  quatre  jours  j'é- 
prouverai si  je  saurai  aussi  bien  résister  au  travail 
de  la  mer  qu'aux  autres,  et  dès  qu'un  vaisseau  anglois, 
(jui  a  déjà  les  deux  tiers  de  sa  charge,  l'aura  tout  en- 
tière, nous  partirons.  Dieu  aidant,  au  premier  vent. 

Il  faut  avouer,  mademoiselle,  que  ma  fortime  a 
(pielque  chose  de  bien  bizarre.  Moi,  qui  autrofois  n'ai 
pu  me  résoudre  d'aller  jusqu'au  Pont-aux-Damc'S, 
vn  la  meilleure  compagnie  du  monde,  j'ai  été  à 
relie  heure  plus  loin  qu'Hercule,  et  il  y  a  plus  d'un 
mois  que  j'ai  passé  ses  colonnes.  Et  au  lieu  que  je 
ne  pouvois  souffrir  un  petit  vent  dans  le  cabinet  de 

'  C'étoit  un  genlilhomme  toulousain,  des  amis  de  M">«  de  Ram- 
bouillet, Irès-instruit  et  conteur  aimable.  Voyez  Tallemant,  l.  IV, 
p.  110. 

^  Sérizay  ou  Cérizay  ?  Plusieun  pièces  insérées  dans  le  Recueil 
de  Sercy,  S  vol.  in- 12,  Paris,  1668,  sont  signées  de  ce  nom. 
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M'^'  (k)  HamlKHiilIcïl,  je  m  Vu  vainu  rcttit  Imiirn  en 
MhT  tnintii-ilniix  ttii  iiiilifMi  «In  rOrraii  ri  dn  Thiv^M*. 
()(>  nWt  (NiH  là  iNUirtutii  lu  phin  ^raiid  \M\.  Tn*iil(i 
vaLsiMMiiix  fin  lluiimri(M|iii  murniil  vvWv  rôti*  (lniiiit»iit 
(lMViitiliif(i*  (le  |MMir  à  toiiH  vo.wx  qui  paiinil  il'iri  rt  m^ 
ftHil  |»liiH  cruiiMlrn  qui)  la  ti^njM'^h!.  Jn  viuidroiH  hini 
savoir  M*il  y  n  quolquo  aMtntloKtif^  qui  «mH  |hi  «lirn  (wi 
NN*  voyant  il  y  a  «Icmix  ans,  dans  la  nin  Sainl-Dciiis, 
avir  nia  rotcuidr,  qur  jn  rourroiH  biiMdnl  Inrliuir  do 
ranior  dann  kw  ^'alm>H  d*Al(<rr,  on  crrln»  luan^i*  par 
le»  |NiisHonH  dn  la  nier  Allanti(|tif*.  Mais  an  ras  qm*  j(* 
MHH  drMinn  h  Mn*  pris  par  Ioh  piratrs,  jr  MMiliaitn,  an 
auùiiH,  qui*  jff  UiiiiIn!  («nln^  1rs  mains  d'un  côlrhn!  ror- 
Miin*',  qtiP  j*ai  onï  nonniMU'  aiiInTois  à  M""  de  Uani- 
Undllrl,  (*i  dont  le  nom  srni  nu*  l'ail  a\oir  de  Tinrlina- 
lion  |Nuir  lui.  Si  M"*"  dn  Kand)utiillrt  In  pntil  ilevinrr  i>n 
(|ualrp f't  l(*  din^  apnV  sans  rin% \c lui  doniuTai  nn  petit 
|M*i){ne ',  dont  (Ui  nic^  lit  hier  présent,  qui  avoit  été 
f«iit  |N)nr  la  nMiin  dn  la  Oliiiie.  h\  \\i\\  pointant  pas 
Intp  dn  |N*nr  de  payer  ma  rançon  et  d'être  réduit  à 
rarlieler  ma  liberté,  car  le  eapitaine  du  navin^ira 
u«*inn*  qne  jo  |MHivois  dormir  (>n  repos  ponr  en  cpn  (*st 
de  rein,  ni  nni  juré  qn'iMi  tout  eas  il  niellroit  h*  Ion 
•m\  |H»ndres.  Voyez  le  bon  expédient,  et  s*il  ne  me 
Miiidifûl  pas  mieux  emimnpier  avee  un  anabaptiste! 
Mais  ee  qui  est  remarquabbs  et  cpu  s*est  plaisanunent 
ii-iif  outré  ,  e*esl  (e(  par  ma  loi  je  ne  nii*ns  par.)  (pie. 
|f*  nreii  vais  dans  un  vaisseau  (pii  ne  |NU'le  i\\\o  moi  et 
laiil  rents  raisses  dn  siiere.  l)e  sorte  que  si  j(>  viens  à 

'  \V^-  il»  ltniiilHMiill(*t  rllfi-iiit^inr. 
\uyvt  |ilii»  lia»,  |).  70t. 
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Ihui  (Kiri,  j*arrivf)rni  c<mni;cifii,(ruvcniuri!  Je  rafiinAtf« 
fnig(5  avec  f'4*]nt  v.i\  me  m^ra  au  moin»  quelque  coiimm 
lalidfi,  lie  ee  (|iie  je  mourrai  en  eau  douce*  Jugex  m  je 
\mt\nin  retiexmtrcr  une  embarcacion  qui  me  fAI  plitt 
convenable.  Apre»  cela,  il  me  Komble  que  ce  voyage 
ne  me  pi5Ut  /^tre  (|u*heureux«  J*ef$p^^requelef(  z^ihyra, 
qui  mni  du  nombre  de»  efipriU  doux,  me  Mrroni  favo- 
rableff,  et  que  devant  que  cette  lettre  m\i  on  France, 
je  pourrai  Mro  en  Angleterre. 

Je  voufi  mipplie  trAfl-bumblement,  mademoifiellei  de 
me  faire  la  faveur  de  témoigner  à  la  première  im 
deux  peroonneH  dont  je  voufi  parloir  h  cette  heure, 
qu'encore  que  je  change  de  tant  de  lieux,  elle  garde 
toujourH  (^lui  qu'elle  a  acc4>utum/)  d'avoir  en  nii 
m/}moire.  Touh  \e%  objetfi  qui  fie  préiicnteni  à  moi 
me  font  Mouvenir  d'iîlle  ;  toute»  le«  foin  que  je  vol» 
un  magnifique  bAiiment,  un  pay»  agr/'able  et  une 
belle  ville,  ou  quelque  rare  ouvrage  de  Fart  ou  de 
la  nature ,  je  la  Houliaile  et  je  d/;f<ireroiH  savoir  le  juge- 
ment qu'elle  en  feroit.  M\\\  (pi'elle  a  fait  depuis  peu 
en  ma  faveur  me  rend  |)lu»  natinfait  de  moi-même 
que  je  ne  le  fuH  de  ma  vie,  et  le  prix  qu'elle  m'a  dofin^ 
venant  d'une  hI  bonne  part  me  semble  ^-tre  honide 
prix.  Il  ne  me  [)ouvoit  rien  arriver  tant  h  mon  avan- 
tage, que  de  recevoir  cet  bonn(Mir  d'imc  personne  qui 
en  |)eut  Atre  ni  lion  juge,  et  de  qui  on  peut  dire  av^ 
sMU%  i\\\\\  n'y  a  janiaift  eu  une  dame  '  qui  ail  ai  bien 
ent/!ndu  la  gnlant(;rie,  ni  si  mal  entendu  b?»  galant». 
Je  trouve  Keulement  à  d/tnirer  qu'en  me  faiMuit  ('cil<^ 

'  Mii^dvliMitiboiiiihari.) 
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(jf'ins  on  un*  IVAi  nignifi/f  «'ii  il*»iitrPH  I^Trru'H,  qiri'ii 
di^nl  «|if*f?lli;  ilonnoit  el  pracio  dr  jna»  f/ainn  al  m 
Œquilo*,  {''kUnX^  VA*,  im*.  w*ml>K%  \\%%t*.7, dn ilin?  Chir.o, 
Ibm  rfti  fklylff  (If!  la  (Iftirioifintlc  qui  Ta  h.v\i ,  j<*  fnVïUiiinif 
#iicorf!  qiiVrlIc*  n*a  rniff  (Ihiquitico,  'XimU*.Um  whx  (i^nii 
4%fiîr  «*l/f  Tait  /i  lion  dnfwcin ,  c*t  daim  mm  ni  f<ran(ln 
gMre  qiio  ci.*llr!  qii<t  j<;  rorcvoin,  il  /•Uiit  a  |in)|ir»H  Av. 
nm  Imv  Miiivonir  dn  ma  iNjtiU'Mff.  Jf!  fniH  cri  (|iril 
fn  «««t  firiwiibbj  fKNir  défrriflnï  mi  lKlflt/^  Oar  j^ivom* 
<|u  à  cv  r/9Up  jft  w*roifi  trrq>  m/fcnmioJHHant,  hi  ]v  nie 
lilaignoift  iVvWv.f  apr/tH  l'honniair  qn'cllf*  m'a  fnit  i\v. 
mVîiTin'.  i/»n»  m^m<;  quV'lln  uw.  n'proriM*  qiK*  ]<•  nnin 
pditt  f llff  mV;lifV<;  parwIi-nf^uH  Ioiih  Ii'h  antnîH,  ft  avi*(; 
ufifî  r<iiiili;  fiff  papifT  HI»  mo  fntl  lf*|iliiK(,Tiin(l  liommo 
«k  Framx*.  iWWu  q»«  j*ai  rrçne  «riîlh?  i*hI  ni  iîxrj»lli*nlp 
fd  ni  |>lf;im?  Av.  yifimWWvfmu  qn*apntf(  ci'la  \v.  m*  naifi  ni 
j'aiiniiH  aMcx  d<!  U^mpH  ni  «h?  linnlif;KHf!  i^air  lui  f:v.v\vv, 
U*  nv  un;  trouvn  jamais  ni  ^lori<;nx  qin;  quand  \v.  n^'oin 
i\v.  Mr»  l<fllrf?ft,  ni  ni  hnmidc  qu<j  \i}vw\uv  j*y  vimix  r/v 
|if»mlnî  <ft  qui!  jf?  vou%\Ahi\  vAmAnvu  mon  f!Hprit  <fHt 
Imn  aiMlffiMiUM  dn  flifm.  J#*  vondroiH  liiftn,  madi^moi- 
uAVi^  dirn  fd  qnclqm;  clirimf  dfi  rrttUj  [tfivmnnv  qui 
iMTa  t'iujoun»  lou/^$  vi  n<;  le  Kf^a  jamais  nfmt^  vi  je 
MNihait4;roiH  qu*il  y  cAt  deH  parolen  auKfti  IndleH  et  auMi 
\nmw*%  qu'elle  jKinr  en  parler  eomnie  ji*  d/tKirernJH. 
Mai»  il  n*y  a  \mui  de  lanf^a^f*  au  monde  |KMir  eela, 

'  M"*  fJi!  llAmtioullli't,  JtigMnt  i!nf ri!  hil  irt  M*  f io<|r«ii,  lui  donrui 
Ut  \tf\\  k  U  f«(;mi  <rK«f»NKn«',  tM  il  y  «tn  «  un  pour  ri'lnl  f|iil  «  pani 
I»  |*l«i*  ipil4ri(,  h\p.n  qu'il  n'iill  |iii«  i^ii  Yn^n%\\HV,f,  VMn  /iJoiiU  /i/  r «* 
f.kitfMtHt,  k  miiM!  fin  roi  fin  iêrnutnU'.  upiirl/)  /V/i/,  f|iil  ^loll  forl 
l^Unl,  «-t  «im;  (l'iillliïurfi Volliirr  /'loll  irtinn  |t<;tMfl  UMIi'  H. y. 
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cl  cost  loiït  co  que  peut  faire  le  dernier  elYori  de  la 
pcnséo,  que  de  concevoir  quelque  chose  digne  d'elle. 

Je  remercie  madame  de  Clermont  de  ce  que  les 
cxlrùmes  chaleurs  d^Ândalousie  ne  m'ont  point  fait 
malade,  et  de  ce  que  j'ai  eu  le  temps  favorable  les 
deux  fois  que  j'ai  passé  le  détroit.  Je  la  supplie  de  me 
continuer  ses  faveurs  et  de  croire  que  je  ne  saurois 
oublier  de  si  solides  obligations.  J'achèverai  de  con- 
noitre  d'ici  on  Angleterre  à  quel  point  est  Taflection 
(lu'ello  me  fait  l'honneur  d'avoir  pour  moi.  On  dit 
(ju'il  y  a  en  Norwége  des  personnes  qui  vendent  le 
vent;  mais  je  crois  qu'elle  le  peut  donner,  et  si  je  ne 
l'ai  toujours  en  poupe,  je  me  plaindrai  d'elle.  Avec 
sa  permission,  je  baise  trùs-humblement  les  maios  à 
M»o  Aialmite^  et  quoique  sa  légèreté  soit  une  des 
[iromiùres  choses  que  j'ai  louées  en  elle,  je  la  supplie 
de  n'en  point  avoir  pour  moi.  Je  lui  rends  mille  grâces, 
cl  à  mademoiselle  sa  sœur,  de  l'honneur  qu'elles  me 
font  de  se  souvenir  de  moi. 

Mais,  mademoiselle,  voici  la  cinquième  page  que  je 
vous  écris  sans  vous  écrire,  et  quand  vous  lirez  tant 
(le  choses  que  je  mets  pour  les  autres  sans  parler  de 
vous,  il  semble  que  l'on  vous  pourroit  demander  :  Et 
vous,  pourquoi  ne  manges-vous  point  de  gâteau  *ï 

>  M»o  do  Clermont,  aujourd'hui  M>o«  d'Avaugour  (T.). 

^  L'évCquc  de  Lisicux  entra  idana  la  chambre  de  Mi°«  de  Ram- 
bouillet, qui  étoit  avec  trois  ou  quatre  bourgeoi»e«.  On  lui  apporta 
un  gâteau  qu'elle  ne  vouloit  pas  entamer;  mais  M.  de  Lisieui  en 
ayant  pris,  et  le  trouvant  bon,  il  se  tourna  vers  ces  femmes,  et 
sans  considérer  qu'on  no  leur  en  avoit  point  donné,  il  leur  dit  :  «  El 
vous,  i)Ourquoi  no  mangez-voui  point  de  gâteau  ?  •  (T.) 


\«iii$  >a\o*  niH*  r\*sl  voln»  faiilo  plus  i|ut»  hi  niirimr. 
M  ums  l'ii  vmilox  luaiij^T^  il  no  ruut  i]iio  lo  dit  o.  Tout 
«n  inHir  viHis«  je  vihm  jiin\  ol  vtnis  ainv/  los  |mrl> 
(Vr  Uhis  les  ciiiln's.  Jo  no  puis  lunirlanl  nronii^VIior 
Je  \iHis  (liro  ici  IVxIri^nio  joio  qiio  l\)n  n^a  (lonniM\ 
^  me  uiAïulanl  que  jVlois  tout  ontior  dans  \c  iivwv 
iW  et*»!  liiHiuiu\  «pio  von»  s;)VO<  ipii  t\«il  >i  ïov\  stolon  lo 
mit^i  .  Jo  ^i:(  bion  «pio  co  nVsl  pas  nn  lion  do  ropo>. 
ktrn^is  qu'il  n*\  a  |Hnnt  tromlmil  dans  rAlViqno  si 
châud,  ni  do  goifo  on  la  nior  (|ni  soil  plus  a^ilr.  Mais 
<vh  nViiiiWHrho  [kis  «pio  jo  no  nio  ivjiMiis>o  uilininionl 
J'\  iMns  ol  quo  Jo  nt>  nio  lionno  trôs-liouivn\  d'avoir 
uih'  si  grando  plaoo  dans  lo  nit^llour  nour  do  Franoo. 
Si,  du  rt*slo,  il  n\  a  quo  ilos  punis  %^  dos  mains,  jo 
crxiis  au  moins  quo  ot«  s^tnl  do  Ih'IIos  mains  ol  do  lu'anx 
|%\is;  ol  il  \  on  auni  qnolqnos-uns  tpio  ]o  haisomis 
«te  K>n  ciour.  .Mais  puis«pril  lui  a  pin  do  mo  fain*  nn 
M  ^rand  honnonr,  jo  lo  snpplio  livs-InnuMomonl.  tpio 
I^Mir  arlioxor  ooUo  honlô,  \\  \ons  juTuu^tl»*  d\\  onlivr 
Hiisa\anl  quo  los  aniros,  ot  qn\m  moins  il  \ons  \ 
ULs^'  mollro  la  moilio  du  oorps.  i'ar  sans  monlir, 
iiuultinoisi^llo,  jo  no  puis  i^li'o  bion  onlior  on  nn  liiMi 
•^1  \tms  u  ôlos  |Kis.  S*d  a  onnuv  la  lu>nno  inolinalion 
«{ifil  axoil  à  bion  faiio.  jo  sais  qn*il  m  aorordora  bion 
^olonliors  oollo  ra\om\  ol  tpril  soia  bion  aisi»  do  Uimis 
tiK^Uio  là  à  pari  Ions  don\  onsomblo.  J'ai  oxlronuMurnl 
Un(»ui  d*nno  orrasion  oonnno  oollo-l:V  ol  d»'  xtMis  pou- 
voir «iiUvIinir  on  parlioidior,  pour  \ou«  dn«\  Nan*» 
•{iiol.ml  \\\'  )»(*rs4Mmo^  ronlriidt'ul.  ro  ipir  ir  v^ns  p«Mn' 

i  1  rj'îi-.t.il  ili*  1,1  X.ili'llr  ^  I  .  . 
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vous;  (l(*  (jiirllo  sorte  jn  vous  aimo  et  je  vous  Iioimni;; 
roinl)i(*n  votn^  absonco  iirost  instip|N)rlalile  ctvoln' 
inéinoin^  iirest  (ioiico,  et  avec  (|iiello  {Hissioii  j(ï  m\s, 
iiuuleinoiselle,  votre  ',  etc. 

r>8.  —  A   MONSIKlil  '**   \k  MADRID  *.] 

A  LiibonnC)  le  15  oetobn  U3]. 

Monsieur,  pour  vous  nmnlrer  que  je  trouve  volro 
exinis(î  Ibrt  bonne,  c'est  que  je  m'en  veux  servir.  Kilo 
me  sera  beaucoup  plus  nécessaire  qu*&  vous,  et  vous 
ne  (It^vez  pas  trouver  étrange  (pie  je  rallèguc  en  mon 
besoin,  moi  (pii  ai  toujours  moins  iresprit  et  qui  ai  à 
cette  heun^  moins  de  temps.  Vous  le  croirez  ais^iiienl, 
(piand  vous  saurez  qne  Ton  m'a  dit  aujourd'hui  qtio 
nous  partirons  dans  cinq  jours.  De  sorte  qu'il  me  faut 
acIuicM*  un  lit,  des  matelas,  des  couvertures,  un  |)elit 
troupeau  de  moutons,  vingt  botes  h  cornes,  ciiiquanU* 
poules  et  (piebpies  chats  (te  volière  ^  :  car  le  capitaiiK* 
ne  veut  pas  nourrir  les  passagei*s.  Outre  cela,  il  faut 
()ue  jWiive  «\  StWilh*,  ù  Madrid,  en  Fiandrc,  en 
France,  à  mes  amis,  ^  des  marchands,  k  d<^  minis- 
tres, à  des  amies  et  à  des  maltresses.  Kt  ce  qui  estl^ 
plus  (Mnbarrassant,  il  me  faut  tous  les  jours  répondn* 
à  un  poulet  |)ortu^ais,  (|ue  par  ma  foi  je  ne  puis  lin* 

*   Ici   A'arri't»  la  rorreitiK)iulancu  de  Voilure  avec  W^  PiulH. 

iNuil-rtrc  V  ciil-il  niourn  d'aiilrt^A  Ifllro»  qui  soiil  perdue*.  Toul^> 

foJA  noiiA  t(a\un«  par  Talhuiiant  (pi'iU  ko  brouillj^icnl  au  rrlour  •!« 

Flaiiilrr  ( //a(()M('i(<r.T,  1.  IV.  p.  41  ). 
^   V.Tv.  //<•  Conruri,  p.  U*2f».  —  Ne  reralt-rc  (laii  M.  de  Llngfttlr«* 
'  C/t•^l-à-(Iin^r/^v/)|V/coflx  :  plui^antrrU*  qui  m*  IrouYe  rifillqv'*' 

dans  la  miitr  dr  la  Irltrc. 


/fi  oninnArt'»  iu^tvi  li  JanmiM  imrMHitK!  a  imi  laiit  d'nf- 
faim,  «^t  M  JM  |HiiN  (m\}éri*rilti  vuiim  i*iivoy<fr  iim;  h*ttrit 
i|ui  imiMi?  tmyiïr  U  vôtri!,  moi  (|iiî,  daiiN  iiioti  loiHir, 
tui  1«)  |iriurroM  pan,  Kllu  m'a  a|)|M)ri/)  loiiU)  la  amm' 
latioti  quij  voiii»  |m»iiv('X  ima^initr  ciii'(!ii  (wnil  nfri»v(iir 
un  Uirttmu:  d«  Inm  goAi  i!l  ilo  lM»titift  amili^i  «4  a  fail, 
Cf.  mi!  M*fnbli5,  on  moi  im  t:iïi*i  m(!rvc*illi*tix,  m'ayani 
rîu\Mï(i  A'iiirv.  triNti)  dii  it*avoir  |M)int  m  dn  noiivi^lli'H 
fil:  mon  [éui  i!l  di!  m<*M  amin  do  Francf!,  Ji*  mVîtimnn 
qu'il  ni!  tïw.  Noit  fioint  vitnii  di!  Iiïttnt  par  l'ordinaire. 
Quoi  ipio  jo  voiiH  dii)  d<!  parlir  dann  rin(|  joiirn,  tm 
laiMUfX,  j<3  voiiH  NUpplio,  do  m'ilM.rit'o  loiijotirM  :  car, 
cfimmo  voON  navi^x,  lim  jourK  do  (!f*H  payn-d  no  nont 
lion  do  vin^t-finalro  hoiiroM,  ol  wux  d'Knpu^no  no 
(turi:nt  Ku/fro  moinN  qno  coux  do  ISorwfV!'*' 

Jis  voiidroiN  liion  qno  l'onvio  do  vonir  ici  oiH  prin  an 
IMlailin  :  rar  jo  noIonanroiH  apiwdor  plnn  inaKnilIqno- 
ment  (ol  il  fant  avunorqno  |KfrHonno  no  |KMit  Mro  ni  in^/*- 
niinix  quo  vuim  h  lui  Ironvor  do  tx^aiix  tiln^n;,  ot  oorlai- 
îurtumi  il  no  Mtnroit  tronvor  do  moillonro  oroanion. 
CHitro  quo  loM  vainNitanx  do  San*l4jrar  Mont  phiM  loin  do 
i|uatro-vfn(((U  Uomoh,  jo  oroin  qn'ilH  partiront  |M)nr  lo 
motnH  quin/o  jour»  pIoK  tard.  VX  puin  il  faut  qu'il 
trioirqiho  do  pliiNionrH  nationn,  ot  ((u'apritM  avoir  hrùU* 
tant  do  I  iuHtilianoH,  il  faHMi  fondri;  qnolqu<tii  Pcirtn^aiMOM. 
Orrtim,  ni  j'/ïtoiM  aMNi'/  na^o  |ionr  n'ainoM*  \uivmmtw  do 
H'iix  qno  jo  no  voin  |KHnt,  ji*  n'aMroi:>  ^tiwrv.  on  do  tooil- 
liMir  tompH  on  ma  vio,  qno  ndni  qno  j'ai  paHHi't  dopnin 
IroÎN  nioin,  /'loi^^n/*  do  lonU*H  Norton  d'f*ndMirraH  <'t  d'aï- 
faiM*«i,  ot  n'ontondant  do  nonvolloHqnoorlIrHdo  lonqi^ 
f'H  ti*m|iM  il  vouM  plaimift  di*  nrappn'odro,  1/*  vrai  m- 
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cret,  pour  avoir  de  la  santé  et  de  la  gaieté,  est  que  le 
norps  soit  agité,  et  que  l'esprit  se  repose.  Les  voyages 
donnent  cela.  Pour  Tordinairc,  il  nous  arrive  tout  au 
rebours.  Lorsque  nous  pensons  nous  reposer,  noiw 
nous  travaillons  le  plus.  Le  trot  de  la  plus  méchante 
mule  ne  lasse  pas  tant  que  d'attendre  Carnero  sur 
le  banc  de  la  secrétairerie,  et  la  moindre  mauvaise 
affaire  tourmente  davantage  que  le  plus  mauvais 
temps,  ou  le  plus  mauvais  chemin. 

Croyez  donc  que  j'approuve  extrêmement  le  dessein 
que  vous  faites  de  vous  désabuser  de  la  fortune,  et  de 
la  quitter  comme  une  dangereuse  maîtresse.  Ses  ca- 
resses et  ses  mépris  sont  également  à  craindre.  D'une 
façon  ou  d'autre,  elle  tue  tous  ses  amants,  et  ceux  qui 
estiment  ses  faveurs  pour  de  véritables  biens ,  sont 
beaucoup  plus  trompés  que  ceux  qui  prennent  un  chat 
pour  un  pigeon.  Si  je  n'eusse  fini  par  cette  bouflbn- 
nerie,  il  me  semble  que  j'étois  trop  sérieux  pour  un 
homme  qui  l'a  si  peu  accoutumé  et  qui  a  tant  de  hâte. 
Quand  vous  voudrez  faire  cette  retraite,  je  vous  accom- 
pagnerai et  nous  irons  en  quelque  lieu  où  nous  appel- 
lerons chaque  bête  comme  il  nous  plaira.  Aussi  bien 
qu'Adam,  nous  donnerons  de  nouveaux  noms  aux 
choses,  et  quand  nous  irons  au  contraire  de  tous  les 
autres  hommes  et  que  nous  nommerons  mal  ce  qu'ils 
nomment  bien,  peut-être  que  nous  nous  rewcontre- 
rons.  Mais  jusqu'à  ce  que  cela  arrive,  et  tant  que  je 
demeurerai  dans  le  monde,  je  vous  supplie  de  me  con- 
server avec  toute  sorte  de  soin  Tamitié  de  ces  mes- 
sieurs. 11  n'y  a  pas  une  recommandation  de  celles  de 
M.  le  comte  de  Maure  que  je  n'estime  un  million: 
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ne  iMîiit  être  que  «ruii  cxiremeiiient  liomiôle  boiiiiue» 
el  je  dois  attendre  quelque  jour  de  grands  secours  de 
vous,  H  il  est  vrui  ce  que  vous  dites»  que  vous  ine  sau- 
rez mieux  servir,  (|ue  vous  ne  savez  écrire.  Que  si  vous 
iiUifi  celui  que  j*iinagine,  ce  bien  ne  me  pouvoit  venir 
d'aucune  part,  dont  il  me  fût  plus  cher»  et  j*ai  une . 
exlrùme  joie  de  voir  tant  de  bonté  en  une  |)ersonne, 
VAX  qui  j*avois  déjà  nimarqué  toutes  les  autres  excel- 
lentes (piulités.  Comme  en  cela  vous  m*avez  fait  pliift 
d'honneur  que  je  n*en  pouvois  attendre,  je  vous  assure, 
monsieur,  quci  je  le  reconnois  mieux  (|ue  vous  ne 
sauriez  |)enser,  et  que  je  ne  suis  pas  moins  généreux 
à  resMmtir  cette  laveur,  que  vous  l'avez  été  ù  me  la 
l'aire.  Je  pense  qui^  vous  avez  assez  bonne  opinion*  de 
moi  pour  le  croire,  et  vous,  qui  en  vous  laissant  seu- 
lement connoltre,  gagnez  le  cœur  do  tous  ceux  qui 
vous  voient,  vous  ne  sauriez  dout(;r  que  vous  ne  soyez 
extrêmement  aimé  de  tous  c(>ux  que  vous  y  obligez  si 
particulièrement.  Mais  jo  vous  puis  jurer,  monsieur, 
qu'entre  tant  d'alTections  (|ue  vous  avez  acquises,  il 
n'y  en  a  pas  uni;  (pii  soit  accompagnée  de  tant  do  res- 
pect et  d'(îHtime  que  la  mienne,  et  que  je  suis,  comiue 
je  dois,  plus  que  personne,  monsieur,  votre,  etc. 

ftO.  —  A   M.   DE  CHAIJURBONNK*. 

À  Liibuiine,  le  tï  octobre  MU» 

Monsieur,  je  croyois  (pie  je  ne  pourrois  jamais  sortir 
de  ce  pays,  et  il  me  semhloit  que  mon  malheur  eût 
bouché  les  ports  de  San-I.ucar  et  de  Lisbonne,  J'étols 
sorti  de  Madrid  sur  Tavis  qu'on  m'avoit  donné  qu'un 

*  Mëi,  de  Conrart^  p.  015. 
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\iiisâ(Miu  angiois  do^Hiii  partir  do  St^illo  clans  six  si*- 
uuùties»  et  pour  no  pas  attendre  ot  arriver  justonunil 
eo  ce  tempG-ià,  j*avoi8  pris  lo  tour  doCiibrallar,  et  |)ar 
Grenade.  Cependant,  il  y  en  a  six  autres  «pie  celles-là 
sont  passées,  et  je  no  crois  pas  qu*il  parte  encore  d*un 
mois.  L*im|)ationce  d*ùtit^  si  longtemps  en  un  lieu 
m*avoit  fait  venir  do  là,  croyant  y  devoir  retourner, 
seulement  pour  voir  celui-ci  ;  et  ipioique  Ton  n^eùt 
«cril  qu*il  n  y  avoit  |)oint  A^embarcacion^  je  nfi^tois 
rtsolu  do  faire  six  vingt  lieues,  et  de  passer  deux  lois 
la  Sierra  Morena,  pour  me  divertir.  Mais  le  bonheur 
i  voulu  que  tandis  que  j*étois  en  chemin,  il  est  arriva 
un  navin»  angiois,  dans  IcMiuel,  DitMi  aidant,  je  m*em- 
iMirquerai.  Il  y  a  trois  semaines  que  je  Tatlends.  Dans 
(ietix  jours  il  sera  achève^  de  charger,  et  partira  au 
premier  vent.  La  fortune  dis|K>se  bien  bizarrement  de 
mtH,  et  apK'S  nfavoir  fait  voyager  en  Ks|>agne  au  mois 
d'août,  elle  me  fera  naviguer  eu  novembit".  I«e  vaissimu 
est  de  vingt-cinq  pièces,  fort  Ixin  et  bien  arnu''.  Je 
pense  que  nous  aurons  besoin  de  tout  :  car  il  y  a  beau- 
coup de  Turcs  à  la  c^te;  et  en  ce  temps-ci ,  je  crois 
que  je  ne  serai  |>as  si  malheureux  que  je  ne  voie  cpiel- 
que  tempête  que  j*aie  quelque  jour  à  vous  décriiv. 
(Wtte  ernlHircacion  est  sans  doute  une  des  meilleuivs 
que  je  |)ouvois  es|K^n»r.  h»  voyage  est  iHmucoup  plus 
•isé  d'ici  que  de  Séville,  et  je  ne  voudrois  |K>ur  rien  y 
être  demeurt^  et  ne  m*ôtit>  pas  iV»solu  île  venir  voir  le 
IHyrtugal.  Je  vous  assure,  monsieur,  ipu'  don  Manuel 
et  la  seAora  Osaria  ont  ici  de  In^au  bien,  et  (]ue  s'ils  > 
pouvoient  rentriM,  ils  senûent  mieux  accommoilés  qu'à 
Bruxelles.  Lisbonne  est,  à  mon  gi\s  une  des  plus  In^lles 

11). 
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villes  du  monde,  et  qui  mérite  autant  d*ètrc  vue.  Ce 
sont  trois  montagnes  couvertes  de  maîsonset  de  jardins^ 
qui  se  mirent  toutes  dans  une  rivière  large  de  trois 
lieues,  et  la  ville  qui  se  voit  sous  le  Tage  ne  paroUpas 
moins  belle  que  celle  qui  est  sur  le  bord.  Je  ne  laisse 
pas  pourtant  d'y  être  avec  quelque  ennui  :  car  je  n'ai 
reçu  pas  une  lettre  depuis  que  j'y  suis,  et  je  ne  sais  rien 
«raucunc  chose.  On  ne  connoit  quasi  point  ici  d'autre 
France  que  l'Antarctique.  La  plupart  de  ceux  que  j'y 
vois  sont  des  hommes  de  l'autre  monde,  et  on  v  sait 
plus  souvent  des  nouvelles  du  Cap-Vert  et  du  Brésil, 
(pic  de  Paris  ou  de  Flandre.  De  sorte,  qu'encore  que 
ce  me  doive  être  quelque  contentement  d'être  au  pays 
(le  la  marmelade  et  que  j'aie  ici  une  maîtresse  qui  est 
(^ncon;  plus  douce  qu'elle,  tout  cela  ne  me  louche 
point,  et  je  fais  des  vœux  pour  en  sortir»  comme  si 
j'ctois  en  Norwége. 

C'est  une  étrange  chose,  monsieur,  que  des  aven- 
tures d'Espagne.  J'y  ai  été  toujours  aussi  chaste  qu'une 
demoiselle  que  je  crois  que  vous  voyez  tous  les  soirs', 
et  avec  toute  ma  sévérité,  je  ne  laisserai  pas  de  vous 
))ouvoir  montrer  quelque  jour  des  poulets  en  castillan, 
en  portugais  et  en  andalous;  et  si  une  More  qui  de- 
meure devant  mes  fenêtres  savoit  écrire,  je  vous  en 
pourrois  faire  voir  encore  en  guinois.  Mais  j'espère 
(juc  le  vent  emportera  bientôt  toutes  ces  affections,  et 
mo  mettra  en  lieu  où  j'en  ai  de  plus  solides  et  df 
mieux  fondées.  Vous  qui  faites  tout  seul  une  grande 
partie  de  toutes  les  miennes,  vous  pouvez  vous  ima- 

'  Uoe  dM  flilat  de  M.  de  U  Vlefrille,  qui  rnoomt  à  Brazeitei. 


pmtr  mvte  qoMt  impalienoe  jo  déairo  co  bonheur.  Je 
ii««ft  jmê  ««  «mus  atsuror  qui  jo  ne  laissenii  jamais 
dt  iMilreaae  vwc  iani  de  plaisir  que  quand  je  tous 
irai  revoir;  et  moi  qui  m'élois  défendu  toute  nui  vie 
dfls  tiiatesaes,  des  langueurs  ei  des  inquiétudes  de 
raaaour,  je  Ircm^-e  à  cette  heure  tout  cela  dans  Tamitié. 
le  fiffise,  monsieur,  que  tous  me  croirejE,  et  que  vous 
vdœ^  persuaderai  aisément  qu*un  homme,  auqueJ  vous 
iw  fait  tant  de  biens  et  à  qui  vous  en  avejE  enseigné 
flMore  daTanUifre,  ne  peut  manquer  d>ji  avoir  le  res* 
«mtimeot  qull  doit,  La  fermeté  et  la  reconnoissanoe 
wat  deux  vertus  que  vous  m  a\*ei  apprises,  que  je  ne 
sivrois  miem  employer  qu'en  tous;  et  quand,  avec 
taie  aorte  de  générosité,  je  \*ous  aurois  payé  su  double 
kHrt  ce  que  je  tous  dois,  après  cela  je  ne  serois  pas 
flacorr  quitte,  et  je  vous  devrois  cette  générosité  là 
même,  puisque  ce  scaxHt  auprès  de  vous  que  je  Faurois 
lequise.  Aussi  n'est*  ce  pas  UKin  intention  de  m'ac- 
^tler  envers  une  personne  à  qui  je  prends  tant  do 
pbmr  d^éire  redevable,  et  outre  que  mon  inclination 
«I  ma  raison  me  doiment  à  vous,  je  suis  bien  aise 
d'avoir  encore  des  obligations  infinies  d'être  tOHJours, 
flMmeiir,  voire,  etc« 

iHfsi^firriptiim  la^i/.  —  {Ayant  taiU  Ih^hu  do  me 
icoixircr  liHites  hs  choses  avantageuses,  jo  suis  assuré 
que,  quand  je  ne  vmis  en  |>arlerois  point,  vous  ne  lais- 
MTÎei  |vis  df  mt»  faire  Thonneur  de  faire  mes  tnV 
hnmblos  baise^mains  à  M»*  la  comtesse  de  Barlemont  ; 
Mais  je  ne  laisse  pas  de  ^'ous  en  supplier  encore  et  je 
iiesaorob  fermer  cellô  lettre  sans  vous  parler  d'aile. 


18S  LlilTTKES  Dlj;   VOITURK:. 

Vax  vérité,  elle  u  une  si  grande  part  en  mon  cœurquïl 
inc  semble  que  vous  vous  en  pourriez  plaindre,  si  vous 
n'étiez  le  premier  qui  Vy  avez  mise,  et  selon  le  plaisir 
que  j'ai  à  me  souvenir  d'elle,  je  crains  que,  quand  je 
la  verrai,  je  ne  vienne  à  Taimer  autant  que  vous]  *. 

(H.  —  A   MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  MONTAt'SIER 
(qui  fut  tué  depuis eo  la  Valtelioe'). 

A  Lisbonne,  le  22  octobre  1633. 

Monsieur,  j'ai  lu  votre  lettre  avec  tout  le  conten- 
l(}mcnt  et  la  satisfaction  ^  que  (sic)  Ton  doit  recevoir  cet 
honneur  d'un  des  plus  [)aresseux  et  des  plus  honnêtes 
hommes  du  monde.  Il  rne  semble  quil  n*y  a  plus  rien 
que  je  ne  doive  attendre  de  votre  amitié,  puisque  pour 
Tamour  de  moi  vous  avez  pu  prendre  un  peu  de  peine, 
et  vous  ne  sauriez  faire  voir  de  meilleure  preuve  des 
paroles  que  vous  me  donnez,  que  de  les  avoir  écrites. 
Il  me  déplaît  seulement  de  penser,  qu'avec  toute  cette 
tendresse  que  vous  me  témoignez,  il  y  a  quelque  occa- 
sion pour  laquelle  vous  voudriez  que  je  fusse  pendu  *. 
A  dire  le  vrai,  monsieur,  il  me  semble  que  c'est  quel- 
que défaut  dans  raflcction  que  vous  me  portez,  et  je 
crois  que,  sans  être  trop  pointilleux,  je  le  pourrois 

'  Ms8.  Conrart,  p.  918. 

-  A  l'attaque  des  bain»  de  Bormio,  le  19  Juillet  1635.  —  Hedor 
de  Sainte- Maure,  frère  aîné  de  Charles,  marquis,  pult  due  de 
Monlausicr  et  gouverneur  du  Dauphin. 

^  Voyez  Doutes  sur  la  langue  française^  p.  242. 

'  On  disoit  à  feu  M.  de  Monlauaicr  qu'il  n'y  avoH  rien  qu'il  ae 
rît  pour  Être  roi,  et  il  l'avouoit.  C'est  ce  que  Voiture  veut  dira  ici. 
^\^^e.  pour  devenir  roi  il  Iai»seroit  pendre  ses  amlt,  et  ne  se  sourit- 
roit  pas  d'acheter  la  couronDc  à  ce  prix  (  T.). 
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trouver  mauvais.  Toutefois,  j*en  cours  tant  dr  risque 
d*ailleurs,  et  je  désire  aussi  avec  tant  de  passion  que 
vous  ayez  tout  ce  que  vous  méritez,  (|ue  s  il  ne  tenoit 
qu'à  cela  que  vous  eussiez  un  royaumes  sans  mentir, 
je  crois  que  j*y  consentirois  aussi  bien  que  vous.  Je 
pardonnerois  plus  aisément  cet  outra^ie  à  la  f'ortime, 
que  c^elui  qu'elle  vous  fait  de  ne  vous  pas  accorder  ce 
(|ui  vous  est  dû,  et  de  vous  refuser  un  titre  qu'elle 
u  donné  à  M.  du  Bellay*.  Mais  puisque  la  chose  ne 
dépend  point  de  là,  et  que  je  pourrois  avoir  cent  cou- 
ronnes de  martyr,  sans  que  cela  vous  en  donnât  une  do 
souverain,  il  en  faut  chercher  par  un  autn.  cheniin,  et, 
sans  qu*il  en  coûte  la  vie  à  pas  un  de  vos  amis,  ne 
devoir  cet  honneur  qu'à  vous-niènio.  Jo  vous  assure 
qu'en  courant  tant  de  différents  royaumes,  jo  songe 
toujours  à  vous  et  je  tàciie  à  form(>r  ((iK^hpu;  dessein 
que  vous  puissiez  un  jour  exécuter.  11  y  a  (pirlque 
temps  que  j'en  vis  sept  tout  d'une  vue,  dont  il  y  en 
avoit  quatre  en  Afrique,  (\\w  j(^  vous  souhaitai,  ot  l<s- 
quels  c'est  dommage  que  vous  laissiez  entn*  les  mains 
des  Mores.  Que  si  le  séjour  de  Barbarie  r\r  vous  plait 
pas,  l'on  a  eu  ici  avis  (|ue  Tile  de  Madère  (^st  sur 
le  point  de  se  révolter,  et  qu'elle  veut  se  doinirr  au 
premier  qui  la  voudra  défendre  de  la  domination 
d'Espagne.  Imaginez-vous,  je  vous  supplie,  le  plaisir 
d'avoir  un  royaume  de  sucre,  et  si  nous  ne  pourrions 
pas  vivre  là  avec  toute  sorte  de  douceurs.  Quelque 
grands  que  puissent  <;tre  les  charmes  et  les  engage- 
ments de  Paris,  selon  que  je  vous  connois,  je  sais 

'  Charles,  marquis  du  Bellay,  qualiflé  de  prince  d'Yvetoi  dans 
Moréri.  Voyei  Tallemanl,  t.  VIII,  p.  246. 
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(|irils  110  VOUS  arrêteront  pus  en  une  occasion  comme 
celle-là;  et  si  quelque  chose  vous  peut  retenir,  ce  sera 
seulement  Tinconimodité  du  chemin  et  la  peine  de  vous 
lever  matin.  Mais,  monsieur,  les  conquérants  ne  peu- 
vent pas  toujours  dormir  jusqu'à  onze  heures.  lies 
eouroiines  ne  s'acquièrent  pas  sans  travail  ;  mètne 
celles  qui  ne  sont  que  de  lauriers  ou  de  myrthes  s'a- 
chètent bien  chèrement,  et  la  gloire  veut  que  les 
amants  souffrent  pour  elle. 

Je  vous  avoue  que  je  me  suis  étonné  que  la  renom- 
mées ne  m'ait  point  appris  de  vos  nouvelles,  devant 
()ue  vous  me  lissiez  Thonneur  de  m'en  mander;  et  il 
me  semble  que  je  suis  plus  loin  que  je  n*avois  jamais 
cru  pouvoir  aller,  quand  je  songe  que  je  suis  en  un 
pays  où  Von  ne  vous  connolt  point.  Ne  soufirez  pu 
(prune  réputation  si  juste  que  la  vôtre  soit  si  limitée, 
ni  qu'elle  demeure  aux  pieds  des  Pyrénées,  pardes- 
sus lesquelles  tant  d'autres  ont  passé.  Venez  vous-même 
lui  ouvrir  passage,  et  si  la  gazette  ne  dit  rien  de  vous, 
laites  que  Thistoire  en  parle.  Pour  ce  qui  est  de  ce 
que  Ton  vous  a  voulu  faire  trouver  mauvais  que  je 
vous  eusse  donné  la  qualité  de  damoisel,  je  vous  assure, 
monsieur,  qu'il  n'y  eut  guère  de  raison  de  vous  en 
olTenser.  Je  vous  ferai  voir  qu'Aniadis  de  Gaule,  sous 
le  titre  de  damoisel  de  la  mer,  mit  fin  à  ses  plus  belles 
aventures;  et  (prAinadis  de  Grèce,  lorsqu'il  étoit  ap- 
pelé le  damoisel  de  l'ardente  épéc,  occit  un  grand  lio» 
et  délivra  le  roi  Magadan.  Mais*  ce  sont  des  artiOces 
(le  la  demoiselle  qiuî  vous  connoisscz  ',  laquelle  ayant 

'    Miio  do  Rambouillel  ?. 


ini^  niA  niiii«»«  f^i  OkolnV)  ilo  voir  qiio  jo  sin«  oa  h  pht- 

k^w  A\n\  %\m\\\m  hniv««  honiinoHilu  nioiulo.  Il  lui 

infn  |«Hirl4inl  ()i(1inl<^  do  m\Mor  Iw  MMn*  :  o«r  jt*  xous 

îw^^  iiH^)$i0iir  (Oi  cfvi  j«  lo  ilin  \\\m  st^riousoinonl  i|uo 

loil  i<»  rii^o),  %\m  y\  Ucliomi  loujtuirH,  par  Itmlon 

iMia$i  do  (lt>voir«  ol  ln^^hll)nl>loÀ  sorviot\H«  i\  lut^rilor 

rkmnoiir  *lo  wU>i>  nlWiion.  Il  mo  «oniMo  quo  oo  i^tw 

wil  manquer  trc^i^ril ,  do  |jt^n<^Hv«iU^  ot  do  vt^rtu ,  tjuo 

^  IM  |wi«  «iwor  (wirruilonioiil  iino  pn^^oimo  on  qui 

lMU«  <y^  cl^iVM^n  Ao  Innivonl  on  un  ni  Imnt  point  ;  ol 

NIM«  qui^Mliuio  (iN^v  pAïMMOU  00$  qualitt^A,  qnol()no  \\i\v{ 

t*  jo  lo,s  Imuvo ,  jo  n'tti  gRrdo  qno  jt^  no  It^n  rlu^i  inso 

Mi->|mrl4culit^n^nu'ui  on  vous,  où  ollo^  i^onl  jointon  à 

URld'«ulro$  grt^ooî)  oi  A0(Hun|>4i|Knt^'s  do  hini  do  oivi- 

liW,  <>i>yo«  dono,  Jo  voua  mipplio,  qno  oonuno  jo  vous 

tiM  mioux  0tUU)otU>t>  quo  )H^r»iuuus  jo  vous  stuirni  Hussi 

iMyoïir»  mioux  liouoror;  ol  qno  tani  quo  jo  vAudrni 

IMlqui^  cIh>sis  jo  uo  |mis  utanquor  dVtlH^  nionsiour, 

^olw»,  oie, 

fit,— >  \   MOXSnîlR  It  MAROlilS  UK  NS^NI  ^ 

Mcwuiour,  si  j*oslimo  on  quoique  oluvso  li»s  doux  loi- 
Uw  qutit  \*i>us  «von  louiVs,  o'osi  jHUir  m'awir  pnunuN^ 
Ilicmnour  d'en  roetnoir  wm  dos  viMivs.  Ku  la  wvrtnl» 
j'ii  ctmllruH^  lo  jui^i^nu'nl  quo  j*avois  fail  do  vous  il  y 

'  U  iiwir()Ui«  a«  IVunl  ^InU  (^^iv  \\t^  M^'^Ui^  UAmlM^iuUt'L  •  Il 
«^l«<ltl  1  «Mh^  Ait>Au)<l«  \\\\  tour  itUiMnt  iUn*IVi>|Mil  \\\\\  )i>  ivn- 
'^rti^  ^yf\  «itiHSihlc.  ri  m^\m  \\y\\U\\A\ï^  »lw  lm»«u«,  il  «Mon  Torl  Mir 

tailminl,  l»  ni«  |v  «î. 
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a  longloiiips,  que  vous  nous  pourriez  quelque  joui 
donner  de  Li  jalousie  à  mademoiselle  voire  sœur  et  a 
moi,  et  nous  ùtcr  la  gloire  de  bien  écrire,  à  laquelle, 
sans  vous,  nous  pourrions  prétendre.  Mais,  puisqu  il 
vous  roslc  tant  d*autrcs  chemins  d'en  acquérir,  per- 
nu'ttoz,  s'il  vous  plaît,  que  nous  ayons  celle-là,  et  no 
vous  niellez  pas  en  Tesprit  une  chose  sidiflicile,  que  de 
vouloir  imiter  en  tout  monsieur  votre  i^ère,  lequel, 
non  content  de  l'estime  d'être  un  des  plus  braves 
hoinuH^s  de  France,  a  voulu  encore  avoir  celle  d'écrire 
(*t  de  parler  mieux  que  personne.  Si  vous  voulez,  mon- 
sieur, vous  pouvez  sans  doute  esp<îrer  d'y  arriver 
aussi  bien  que  lui;  mais  outre  que  cela  vous  causera 
de  la  peine,  vous  perdrez  une  belle  occasion  de  nous 
obligcîr  el  de  nous  donner  une  extrême  preuvcde  votre 
aiïeclion,  en  laissant  pour  notre  considération  une 
louang(;  à  laquelle  vous  pourriez  prendre  une  si  grande 
pari.  Il  y  en  a  (raulres  plus  solides  et  plus  dignes  de 
vous ,  auxquelles  vous  devez  aspirer.  Si  toutefois  il 
vous  semble  qu'il  n'y  en  ait  point  de  si  |>etite  qu'un 
honnête  homme  doive  mépriser,  et  que  c'est  la  seule 
chos(^  dont  il  ne  doit  point  être  libéral,  j'avoutî  que  jt* 
n'ai  rien  à  dire  contre  un  si  juste  sentiment.  Selon 
ratlection  que  je  sais  que  mademoiselle  votre  sœur  a 
pour  vous,  je  suis  assuré  ([u'elle  vous  pardonnera  aisc- 
menl  hî  tort  qui»  vous  lui  jwurrez  faire  en  cela,  et  do 
moi,  je  soulTrirai  volontiers  d'être  vaincu,  puiscpie  cv 
s(Ma  de  vous  :  poiu'  la  gloire  que  vous  m'ôterez,  y* 
prendrai  part  à  la  votre,  ou  je  me  eontenterai  de  n'Ilf 
d'être,  monsieur,  votre,  o\c. 
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ÙX — A   MAIIEMOISRLLR   DE   RAXBOUKLKT '. 

A  Lisbonne,  le  ti  octobre  f  ftJ3. 

Mademoiselle,  c*cst  dommage  que  vous  no  prciiox 
plaisir  plus  souvent  à  faire  du  bien  ,  puisfjuo,  lorsque 
rous  Tenlreprenez,  personne  ne  le  sail  ■  accompagner 
datant  de  grâces  quevous.  J'ai  reçu,  comme  je  dovois, 
les  intentions  que  vous  avez  eues  de  me  faire  des  com- 
pliments, et  vous  ne  m'avez  pas  seulemcMit  consolé  de 
ma  mauvaise  forttme,  mais  vous  m'avez  fail  douter  si 
je  la  devois  appeler  ainsi;  et  en  me  disant  (pie  la  honte 
que  vous  avez  |iour  moi  ne  durera  pas  plus  longtemps 
que  mon  malheur^,  vous  m'avez  mis  au  point  de  dési- 
rer qu'il  ne  finisse  jamais.  Voyez,  mademoiselle»,  si 
vous  n'êtes  pas  une  grande  enclianteresse.  Deux  choses 
qui  sont  si  opposées,  que  votre  présence  et  votn»  ah- 
sence,  et  dont  l'une  est  sans  doute  un  des  plus  grands 
biens,  et  l'autre  est  un  des  plus  grands  maux  du 
monde,  en  proférant  seulement  trois  paroles,  vous  les 
avez  tellement  changées,  que  je  ne  connois  plus  la- 
quelle est  la  bonne  ou  la  mauvaise,  et  qu'en  vérité  je 
ne  sais  pas  bien  celle  qui  est  le  phis  à  souhaiter  pour 
moi.  Toutefois,  puis(}ue  j'ai  à  être  tourmenté  d'iuie 
façon  ou  de  l'autre  S  j'aimerois  mieux  (encore  l'être 
auprès  de  vous  ;  et  quelque  méchanl(î  qu(î  vous  puis- 
siez être,  il  me  semble  (pie  vous  ne  un)  sauriez  faire 

'  Mên.  de  Conrarl,  p.  451. 
3  Var,  Il  n'y  u  perAOïiiiu  qui  le  Niche... 
'  Var,  Le  malheur  où  Je  suU. 

'  Var,  Puisque,  «l'une  façon  ou  «raulrc,  il  faiil  que  je  itois  loiir- 
m#*nir*.... 

I.  17 
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(lo  plus  grand  mal  qu'est  celui  de  ne  vous  point  voir. 
Je  vous  avouo,  mademoiselle,  que  je  vous  crains  au 
delà  de  ce  que  vous  sauriez  imaginer,  et  plus  quo 
toutes  les  choses  du  monde;  mais,  si  le  respect  que  je 
vous  dois  me  permet  de  parler  ainsi ,  je  vous  aime 
encore  plus  que  je  ne  vous  crains.  Quoique  vous  m*^ 
fassiez  peur  quelquefois,  je  prends  plaisir  à  vous  voir 
sous  toutes  les  formes  où  vous  vous  mettez  ;  et  quand 
vous  viendriez  à  vous  changer  une  fois  la  semaine  en 
dragon,  aussi  bien  qu'une  de  celles  dont  je  soupçonne 
(jue  vous  êtes ,  en  cet  élat  j'aimerois  encore  vos  griffes 
et  vos  écailles.  Selon  les  prodiges  que  je  vois  en  votre 
l)ersoime,  je  crois  que  ce  changement  pourra  quelque 
jour  arriver  en  vous;  et  ce  que  vous  me  dites,  que 
trois  fois  le  mois  vous  n'êtes  plus  eonversable ,  me 
semble  être  déjà  quelque  disposition  à  cela.  Aussi  bien 
que  M.  de  [Chaudebonne],  j'ai  en  l'esprit  que  vous 
finirez  quelque  jour  par  quelque  chose  d'extraordi- 
naire,  et  j'espère  qu'enfui  le  temps  nous  apprendra  ce 
que  nous  devons  croire  de  vous.  Cependant,  quoi  que 
vous  soyez,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  une  aimable 
créature,  et  que  tant  que  vous  paroilrez  sousi.  la  forme 
de  demoiselle,  il  n'y  en  aura  point  au  monde  de  si  ac- 
complie ni  de  si  estimable  que  vous,  ni  d'homme  qui 
soit  tant  que  moi,  mademoiselle,  votre,  etc. 

Post'Scriptum,  Je  vous  supplie  très-humblement  de 
faire  que  votre  nani  '  se  contente  do  recevoir  ici  un 

'  Godeau.  appelé  le  uain  de  ta  princestte  Julie  {M^*  i\e  Hifxt- 
houillet).  Voyez  au  t.  H,  une  suite  de  rondeaux  à  l'ocnuiion de «^ 
I»i'étenilu  di'fi,  donl  le  snjel  étail  probablement  cpielque  giU»" 

Ici'ie. 
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>iiipliiiient  au  lieu  d*une  réponse  au  défi  qu*il  m'a 
ivoyé.  Je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler  avec  ceux  qui 
)us appartiennent,  et,  pour  Tamour  de  sa  maîtresse 
de  lui-même,  je  Testimc  extrêmement  et  désire  son 
nitié. 

64.  —  A  MONSIEUR  GOURDON^ 
A  Londres*. 

De  Douvres,  le  4  décembre  163::. 

Monsieur,  j*ai  eu  plus  de  loisir  que  je  n*en  vouiois 
I  vous  envoyer  ce  que  vous  m'avez  demandé  en  par- 
nt  ;  et  tant  s'en  faut  que  les  vents  aient  oniporlé  ma 
omesse,  qu'ils  m'ont  donné  lieu  de  lu  tenir.  Il  y  a 
\}k  huit  jours  qu'ils  m'arrêtent  ici ,  où  je  serois  de- 
euré  avec  beaucoup  d'eimui  si  je  n'avois  apporté  de 
)ndres  des  pensées  pour  plus  de  temps  (lue  cela.  Je 
)us  assure  que  vous  y  avez  eu  part,  et  que  les  meil- 
ures  que  j'aie  eues  ont  été  employées  en  vous  ou  aux 
loses  que  j'ai  reçues  par  votre  moyen.  Vous  vous 
muterez  bien  que,  par  ceci,  je  n'entends  pas  parler  de 
L  Tour  ni  des  lions  que  vous  m'avez  fait  montrer.  En 
ne  seule  personne  vous  m'avez  fait  voir  plus  de  tré- 
)rs  qu'il  n'y  en  a  là,  et  quand  et  quand  plus  de  lions 
Ide  léopards.  11  ne  vous  sera  pas  mal  aisé,  après  cela, 

'  Ms8.  de  Conrarty  p.  641.  —  Il  est  fait  mention  dans  la  Ga^ 
uiê  de  France  du  5  mars  1633,  d'un  marquis  do  Gourdon,  de  la 
laison  des  princes  d'Ecosse,  capitaine  de  cent  gendarmes  écos- 
ïis  au  service  do  France.  Dans  le  Mijoreade{Mss.  de  Conrart,  i.  x, 
.  617,  in-4),  il  est  désigné  sous  l'anagramme  de  Gondour,  «  prince 
les  Pygmées  et  seigneur  des  Oroades,  moult  laid  de  visage,  el  en 
m  mot  une  sott6  eorbellle  d'homme.  » 
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de  juger  que  c'est  de  M"*  la  comtesse  deCarlisle  '  que 
je  parle,  car  il  n'y  en  a  pas  d'autre  de  qui  on  puisse 
dire  tout  ce  bien  et  tout  ce  mal.  Quelque  danger  qu'il 
y  ait  à  se  souvenir  d'elle,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  m'enem- 
pêclier  ;  et  sans  mentir,  je  ne  donnerois  pas  le  tableau  |^ 
qui  m'est  resté  d'elle  dans  l'esprit  pour  tout  ce  que 
j'ai  vu  de  plus  beau  dans  le  monde.  Il  faut  avouer  que 
c'est  une  personne  toute  pleine  d'enchantements,  et  il 
n'y  en  auroit  pas  une  sous  le  ciel  si  digne  d'afTection, 
si  elle  connoissoit  ce  que  c'est,  et  si  elle  avoit  Tâme 
sensitive  comme  elle  a  la  raisonnable.  Mais  avec  Thu- 
meur  dont  nous  la  connoissons,  l'on  ne  peut  rien  dire 
d'elle,  sinon  que  c'est  la  plus  aimable  de  toutes  les 
choses  qui  ne  sont  pas  bonnes,  et  le  plus  agréable  poi- 
son que  la  nature  ait  jamais  fait.  La  crainte  que  j'ai 
de  son  esprit  m'a  pensé  détourner  de  vous  envoyer  ces 
vers  :  car  je  sais  qu'elle  connoit  en  toutes  choses  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais ,  et  toute  la  bonté  qui 
devroit  être  dans  sa  volonté  est  dans  son  jugement. 
Mais  il  ne  m'importe  guère  qu'elle  les  condamne;  je 
ne  voudrois  pas  qu'ils  fussent  meilleurs,  puisque  je  les 
ai  faits  devant  que  d'avoir  eu  l'honneur  de  la  cou- 
noîlre,  et  je  serois  bien  marri  d'avoir  jusqu'à  cette 
heure  loué  ou  blâmé  personne  parfaitement  :  car  je 
réserve  l'un  et  l'autre  pour  elle.  Pour  ce  qui  est  de 
vous,  monsieur,  je  ne  vous  fais  point  d'excuses  s*ils  ne 
sont  pas  bons;  au  contraire,  je  prétends  que  vous  m'en 
êtes  plus  obligé,  et  que  vous  ne  me  devez  pas  savoir 

'  La  comtesse  de  Garlisle,  fille  du  duc  de  NorUiumberUnd, 
joua  un  certain  rôle  politique  en  Angleterre  soui  Charles  l*'.  Saisi- 
Evremont  la  cite  dans  plusieurs  passages  de  ses  éerits. 
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peu  de  gré  d*ayoir  pu  me  résoudre  à  vous  en  envoyer 
de  mauvais.  De  quelque  sorte  qu'Us  soient,  je  vous 
puis  assurer  que  ce  sont  les  seuls  que  jamais  j'aie  écrits 
deux  fois  '.Si  vous  saviez  àquel  point  je  suis  paresseux, 
vous  jugeriez  que  Fobéissance  que  je  vous  ai  rendue 
en  cela  n'est  pas  une  petite  preuve  du  pouvoir  que 
vous  avez  sur  moi,  et  de  la  passion  avec  laquelle  je 
veux  être,  monsieur,  votre,  etc. 

65.  —  A  MONSIEUR  DE  CHAUDEBONNE. 

A  Douvres,  le  17  de  décembre  [1633]. 

Monsieur,  je  crois  que  vous  me  plaindrez  d'être  ar- 
rêté si  longtemps  en  un  si  misérable  lieu,  et  de  voir 
que  je  sois  plus  de  jours  pour  aller  de  Douvres  à  Dun- 
kerquè,  que  je  n'en  ai  employés  pour  passer  de  Lis- 
bonne ici.  Dans  l'ennui  que  j'y  ai  eu,  ce  m'a  été  une 
extrême  consolation  d'y  avoir  la  compagnie  de  M.  le 
chevalier  de  Balantin.  Il  a  cru  que,  passant  par 
Bruxelles,  il  pourroit  avoir  besoin  d'amis  pour  avoir 
un  passe-port,  ou  quelques  autres  affaires,  et  j'ai  pensé,' 
monsieur,  que  je  vous  ferois  service  à  tous  deux  en 
vous  le  recommandant.  Il  est  homme  de  condition,  et 
lequel,  outre  cela ,  a  toutes  les  autres  qualités  qui  font 
un  honnête  homme.  Mais  je  crois  de  votre  bonté  et  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'aimer ,  que  vous 
ferez  encore  quelque  considération  de  ce  que  je  vous 
supplie  très-humblement  de  l'assister  de  vôtre-crédit. 

*  Quels  sont  ces  vers  dont  il  entend  parler  ?  Est-ce  la  chanson 
qui  commence  ainsi  : 

Je  me  tais,  et  je  me  seus  brûler,  elc. 
p.*  117. 

ru 


• 
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Je  mettrai  cette  obligation  entre  les  plus  grandes  que 
j'ai  cVêtre,  monsieur,  votre,  etc. 

66.  —  A  MADEMOISELLE  DE  RÀMBOUOXET  K 

A  Bnixellet,  le  6  de  janvier  f  634. 

Mademoiselle,  quelque  menaçante  que  soit  votre 
lettre,  je  n'ai  pas  laissé  d'en  considérer  la  beauté,  et 
d'admirer  que  vous  puissiez  joindre  ensemble  avec 
tant  d'artifice  le  beau  et  l'effroyable.  Comme  on  voit 
l'or  et  l'azur  sur  la  peau  des  serpents,  vous  émaillez 
avec  les  plus  vives  couleurs  de  l'éloquence  des  paroles 
venimeuses,  et  je  ne  puis  m'empôcher  en  les  lisant, 
que  les  mêmes  choses  qui  m'épouvantent  ne  me  plai- 
sent. Vous  commencez  bientôt  à  tenir  ce  que  vous 
m'avez  dit,  que  vous  ne  seriez  bonne  qu'aussi  long- 
temps que  la  fortune  me  seroit  mauvaise.  A  cette 
heure  qu'il  semble  qu'elle  me  veuille  donner  un  peu 
de  repos ,  vous  me  le  venez  troubler  et  me  montrez 
que  pour  ôtre  échappé  de  la  mer  et  des  pirates,  je  «o 
suis  pas  encore  en  sûreté ,  et  que  vous  êtes  plus  à 
craindre  que  tout  cela.  Je  ne  croyois  pas  pourtant, 
mademoiselle,  que  pour  avoir  refusé  une  querelle 
avec  votre  nain  ^ ,  j'en  dusse  avoir  [une]  avec  vous, 
ni  que  je  fusse  obligé  de  répondre  à  un  défi,  pour 
avoir  fait  réponse  à  des  compliments.  Si  toutefois  il 
vous  semble  que  j'aie  manqué  en  cela,  vous  devriez 
appeler  respect  et  crainte  ce  que  vous  appelez  mé- 
pris, et  croire  que  cette  même  créature,  qui  a  ôti* 


I 


Mss.  de  Conrartf  p.  601. 

Godeau  :  voyei  p\uft  haul,  U  uoie  de  U  p.  194. 
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l*épée  à  M.  de  [Montausier]  ',  pouvoit  bien  m*avoir 
fait  tomber  la  plume  des  mains.  Quand  même  il  au- 
roit  quelque  raison  de  se  plaindre,  vous  n*en  aviez 
pas  pour  cela  de  prendre  sa  protection  contre  moi,  et 
si  vous  me  voulez  du  mal  pour  Tamour  de  lui,  je 
pourrai  dire  que  vous  m*avez  querellé  pour  le  plus 
petit  sujet  du  monde.  Mais  si  vous  avez  résolu  de  me 
persécuter,  toutes  mes  excuses  ne  vous  en  empêcheront 
point,  et  je  m^étonne  seulement  que  vous  en  ayez 
voulu  chercher  quelque  prétexte.  Il  ne  me  servira  de 
rien  d'ôtre  venu  de  si  loin  au  travers  de  tant  de  périls. 
Alger  sera  toujours  pour  moi  partout  où  vous  serez, 
et  quoique  je  sois  à  Bruxelles,  je  ne  fus  jamais  plus 
près  de  la  captivité  ni  du  naufrage.  Ne  croyez  pas 
pourtant,  mademoiselle,  que  les  flammes  de  ces  ani- 

'  Un  80ir  U'°^  de  Rambouillet  et  trois  ou  quatre  autres  se  mi- 
rent à  écrire  des  vers  à  M"*®  Aubry,  et  pour  la  mettre  en  peine, 
sachant  qu'elle  s'alarmoit  aisément,  elles  les  lui  envoyèrent  à  deux 
hcnrefi  après  minuit.  D'autre  côté,  M'"<'  Aubrj  prit  tout  cela  de  tra- 
vers, disant  qu'on  s'était  voulu  moquer  d'elle,  à  cause  qu'il  y  avoit 
dans  une  épître  une  description  de  sa  beauté  en  style  bouffon. 
Entre  autres  choses  on  y  louoit  son  menton,  et  on  disoit  : 

Car  il  en  est  peu  de  beaux, 
Regardez  cil  de  Binaux. 

(C'était  un  gentilhomme  du  cardinal  de  la  Valette,  qui  avait  un 
menton  en  créneaux).  Or,  dans  cette  colère,  elle  défendit  à  M.  de 
Montausier  d'aller  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Il  étoit  amoureux 
d*eUe,  quoique  en  apparence  il  recherchât  sa  fille.  M.  de  Montau- 
sier ne  laissa  pas  d'aller  en  cachette  à  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  là, 
M.  Godeau  lui  dit  :  Soyez  le  champion  do  M°>^  Aubry.  et  moi,  qui 
suis  nain  delà  princesse  Julie,  je  me  battrai  contre  vous.  En  di- 
sant cela,  !!  saute  en  riant  à  l'épée  de  M.  Montausier  et  la  tire  du 
fourreau  (T.). 
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maux  dont  vous  me  menacez  soient  ce  qui  me  tum 
pciir.  Il  y  a  longtemps  que  je  me  sais  garantir  deoeUc 
sorte  (le  maux,  et  quoi  que  vous  puissiez  dire,  je  crains 
hinn  plus  de  mourir  par  vos  mains,  que  par  vos  yeux. 
llntre  tous  les  endroits  de  votre  lettre,  qui  me  semble 
admirable  (*n  toutes  choses,  j*ai  particulièrement  re- 
marque Texclamation  que  vous  faites  en  parlant  du 
plaisir  que  ce  vous  eût  v.US  que  les  pirates  m'eussent 
pris.  (l*est,  sans  mentir,  une  grande  bonté  à  vous  ik 
soubait(;r  (|ue  j'eusse^  été  deux  ou  trois  ans  aux  ga- 
lères du  Turc,  afin  qu*il  y  eiH  plus  do  diversité  dans 
mes  voyages.  La  belle  curiosité,  de  désirer  d'avoir  pu 
apprendie  de  moi  de  quelle  sorte  j'eusse  |)ansé  1rs 
chameaux  d(î  Barbarie,  et  avec  quelle  constance  j'eusse 
sou  fier  t  les  coups  de  latte!  De  la  sorte  que  vous  en 
parle/,  je  crois  aussi  (fue  vous  auriez  été  bien  aise  que 
j'eiissi^  été  (iuipalé  une  demi-heure,  |>our  savoir  de 
(pielle  ra(;ou  cela  se  fait^  et  conunent  l'on  s'en  trouve. 
Mais  ce  (]ui  est  considérable,  c'est  que  ces  souhaits, 
vous  les  faites  après  aivoir,  ce  dites-vous,  repris  lu 
ioruK*  de  demoiselle,  et  vous  être  de  beaucoup  adou- 
cie  vX  rendue  plus  humaine. 

Je  ne  trouve  guère  plus  juste  (pu^  tout  C(da  U 
qiierelh^  «pu^  vous  m(^  voulez  faire  pour  Alcidalis.  Ju- 
gez-vous, mademoiselle,  (pu*  me  trouvant  embarqua 
dans  les  mêmes  mers  et  dans  les  mêmes  |MM*ils  que  hiii 
j(*  pusse  oublier  les  maux  que  je  sentois  |M>ur  conUT 
ceux  (ju'il  avoit  passés,  et  étant  accablé  de  m<»s  infor- 
tunes, nramuscr  à  écrire  les  siennes?  Je  n'ai  pas  InisM' 
pourtaut  au  milieu  de  tous  mes  déplaisirs.  J'ai  <Vrit 
plus  (le  cent  feuilles  de  son  histoire,  et  j'ai  eu  soin  dr 


Ik^A^  tMi  un  lttii|is  «H^  j«  >rtHi$  juri'  qiio  j«'  nVii  ;»\t)is 
lataft  éi  b  mi«iiiM'.  ^H^  ju|M^it  (uis  (¥Mirl<iinl  par  là» 
MteMÉsrik^^  At^  tthn  qiK"  j'mi  il«^  pUiiv  à  dos^  amis. 
Qittifekl  je  xvHi»  fturob  roiHiu  Ikhis  K"»  si«'rvi<v$  iiiMisi- 

«Mnd^fr  |Mirl  «k"  lu  (mi$!$iiMi  qiM"  j'ai  |HHir  et"  qui  <«l  du 
^iten^^  Si  y^mi»  b  vouWit  coniii^ln\  ctMisitk^ivxHUi  la 
Mb«^  {4uliM  qiM^  lo$  iHffoU.  M;iis  \^>ln'  iin^in<ilH>iu 
fn^lqiM'  iiMT\iMlkHi$o  quVIk  «i^l^  l'cs^l  In^p  |¥[>lil<^  |HHir 
«riii,.  «I  :»HI  >  ))i  qiH'lq\M>  cho$«^  d«iii$  lo  nunuio  Jt'  |4u$ 
jmihi  qiw  \^r«  oe&priU  ol  qu1l  lu^  pui^'  ix^iupiviulns 
t «Ml  le  n'ïsiNt^l^  TankK'lioii  et  l\>$linio  qu'il  ti  fail  umire 
ikuis  le  mien^. 

Vel^inl  ïwVe  moiii»  $ei):MMo  là  i>[H\u«h4lro  les  ohli* 
^IMK»  qiie  j'ai  aux  auln^ji  excellenliDs^  |¥['r^>niH^; 
>!««»  cjr\>ire#  bkn  que  la  lellre  qui  u^eisl  veiuie  a\ee 
il  tO^rv"  m'aura  aiq^orlu^  une  joie  intiuie.  au$^  lùeu 
qtt'im  hv^ueur  exln^iue.  You$  $ave#  uùeux  que  |H>r- 
:w«MM'  rinelinalkm  que  j'ai  U>i\jj«)ur$  eue  à  rt^x^rer  le 
iimie  ile  eelui  qui  l'a  ik'rile  ^  ;  el  il  vous  i^lhiI  sou\e« 
lir  que  du  leui|i«  ile$  giH'iTes  civiles  qui  oui  i^k^  eulre 
n^iKL  deti\«  j^ai  que)qiH>r\>i$  quilU^  voire  |virlt  |:i^mr 
piviKlre  le  sieiu  Mais  eelle  tleriiii^n^  UmiU^  a  en^xMre 
liou^v  Kie  iHHmmu  quelque  elnv^e  à  ga^tuer  dans  nH>n 
«ixWi,  el  deiHiis  que  je  l'ai  revoie  ^|virvlonne««nKÙ«$'il 
vvtts  |>lait  ),  il  y  a  «hi  quelques  nn^uenls  où  je  l'ai  ainu^ 
(his  que  i^^r^Hine  du  UKanle.  Mais  alln  que  u>us  ne 
omiet  pas*  nwhlenHMselle»  qut^  e'esl  mimis  qui  we  pr^v- 
cuw't  louiez  les  fawurs  tpii  me  vienneni  de  lui.  jo  viuis 

'  |jtv«rliiMléiilâV«|«U«(T.\ 
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donne  avis  qu'en  une  autre  occasion  il  m'a  fait  dé- 
faits peu  du  bien,  sans  que  vous  vous  en  soyez  mêlée. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  de  ceux  que  je  pris  plus  de 
plaisir  à  recevoir»  et  que  cela  m'ait  donné  un  nouveau 
sujet  de  ressentir  ma  mauvaise  fortune  ',  je  tiens  i 
grand  honneur  de  lui  avoir  des  obligations  que  j*au- 
rois  honte  d'avoir  à  tout  autre,  et  je  suis  bien  aise  de 
recevoir  toutes  sortes  de  preuves  de  sa  générosité.  Il 
vous  jurem,  quand  vous  lui  parlerez,  qu'il  ne  sait  ce 
(jue  vous  lui  voulez  dire,  et  il  me  semble  que  je  le 
vois.  Mais  vous  connoissoz  son  humeur  et  son  esprit, 
qui  n'oublia  jamais  un  bienfait  à  faire,  et  ne  s'en  peut 
souvenir  quand  il  est  fait.  Puisque  l'honneur  que  vous 
me  faites  de  m'aimor  est  la  première  considération 
(pii  m'a  donné  quelque  part  en  ses  bonnes  gn\ces,  je 
vous  supplie  tres-humblement,  mademoiselle,  do  m*ai- 
dor  à  lui  rendre  celles  que  je  lui  dois  et  à  le  payer  au 
moins  de  la  sorte  que  je  puis  à  cette  heure. 

Je  baise  mille  fois  les  pieds  de  rîncomparable  per- 
sonne- qui  a  voulu  écrire  de  sa  main  le  dessus  de  la 
lettre  que  vous  m'avez  envoyée,  et  avec  quatre  ou  cinq 
paroles  mettre  hors  de  prix  un  présent  qui  étoit  déji 
Irès-prccieux.  Vous  avez  bien  raison  de  rappclerla 
plus  belle  et  la  meilleure  du  monde,  puis(|ue  de  li 
h)in  elle  suit  relever  ceux  qui  sont  abattus.  Je  souhaite 

'  Voilure  fait  allusion  «anA  doute  au  prCt  de  deux  mUle  éem 
dont  il  r»l  quesUon  au  commencement  de  la  leUre  lUiviBle,  H 
qui  lui  avait  servi,  je  t(ui)|)0:tc,  à  payer  une  dette  de  jeu.  U  rennl 
(tant)  ce  m£mc  pasMige  sur  le  plaisir  que  la  Valette  trouvait  à  olili* 
f;er,  et  i<ur  sn  facilité  à  oublier  les  services  qu'il  avait  rendui*. 

-'  Madame  la  Princesse. 
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j'en  ai  onvic.  Ne  croyez  pas  non  plus,  s*il  vous  plaU, 
avoir  gagné  celui  que  j*avais  proposé.  On  n*a  pa» 
comme  cela  des  peignes  de  la  reine  de  la  Chine*.  Il 
faut  premièrement,  s'il  vous  plaît,  que  vous  m'écri- 
viez le  nom  du  pirate,  et  que  vous  disiez  sincèrement 
si  vous  l'avez  nommé'  sans  rire,  car  en  cela  consista 
la  plus  grande  difficulté.  Mais  puisque  vous  vous  mèlcx 
d(^  deviner,  imaginez-vous,  s'il  vous  plaît,  mademoi- 
selle, tout  ce  que  j'ajouterois  ici  si  j^osois  faire  celle 
lettre  plus  longue  ;  devinez  combien  je  vous  aime  plus 
(pie  \(i  ne  faisois  il  y  a  deux  ans,  et  pensez  avec  quelle 
passion  je  suis,  mademoiselle,  votre,  etc. 

Post'scriptutn  ajouté  à  la  lettre  précédente  \ 

Ayant  de  si  grandes  obligations  à  M"'^dc(k)mbalct, 
j'aurois  grande  honte  de  n'avoir  point  parlé  d'elle. 
Mais  dans  une  lettre  où  je  n'ai  rien  dit  de  madame 
votre  mère,  il  me  semble  qu'il  m'est  permis  d'y  oublier 
tout  le  monde.  Je  crois  que  c'est  elle  qui  a  mis  les 
quatre  lignes  du  roi  Chiquito.  Je  ne  connois  pas  assu- 
rément son  écriture  ,  mais  je  reconnois  l'air  dont  elle 
a  coutume  d'écrire,  qui  est  si  galant  et  lui  est  si  par- 
ticulier, que  l'on  n'y  peut  être  trompé,  et  que  personne 
ne  le  sauroit  imiter.  Pour  ce  qui  est  de  vous,  made- 
moiselle, je  vous  (lis  ici  tout  bas,  et  d'un  style  moins 
releA'é  <pie  le  commencement  de  cette  lettre,  et  ainsi 
plus  croyable,  cpu;  tontes  celles  cpie  je  vois  à  celte  heim; 

'  Voyez  |)Iua  haut,  \),  176. 
'   Var.  1«  iioinmAt(>H  ((*.). 
'  LHtn>  l(i4  i\M  ('(HlioiiA  (1(>  Voilure.  —¥n.rfe  Coairflri,  p.  453. 
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lie  voiis  ni*étoiinent.  Elles  sont  lM^aiK*ou|>  iiumIIouivs 
que  celles  pour  lesquelles  je  vous  adinimis  tant  iuitn*- 
fois»  et  que  je  croyois  les  plus  Ix^lles  du  iiioiulc;  o\ 
quoique  je  ne  soîsguëi'e  cnvicnix»  j'aunus  lN\uicoup 
de  dépit  qu*il  y  eût  un  lionime  on  Franco  qui  siH  (M*rin* 
aussi  bien  que  vous.  Il  n*a  ihis  plu  à  M""  Paulel  dt*  nu* 
faire  Tlionncur  do  m*écrire;  jo  vois  bion  que  ces 
grandes  lettres  que  je  lui  écrivois  d*l*lspugno  Tout  las- 
sée. Je  me  corrigerai  facilomont  de  cela,  et  il  inc  sera 
bien  plus  aisé  de  ni*cni|M^clior  de  lui  écrire  trop  tpie  dt* 
l'aimer  trop.  Le  seul  lionuncdont  j<*  n*ai  jamais  parlé 
m*a  semblé  le  seul  dont  jo  no  dovois  jamais  parler', 
et  qu*il  étoit  plus  nécessaire  do  lui  donner  des  pnMives 
do  ma  discrétion  que  do  mon  alVeclion.  Parlant  si  sou- 
vent de  tous  ceux  qui  sont  h  Tentour  de  lui,  j*ai  cm 
qu*il  jugcroit  bien  que  co  n*éloit  pas  oubli  (|ue  lo  lais- 
ser seul  sans  lui  rien  <liro,  ot  (]u*il  ne  sauroit  croire 
de  mdi  que  je  pusse  oublier  inio  personne  (pio  jo  dois 
respecter  et  servir  sur  toutes  celles  du  monde,  pour 
tant  de  diiïércntcs  raisons.  Mais  jo  ne  sais  pas  |)our- 
quoi  il  dit  que  nous  aurons  beaucoup  de  disputes  sur 
TKspagnol,  si  co  n*cst  qu*ayant  toujours  (mi  l'avanta^o 
sur  moi  en  toutes  colles  (\\w.  nous  avons  eu(*s  eusem- 
ble  par  lo  passé,  ot  sacbant  (piel  plaisir  c*est  ipie  de 
disputer  et  de  vaincre,  il  mo  veuille  préparer  ce  con- 
tentement pour  mon  retour,  (*.\\  nratlaquaut  sur  un 
sujet  où  je  ne  puis  avoir  que  toute  sorte  d'avantages. 

*  Ia  cardinal  da  la  Valntto  (T.).  —  Oln  un  iiii;  imr.iîl  pim  vnii- 
«emblable,  puliqu'H  eit  question  de  lui  quclquru  liKncH  iilim  haut, 
et  que  Voiture  le  nomme  dann  pretupin  toute*  hph  li'Unm  (|uari«i  il  tn! 
lui  écrit  pas  à  lulnnômc. 

I.  1« 
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Jo  crois,  madoinoiscllo,  (|uc  vous  nio  i^antoiinorox  tout 
cv  i[\w  j*ai  ajouté  dans  coite  lettre,  |iuisqiic  c\*st  |)oiu 
(ics  )MM^)iines  que  vous  n'aimoK  pas  ni(»ins  que  vons- 
in^nic.  PermclU*z-nioi,  s'il  vous  plait,  de  direencoir 
:\  M.  votre  frère  que  je  Taime  autant  que  quand  je  lui 
dis  adieu,  et  que  je  suisson  tri^uimblecltrès-obéisi- 
sant  sei*viteur.  Encore  une  fois,  mademoiselle,  jevoos 
haise  très-luinddement  les  mains  de  IMionneur  que 
vous  m'avez  fait  de  m'écrire.  Je  n'ai  |mis  tant  de  joir 
de  me  trouver  ici  que  d'y  trouver  votre  lettre;  mais 
s'il  vous  plait  avoir  encore  une  fois  cx>tte  bonté  |iour 
moi,  j'aimerois  mieux  ipi Viles  fussent  un  peu  moins 
éloquentes  et  (pi'elles  fiissent  plus  aimables.  Tout  de 
bon,  vous  me  faites  |  em*;  et  quand  je  vois  votre  esjiril 
si  liant,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  (xissible  que  j'y 
puiss(;  jamais  prétendre  ni  que  j'y  aie  place.  Parmi 
tant  de  Ih»11(»s  paroles,  qu'il  y  en  ait  quelques-unes  de 
bonnes!  Rassurez-moi  Ao  ma  crainte;  car,  sans  men- 
tir, j'en  ai  besoin,  et  }o.  mérite  en  (pielque  sorte  que 
vous  ayez  un  peu  de  soin  de  moi. 

<>7. —  A    MONSKir.NKlIl   I.K  CARDINAL   DK   I.A    VALETTE*. 

|A  Bruxellet,  jauvirr  ou  f«*vrier  1634.) 

Monseigneur,  je  m'imagine  que  vous  avez  cru,  lors- 
que vous  avez  écrit  la  lettre  dont  vous  avez  vimiIii 
m'boiiorer,  (pie  le  cas,  (pi'il  m'a  plu  de  t(»ul  lem|is 
faire  de  vous,  V(»us  avoit  accpiis  quelque  approbation 
dans  1(*  monde;  qu'en  joutes  sortes  de  rencnnircs  je 

'    lf>s-.  </r  Comurt,  p.  IIH. 


uHis  4i\\H«  ik^Miu^  niio  inliniUV  «io  |tnMi\o«(l('  riuninmir 

pnMtS  doux  niilk^  iVu«  itnnA  imo  (HTAHion  Mon  pnw* 

a4inU\  oi  «Il  un  toiu|)«  où,  (ruilloMi^.  Imit  voiro  rn^lii 

twM  iuiiu«)iHMt,  Au  moins»  ik«  lu  U\^\\\  (|uo  \ous  nio 

rvnwHTckxK  et  i|uo  v«m»  |Kuio«  «!«'  ximin  v\  tio  moi.  j'ui 

nùnoii  tlo m'iniAginor  i|uVn  iHl^vunl,  \oikh avoit  pris  Tiin 

pour  TauIiv,  ol  quo  mus  y  |>inis<n*  vtuis  vous  «^t«'H  mis 

àiiM  |iIa4V.  AutromonI,  luoum^i^iMHir,  xoiis  ir»urio« 

IHxiiil  tVi  il  «k^  kl  mn  lo  (|uo  vous  fiiilos,  si  r«'  n'ost  ihmiI- 

Mn«  i)UO,  nVsiiuuiul  )>4is  4|u*il  >  lUi  «k^  plus  ^imul 

bM4)  «u  uhmtio  t|uo  (iVn  \\\uy  aux  autr(\>,  \ou>  (M^\vo« 

i)iHMVU\-k\  \ous  oklJ^ouU qui  \ons«k)nn«M)l  (HriiMon 

ifo  k^okli^«T,  ol  jHMiM^tf  axoir  nru  los  ))laisi)^(«|iio\ouH 

«xt^ifAiU*  t>iios«  si  (vla  osl  aiiiNÎ,  ]'a\ou<'  «{u'il  u\\  a 

|mul  «riicmuuo  à  t|ui  \ous  ayox  tant  trokli^ation  i\\\'k 

moi»  ol  quo  jo  iiuVilo  tmis  los  i'«'iuoivioinouts  qiio  xous 

mo  fAilos,  luiisquo  jo  vous  ai  ilonno  |»lus  (k^  iuoxoum 

quo  (u^rstuino  dVxoroor  xotn*  (^t^nôn^ili^,  ol  ilo  tain*  ilos 

«olkuis«lolHUit4W(uixalont  mionx  sanstkmto  quo  toul 

lo  kion  quo  xous  nraxo«  fait  ot  quo  t(>uioolui  qui  Vivus 

ixNlo.  llaiis  io  ^raihi  nomlm>  ik^  ttnix  quo  j*ai  rocus  (k« 

x^ms»  ot  ontiv  tant  «lo  ^nWos  (|n*il  vous  a  plu  ilo  nio 

(lo|VjUiii\  jo  xous  assuvo»  mons«*i)înonr.  <|iril  n\v  on  a 

fcivkl  quo  j^'stînio  tant  quo  la  kiti^^  t|uo  vous  iu*avo« 

.  bil  rihmnour  «lo  nriVriiv,  Q\u^  si,  |mrnù  tant  «lo  olu^'s 

«|iio  j*y  Al  ivmAn|mVs  nv«v  i«tio,  il  >  a  (|uolqno  ««mlmit 

Mir  kN|u«'l  jo  ino  sois  amMô  axiN  pins  ilo  plaisir,  tnni- 

\of  U»n,  N*il  xous  plait,  «pio  jo  vous  Jiso,  qn«^  \\\  M  «  o- 

liii  «M^  il  ino  somklo  «pio  x«uis  (varloA  tlo  «  «'^  iknix  |H^r* 

Mninos,  qui  kuit  aujouixlliui  la  plus  pivoiuuHO  |Miiu« 
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(In  monde',  et  auxquelles,  si  Ton  ne  compare  Tuno 
à  l'autre,  il  n'y  a  rien  sous  le  ciel  que  Ton  puisse 
(  oniparer.  En  vérité,  lorsqu'il  m' arrive  de  penser  que 
j(;  suis  dans  leur  souvenir,  pour  ce  moment,  toutes 
mes  peines  se  suspendent.  Toutes  les  fois  que  je  me 
représente  le  visage  de  Tune  ou  de  Tautre,  il  m*est  avis 
(pie  celui  de  ma  fortune  se  change,  et  cette  imagina- 
tion chasse  de  mon  esprit  les  ténèbres  qui  le  couvrent, 
et  le  remplit  de  lumière.  Mais  ce  qui  est  un  plus  grand 
bonheur,  c'est  qu'étant  si  loin  de  mériter  jamais  Thon- 
neur  de  leurs  bonnes  gn\ces,  je  ne  laisse  pas  de  penser 
(pie  j'y  ai  quelque  part,  et  je  suis  si  heureux  que  de 
croire  ce  que  vous  m'en  dites.  Je  connois  bien  quel- 
(pi'un,  monseigneur,  qui  ne  seroit  pas  si  aisé  à  yer- 
suader,  s'il  étoit  en  ma  place,  et  qui,  après  deux  ans 
d'éloignemcnt,  ne  vivroit  pas  avec  autant  de  tranquil- 
lit('^  ni  dans  une  si  grande  confiance.  Dans  la  satisfac- 
tion (pie  cette  croyance  me  doit  donner,  jugez,  s'il  vous 
plait,  si  je  suis  fort  à  plaindre,  et  s'il  n'y  en  a  pas  beau- 
coup, de  ceux  que  le  monde  appelle  heureux,  qui  ne  le 
sont  pas  tant  que  moi.  Sans  cela,  certes,  je  ne  me 
pourrois  pas  défendre  de  l'ennui  qui  se  présente  ici 
de  tous  côtés,  ni  résister  au  chagrin  de  M.  de  [Oiau- 
debonnc  |,  qu'il  me  faut  tous  les  jours  combattre,  et  qui 
est,  sans  mentir,  beaucoup  au-dessus  de  tout  cequ'oo 
s'en  imagine.  Outre  qu'il  s'est  mis  en  fantaisie  de  lais- 
ser croître  une  barbe  qui  lui  vient  déjà  jusqu'à  la  cein- 

•  mb«  et  M^^  de  Rambouillet  (  T.). 

^  (ihaudebonne  éloU  fort  séfère  avec  un  ton  da  f oU  fort  nuque- 
Ce  qu'il  dit  de  laisser  croître  m  barbe  n'est  dit  qu'en  riant  pov 
le  faire  passer  pour  plus  étrange  (T.). 
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pas  cmpôclier  de  répondre  à  vos  civiliti»;  et  malgré 
loulos  mes  iuitcs,  vous  avez  trouvé  un  autre  moym 
de  me  vaincre.  En  Tétat  où  je  suis,  il  vous  sera  plim 
avantageux  de  m'avoir  surmonté  de  cette  sorte,  que 
si  vous  m'aviez  gagné  par  force.  Ce  vous  ei^t  été  peu 
de  gloire  de  mener  à  outrance  un  homme  déjà  outré, 
(;t  à  qui  la  fortune  a  donné  tant  de  coups  que  Ifi 
moindres  le  peuvent  abattre.  Dans  les  ténèbres  où  elle 
nous  a  jetés,  il  n'y  a  point  d'art  de  se  défendre,  ni  d*6S« 
crime'  dont  on  se  puisse  servir.  Il  en  arriveroit  petite 
ôtre  autrement,  et  tout  au  contraire  de  o^.  que  vous 
dites,  si  vous  m'aviez  mis  devant  les  yeux  le  soleil 
dont  vous  me  parle/  ;  ni  quelque  humble  que  vous  me 
voyez  à  celte  heure,  je  pourrois  ôtre  assez  haixli  |K)ur 
vous  combattre,  si  la  lumitre  étoit  partagée  entre  nous 
d(uix.  (l'est  plus  de  Tavoirde  voire  côté,  que  si  le  reste 
du  v'uil  étoit  pour  vous.  Toutes  les  beautés  qui  brillent 
dans  tout  ce  que  vous  faites,  ne  viennent  que  de  la 
sienne,  et  ce  sont  ses  rayons  qui  vous  font  produire 
tant  de  ileurs.  Sans  mentir,  rien  ne  m'a  jamais  semblé 
si  agréable  que  celles  qui  naissent  de  votre  esprit.  J'en 
ai  vu  (|uelques-unes  sur  les  derniers  bords  de  TOcéan, 
et  en  des  lieux  où  la  nature  ne  sauroit  produire  un 
brin  d*herbe.  .fen  ai  reçu  des  bouquets  ((ui  nfont  f<iil 
trouver  dans  les  déserts  toutes  les  délieras  de  rftalieet 
de  la  (iréce.  Quoiipi'elles  fussent  venues  de  (|ualn' 
cents  li(fues,  le  temps  ni  le  chemin  ne  leur  avoil  rieii 
fait  perdn^  de  leur  éclat.  Aussi  sont-elles  de  celles  ijui 
Ton  nomme  immortelles,  et  si  différentes  de  tout  ce  qui 
se  forme  de  la  terre,  que  c'est  avec  beaucoup  de  jus- 
ficc  que  vous  les  avez  offertes  au  ciel,  et  il  n*y  •  V^' 
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les  autels  qui  en  doivent  être  parés.  Croyez,  mon- 
sieur, que  je  vous  dis  mon  sentiment  comme  il  est. 
Lorsque  ma  curiosité  m'a  fait  passer,  comme  vous 
dites,  les  bornes  de  l'ancien  monde  pour  rencontrer 
quelque  chose  de  rare,  je  n'ai  rien  vu  qui  le  fût  tant 
que  vos  ouvrages.  L'Afrique  ne  m*a  rien  fait  voir  do 
plus  nouveau  ni  do  plus  extraordinaire.  En  les  lisant  à 
Tombrc  de  ses  palmes,  je  vous  les  ai  toutes  souhaitées, 
et  en  môme  temps  que  je  me  considérois  avoir  été 
|4us  avant  qu'Hercule,  je  me  suis  vu  bien  loin  der- 
rière TOUS.  Tout  cela,  qui  pouvoit  faire  naître  de  Tenvie 
dans  un  autre  esprit,  combla  le  mien  d'estime  et  d'af- 
fectico;  vousy  piites  la  place  que  vous  me  demandez 
à  cette  heure,  et  achevî\tes  dès  lors  ce  que  vous  croyez 
encore  avoir  à  commencer. 

Avec  ces  counoissanees  que  j'ai  de  vous,  il  est  dii'ticile 
que  je  mVn  forme  une  image  comme  celle  que  vous 
n^eu  voulez  donner,  ni  que  je  me  figure  que  vous  soyez 
cettepetitecmitureque  vous  dites.  Je  ne  puis  eompren- 
dbe  qoe  le  ciel  ait  pu  mettre  tant  de  choses  dans  un  si 
pHit  csfNK^.Quand  je  laisse  faire  mou  imagination,  elle 
pour  le  moins  <ep1  ou  huit  coudées,  et  vous 
lie  la  taille  de  ces  homme>  qui  furent  en- 
|ttr  ks  ansies^  Je  seni  pourtant  bit-n  3t<e  qu'il 
v\TBS.  vKmlei  que  je  le  croie,  tnl:^  I»-?  biens 
je  fiRBse  lÉrer  de  i  oc  s.  yes^^K  qw-  t  «^  îo^iitz 
3Brtrf  Udîle  en  iKouïtiJT  :  «*  î«a  eiie  ô--?*.r:j  ■  -  qui 
>*<îrt  -«SLînMif  it  rj:î*f,  *<  ^  >us  i>xis  r-  ^^^ tT^  :  in:  > — 
sus  OBUS  oui  «  rriy-fart  j»]as  Li  jîs  q->E  i» :•:•?.  «_#.tu.i.r 
c"«fi:  OBUS  les^  pkas  pstils  ikacs  qjr  ]":•:  -ic'tniK  j-.* 
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|)luis(i  à  inottru  dans  IcH  plus  petits  corps  les  àines  les 
plus  précieuses^  et  que  selon  qu^eiles  sont  plus  ou 
moins  célestes,  elle  y  mélo  plus  ou  moins  de  terre.  Elle 
(Niellasse  les  esprits  les  plus  brillants,  do  la  niâoM! 
sorte  ({ue  les  orfèvres  mettent  en  oeuvre  les  plus  belles 
pi(u*res,  lesquels  n*y  employent  que  lo  moins  d*or 
(pril  s(^  [)eut,  et  que  ce  qu'il  en  faut  |)Our  les  lier.  Vous 
délromporez  les  hommes  de  cette  erreur  grossière,  d*es- 
tiuKM*  davantage  ceux  qui  pèsent  le  plus;  ci  ma  |yeti- 
l(^ss(^  (pii  m*a  été  repn)chée  tant  de  fois  [)ur  M"'*  de 
Rambouillet,  me  tiendra  lieu  de  recommandation  au- 
près (VMo.  Je  trouve,  un  reste,  bien  justo  raflcctiiMi 
que  vous  dites  qu*elle  a  |)our  vous  ut  qu*onl  avec  elle 
cin(i  ou  six  des  plus  aimables  personnes  du  monde. 
Mais  je  nf  étonne  (|ue  vous  vouliez  me  |H)r8uador  par 
b\  de  vous  donner  la  mienne,  et  que  vous  la  |)en$iei 
f^aguiu*  avec  les  mêmes  raisons  qui  vous  la  pourroienl 
l'aine  p(U'dre.  Il  faut  (|ue  vous  ayez  une  extrême  cou* 
ilanc(^  en  ma  bonté,  de  croire  (|ue  jo  puisse  aimer  un 
hounne  (pii  jouit  de  tout  mon  bien  et  qui  a  obtena 
ma  conliscation  '.  Je  suis  pourtant  si  justo  que  ceit 
ne  m'en  empêchera  point;  et  jo  crois  aussi  que  vous 
rèt(\s  tant  de  votn^  cùté,  (pie  je  ne  désesi>èro  pas  de 
me  iM)uvoir  accord(T  de  cela  avec  vous.  Ils  peuvent 
Itien  vous  avoir  donné  ma  place,  sans  que  |iour  cela 
vous  m*en  mettiez  dehors,  et  celle  que  j*avois  dam 
l(*nr  (sprit  n  eloil  pas  grande,  si  nous  n*y  iMMivons 

'  iNindunt  l'abnunce  lUy  Voilur»,  (iodflau  B*étoU  lin|»laiilé  à  rh6- 
Ici  du  lUmbouaiflt,  et  surloul  chei  MH^Paulet:  ce  qui  futUMdf» 
raiih(*8  do  leur  broulUerlt^  lonqu'll  revint  à  Parti  à  U  On  de  ertic 
iw'iiw  unn(';e.  Voyci  lf<«iorieffe«,  t.  III,  |).  41« 


. 
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(las  bien  tenir  tous  deux.  Pour  n^  tiui  est  iU\  moi,  jo 
ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  ne  vous  y  Hw. 
pas  incouimode,  et  je  m*y  rangt^ai  de  sorte  (|ue  j*y 
demeurerai  sans  vous  choquer.  Puis(prun  si  puissant 
iniérôt  n*est  pas  capable  de  me  séparer  des  vôtres, 
vous  devez  croire  qu*il  n^y  aura  jamais  rien  (pii  le 
puisse  faire,  et  que  je  suis  à  toutes  sortes  d*épreuves, 
monsieur,  votre,  ete. 

G9.  —  A   MONSIKI  II   •••  '. 

A  BruxolU'»,  n*  IH  février  .H».14|. 

Monsieur,  j*attendois  avec  impatience  d(s  nouvelles 

do  ma  caisse,  pour  ce  que  j*es|H;rois  (pfelh^  ne  vien- 

di^it  pas  sans  une  de  vos  lettres,  et  (pfen  me  faisant 

savoir  de  vos  nouvelles  vous  me  donneriez  moyt^n  de 

vous  en  dire  des  miennes.  Je  n\nisse  pas  all(*ndu  jus- 

qu*à  cette  lieure  si  j*eusse  su  où  vous  écrire.  Mais 

quelle   assurance  iMMit-on  avoir  de  rencontrer  un 

homme  si  [>eu  arrêté  et  qui  se  laisser  (emporter  à  tous 

les  vents?  Il  vous  arrive  quchpu^fois  de  faire  cin<|  cents 

lieues  en  ne  bougeant  de  chez  vous,  et  sans  changer 

de  maison,  vous  changez  de  climat  et  de  royaume. 

Cette  pensée  trouble  souvent  mon  repos.  Je  crains 

qu*il  ne  puisse  pas  y  avoir  beaucoiq)  de  constanci^  avec 

tant  de  légèreté,  et  il  me  fAche  d*avoir  toujours  le 

meilleur  de  mon  bien  sur  la  mer.  Je  n*en  ai  |)oint,  je 

vous  assure,  que  j'estime  tant  (|ue  la  part  tpie  vous 

in*avez  donnée  en  vous.  Mais  comme  c*(\st  un  bien  (pie 

'  Je  luppotti  ceUu  leUru  udruMÛti  au  commundunl  du  iiavirti  |iar 
lequel  VoUure  éltU  venu  do  LUbonno  en  Augleterie. 
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la  fortune  m'a  procuré,  j*appréhendc  qu*clle  ne  me 
i'ùtc.  Je  n'entends  plus  de  grands  vents  qui  ne  me  fis- 
sent peur  et  que  je  ne  craigne  qu*ils  ne  vous  soient  con- 
traires. Les  pirates  d* Alger  me  font  pâlir  au  milieu  de 
Bruxelles,  et  je  me  trouvois  beaucoup  plus  assuré, 
lorsque  j'étois  au  milieu  de  FOcéan  et  que  je  voyois 
votre  vaisseau  tous  les  jours.  Je  voudrois  bien  quetov 
me  tirassiez  de  toutes  ces  peines,  en  me  mandant  qw 
vous  m'aimez  toujours,  que  vous  vous  portez  bien,  que 
vous  êtes  à  Londres,  et  que  pour  le  reste  de  cet  hiver 
vous  ne  verrez  point  de  hasards  que  ceux  que  vous 
courez  auprès  deM^^®  Hélène.  Je  vous  supplie,  au  reste, 
qu'elle  n'achève  pas  si  fort  de  vous  gagner  le  cœur, 
qu'il  ne  m'y  reste  toujours  quelque  place  à  ses  pieds. 
Vous  ne  me  devez  pas  refuser  cette  grâce,  car  je  suis, 
je  vous  jure,  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc. 

70.  —  A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET  *. 

[A  Bruxelles,  ce  3  mars  1631.. 


Mademoiselle,  je  suis  extrêmement  marri  que 
ne  me  puissiez  donner  de  meilleurs  signes  de  paix»  el 
(|ue  votre  esprit  ne  vous  manque  que  pour  me  faire  di 
bien.  Le  connoissant,  comme  je  fais,  capable  de  toulci 
choses,  je  dois  penser  que  le  défaut  est  plutôt  en  voire 
volonté,  et  tant  qu'elle  ne  me  sera  pas  plus  favorable, 
j'aurai  sujet  de  croire  que  vous  n'êtes  pas  aussi  hoaaf 
(jue  vous  dites.  Je  crains  que  le  témoignage  que 
M.  votre  frère  rend  de  votre  justice  ne  soit  plutôt  une 
preuve  de  votre  tyrannie,  laquelle  s'élant  accrue  ne 

'  Celle  I élire  manque  dans  la  première  édition. 
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lakftfi  piiH  In  lilM)rié  dn  hVii  piuiiuln*.  INuit -l'aire*  (|u«* 

H*il  lïUiii  utiRHi  loin  (ks  voua  qiio  moi,  il  vu  pailrroil 

comtiitî  j(^  faÎB,  ot  ({iio  j*nii  imrkTois  coiimn;  lui,  si 

i*éioiH  en  hii  plac(^  i^porulnnl,  inadomoisclh*,  «imc  vv 

MNi  ii'Avo  ou  paix  que  voua  ino  (lonni(*x,  jo  tic  rcHuso 

pts  d*i)ii  jouir.  J*ai  <léj&  exécuté  \\m  des  roiidilioim 

«ixquellei  vouk  iuo  THCcordex.  M.    do...'  nrnyani 

(ait  offrir  un  autns  nioyon  do  lui  «^rriro,  j(!  tfai  [)U  ii<; 

m'en  point  servir,  quoicpio  j*en8Ho  lu^n  désirn  (pin  tna 

leilre  eût  passif  par  vus  inainn,  car  j*esprrois  (piN^llnen 

aortiroii  nioilliuins  ai  j*avoiH  résolu  d(^  vous  supplior 

Irèfl-huiiibloinent  de  la  r^rri^or.  Il  uy  a  (pu;  (pintre 

joura  qu'ollo  «si  «iivoy^'^o,  ot  M.  FroUiS  cpii  oslid% 

•*en  cHt  charK(^  apnNs  l'avoir  Holliriln  pliiscrntK;  fois. 

Pour  Àlcidalis,  jn  no  lo  quiilorai  point  jusqu'à  co  (pio 

je  Taie  mis  on  AlViipio;  j*0H|NVe  ^luo  on  sora  hioulAi, 

et  nous  voyons  déjà  turro.  Mais,  niadonioist^llcs  j(^  no 

laurois  lo  rcndrohouroux,  que  proinioroiuont  jo  no  U\ 

devicnno  moi-inônio.  Jo  no  puis  lui  fairo  voir  /«Midis 

devant  qun  jo  voio  M.  Mandat',  (^t  il  raiil  un  aulru 

esprit  quo  (ïolui  qiio  j'ai  &  o(*tto  hounî  pour  é(  riro  sa 

joie  et  sa  bonne  fortun(^ 

Sans  niontir,  apn>s  son  histoiro,  oollo  quo  vous  luo 
racontoz  do  Marllio'    m'a  doiinn   autant  do  plaisir 


'  Ou  M'""j1i'...,  ou  M"'' dp... 

'  Ki'rntlnlriMli!  M.(li>  Murillnr,  qui  nu  n<!  liiiiiKn  Jaitiaiit  aller  :in\ 
prooiMitrii  (lu  ranlliwil  <lc  hi<'hnll(Mi(T.). 

'  M.  Mandat,  an  liru  tU\  M<>"  Mandai  (T.).  Vnvtx  \A\i^  liiiul, 
|>.  llfl. 

'  M**><'  la  prinmiKii  dr  Sa\oh*  a.vani  dinnandû  une  riMiinic  de  cliani- 
>       Iti»  hlrn  adrollr  n  M""  l»unlrl,  «'||c  lui  cnvoyii  la  i»l<Mini',  ipil  *v  mil 
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(Iirancunc  que  j*aic  jamais  ouïe.  Mais  co  nVn  esl  qm 
lo  coinmoncoincnt.  Sa  foriiino  n*cn  demeurera  pas  là, 
cl  je  no  voudrois  pas  jurer  que  nous  ne  la  vissions 
aussi  quelque  jour  reine  de  Mauritanie*.  Toutefois, 
avec  cela,  je  ne  désespère  qu*elle  ne  puisse  <^tre  pen- 
due', mais  ce  ne  sera  pas  sitôt.  Je  suis  extrêmement 
aise  (le  ce  (prelle  vous  a  procuré  auprès  de  M°**  de  Sa- 
voie, et  de  ce  qu*il  vous  vient  des  honneurs  de  tous  les 
côtés  du  monde.  J*eussebien  pu  aussi  vous  faire  avoir 
une  moustache  du  roi  de  Maroc,  et  une  poignée  de  la 
harhe  et  deux  dents  màcheliùrcs  du  roi  de  Fez\  Mais 
depuis  la  mort  de  celui  de  Suède,  j'avois  cru  que  vous 
ne  vouliez  plus  mettre  votre  amitié  en  celte  sorte  de 
gens.  Kt  puis  je  suis  plus  retenu  à  cette  heure,  car  il 
me  souvient  que  vous  m'avez  reproché  beaucoup  de 
de  (ois  (pie  je  vous  engage  toujours  avec  des  aminls 
que  vous  ne  voulez  pas.  Si  je  suis  consolé  pour  vous, 
mademoiselle,  je  ne  le  suis  pas  moins  pour  ce  qui  cil 
de  moi.  Quelque  belle  occasion  que  la  fortune  me  pi^ 
sente,  je  me  garderai  bien  de  me  laisser  attraper,  et  je 
vivrai  plus  longtemps  que  je  ne  pensois,  si  la  propbélie 
de  la  sage  enchanteresse^  est  véritable.  Je  la  supplie 
Irès-humblemcnt  de  croire,  qu'elle  ne  peut  prendre 

Ri  bien  avec  M^^  de  Savoie,  (|uc  Bi  elle  ne  Tùl  pas  morte  elle  cil 
fall  fortune  (T.). 

•  Comme  Zéllde.  qui  Téloil  (T.). 
'  M.  (le  Chaudcbonnc  disoit  cela  en  riant  :  car  celle  fllle  pn«orf 

le  train  de.  la  mar<^chalc  d'Ancre,  qui  avoitélé  femme  de  cliambr' 
à  son  avrnement  (T.) 

*  Boiwnl  disoit  cela  en  une  deuxième  lellre,  en  vieux  sltlp,  qo';' 
envoyoilù  M'"«'de  Rambouillet  (TJ. 

«  M""-  de  Hambouillel  (T.). 


(^  UU^  nvee  pKHr^MmiH^  ;m  jnn^liMnoiil  qn'ïix^v  moi.  S<in$ 
MMilir^  lOMl  e«  qiiVIkî  f^ii  mVitclmnIo,  ol  j'ai  ivn$^ 
M  JMT  tititàf&t  à  \m  te»  qimlY^  lignos  qu'ollo  m'A 
èmlM^  Itft  Mitnù  «Mt  conseil  ^  <^l  y^  mt^  (mnlomi  ite 
CMdàiiléift  '  »  comme  d«  Scylte  et  do  O^ryMo. 

lMmi«lli«Miim,  $'il  vouâ  (4<it^  do  miu>ivù>r  IrtV 
Iwmibkniftiii  IP^  le  c«rdimd  de  h  ValollQ  do  Thon- 
qu'il  m'u  Ciii  de  se  $oinviùr  do  moi  daii$ 
Mire  qu'il  a  écrite  à  M.  le  comte  do  Itrion^  ol  de 
MMoigiierici  lu  peine oà  je  suisdxi  mul  do  Vi}^'^  l\mlot.  Sa 
ttmiv^  que  vous  dites  ne  devoir  durer  que  vingt «qualn> 
Wtuifti^  sert  de  (doreurs  jour«  pour  moi ,  ol  jo  ii  Vn  $i>r« 
Ami  point  que  je  nVn  aie  ou  d'aulix's  nou>vllo$. 
!*»•  (d'Atliehy]  ne  me  pantonuon^it  iH>iut  oxilo  lilnnl* 
que  vtHK  me  p^rdonnox  ^  si  elle  Nx\voit  que  jo  no  me 
«Mnipft  point  pour  ses  nvis^  ol  que  jo  no  mVm|>^olle 
pift  dift  parier  encore  d*«mtros  porsouno»  quo  do  »ous 
dans  vos  lettitsk  Rlle  pentroit  es^i^^nmoo  do  r^iro  ja* 
«Mb  rien  de  bon  de  moi^  et  jugen>il  a\*it  plu;^  do  r^is^^n 
que  jaumis  que  je  ne  »ui$  |uis  a^^>it  gaUnl.  Mais  quoi- 
qu'elle  vous  mette  au-dessus  do  toulos  les  olioso!^  du 
UKMdet  ^  ^te  savoit  de  quelle  sorlo  >t>us  ètos  dans 
aum  esprit  je  ^»ous  assure^  mademoisollo^  qu'elle  trmK 
^teroit  que  je  suis  asset  \idtre,  etc. 

«  MademoisollO)  quand  jo  \tnis  aunùs  pitWnté  au« 
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tant  de  porlcs  qno  Ion  pofitnd  en  ont  fait  [Amtm  1 
TAurorc,  ot  (]iraii  linii  quo  je  nnvons  ai  donné  qii'iM 
peu  do  terre  je  vous  l*aurois  donnée  tout  entière,  voM 
n'auriot  pu  me  faire  un  plus  magniflqiie  remereie- 
mont.  La  vigne  du  Grand-Mogor'  seroit  payée  de  b 
moindre  de  vos  paroleSi  et  toutes  les  pierreries  dont 
elle  cRt  chargée  n'ont  pas  tant  d'éclat  ni  de  si  bellA 
luiniôres  que  les  clioses  que  tous  écrives,  s 

Voilà,  madcmoiselloi  un  commoncemont  fort  bril- 
lant, et  ceux  qui,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  veulent 
écrire  de  beaux  mots,  soroient  bien  aises  de  commen- 
cer par  1&  ce  qu'ils  appellent  une  belle  lettre.  Nais  le 
courrier  ne  m'en  donne  pas  le  loisir*  Et,  de  plus,  aprb 
avoir  bien  lu  celle  do  madame  votre  mère  ot  les  vétrei, 
je  suis  résolu  do  ne  m'en  plus  mêler*  Hans  mentir,  il 
ne  se  peut  rien  voir  de  plus  galant  ni  de  plus  beau  que 
celle  que  j'ai  reçue  d'elle,  et  cela  est  merveilleoi, 
qu'une  personne  qui  n'écrit  qu'en  quatre  ans  uncfob, 
le  fasse  de  sorte,  quand  elle  lontreprond,  qu'il  seinMe 
qu'elle  y  ait  toujours  étudié,  et  que  durant  toutee 
tem|)s  elle  n'ait  pensé  à  autre  chose.  Je  devrois  être 
tantôt  accoutumé  aux  miracles  de  votre  maison,  miis 
j'avoue  que  je  ne  puis  pas  m'ompéclier  de  m'en  étonner. 
J'admire  de  votis  particulièrement,  mademoiselle i 
quo,  sachant  si  hUm  danser,  vous  sac1ii(?z  si  bien  écrirei 
et  (|ue  vous  (importiez  le  prix  en  inAme  tem|)8  de  Iroii 
choses  qui  ne  marchent  guère  ensemble,  étant,  comme 
vous  êtes,  la  meilleure  danseuse,  la  meilleure  dor* 
meuse,  (*t  la  plus  éloquente  fille  du  monde.  Au  roste, 

*  (f rand-Mogol  ?  On  raronfaU  dcii  rlioMU  faliolfuneii  de  II  po^ 
Miicc  ftt  (Jet  rii;he«scs  dv  m:  prince. 
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vuiit  m'avef  fait  un  oxIrAiiio  plainir  do  niollniM.  Mai- 
ghiM  dv  la  pariio  des  inatataiiis*.  Ceito  |MniUSo  m'a 
plu  autant  qu*aucuni!  dot  vôtres,  et  je  vous  donno  ma 
pardoquo  nous  ne  les  danserons  |K)int  qu'il  n'en  soit. 
Aussi  bion«  à  dire  le  vrai»  M.  deOhaudelxinno  est  fort 
chagrin  à  cette  heure  |iour  hien  Imttre  les  Minnottos, 
etje  crois  que  j'auniis  \mno  nioi-m^nio  h  hien  dans4*r 
an  votre  présence,  étantcomniejesuis,  niiuhnuoiM'Ih), 
votre,  etc. 

7i.—  A  LA  Mitas*. 

(A  Broitllef,  ....  I«a4.| 

Mademoiselle,  à  cette  heure  que  vos  lettres  sont 
plus  admirables  qu'ellm  ne  fnnMit  jamais,  j*avouo 
que  j'aurois  beaucoup  de  peino  ù  m'en  passi*r.  Ayant 
|ierdu  Tespérunce,  diqiuis  que  j*ui  vu  vos  (hTni^n*s, 
d'en  écrire  jomais  de  bonnes ,  je  senus  au  moins  hien 
siia  d'en  recevoir;  et  il  est  juitli!  cpie  vous  nio  rondins 
fsr  là  riionnour  que  vous  mn  faillis  |N*nlre  d'aillnnm. 
U  haute  o|iini(m  que  j*ai  il  y  a  longtemps  do  votre 
«prit  m'avoit  pré|iarA  à  en  voir,  sans  Atre  surpris, 

*  M.  Û9  ChiU(leboiin«  aîoU  un  Uquali  tiul,  |Mir  J«  nt  mU  qutUt 
vUon,  ilU  dtr«  qim  «on  inifire  df voll  dttnMr  lim  uiaUMlii».  Ou  tui 
SUbrlà  etUMi  d«  1«  «Avlrlté  du  iNirMnnagi*.  Aprfo,  Mi^dfl  Rain- 
^IHM  du  en  rUfit  qu'il  ftelloli  donc  «neorfun  mr lira  M.  Malnhiit, 
I^OSM  d'às^t  ft>ri  lérltui,  «ml  do  ('.liAudr buiino  ni  do  Votlurr .  Il 
^■ll  fottvomtur  du  duo  d«i  FrunMii  (T.).  ^  Ia*»  niAlM»lii»  mniI 
tM  danM  Imllcedo  l«  (Uiim  Mriiirn  ùvê  «iMleiwi,  ni  qui  AUll  tiiirore 
ta  UMgi)  au  dfrntf r  »IMo  d«iu  rvrUiiiM  villni  u(i  il  y  «viiit  tim 
IrMipw  en  gAmtion.  Voy^i  lu  l)iciionmiir$  hiMioritiue  Uê$  imlilu^ 
Hmi,  wtaruri  «I  co«liiiii««  de  tu  FruncCt  par  (Ihvrruol. 

'  mnqyadintUprauilèroédlUun. 
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toutes  sortes  de  merveilles;  et  il  me  sembloii  qii*il  ne 
pouvoit  plus  rien  faire  qui  me  pût  étonner,  si  ce  n*c8l 
qu*il  vint  à  produire  des  choses  ordinaires  ou  médio- 
cres. Mais  certes  je  confesse  qu'il  est  arrivé  à  un  point 
de  perfection  que  je  n*avois  pas  conçue,  et  que  je  n'ai 
rien  pu  imaginer  de  tout  ce  que  vous  nous  faites  voir. 
Je  vous  assure,  mademoiselle,  que  je  vous  parle  sans 
flatterie  ;  et  mon  dépit  n*est  pas  encore  si  bien  passé 
que  je  sois  en  humeur  de  vous  flatter.  Vous  vous  êtes 
haussée  autant  au-dessus  de  vous-même ,  que  vous 
aviez  accoutumé  d'être  au-dessus  de  toutes  les  autres; 
et  la  moindre  lettre  que  vous  écrivez  à  cette  heure 
vaut  mieux  que  Zélide  et  Alcidalis,  oui,  même  quand 
on  mettroit  avec  eux  leurs  deux  royaumes.  Dans  le 
fort  de  ma  colère,  je  n'ai  point  fait  de  plaintes  contre 
vous  qui  ne  fussent  accompagnées  de  louanges;  et 
une  des  causes  qui  m'obligent  à  cette  heure  à  me  ré- 
concilier, c'est  la  crainte  que,  si  je  vous  témoigne  de 
la  haine,  on  ne  croie  qu'elle  ne  vienne  d'envie,  plutét 
que  d'un  juste  ressentiment.  Cependant  vous  savei 
en  votre  cœur  si  j'en  ai  du  sujet ,  et  sans  en  parier 
davantage ,  c'est  là  que  je  demande  que  vous  m'en 
fassiez  raison.  Aussi  bien,  après  avoir  été  muet  si 
longtemps ,  je  ne  veux  pas  rompre  mon  silence  ptr 
des  cris.  Je  vous  supplierai  seulement  de  penser  quel 
je  dois  avoir  été,  ayant  perdu  en  même  temps  l'espé- 
rance de  retourner  en  France  et  la  consolation  de  votre 
souvenir  et  de  vos  lettres.  Un  seul  de  ces  malheurs 
pouvoit  m'accablor.  Mais  cela  est  étrange,  je  m'es 
suis  sauvé,  parce  qu'ils  sont  venus  ensemble,  et  cht- 
cun  d'eux  m'a  aidé  à  supporter  l'autre.  Quand  apK's 
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ce  témoignage  de  votre  mauvaise  volonté ,  je  me  sui» 
imaginé  de  combien  de  maux  la  fortune  me  tiroit,  en 
iii*emp(>chani  do  tomber  en  vos  mains,  il  m*a  8rnii)l(^ 
qu*au  prix  de  cela,  un  exil  perpétuel  étoit  bien  su|>- 
purtable,  ot  qu*au  moins  je  ne  mourrois  |)ns  ici  d'une 
mort  si  cruelle.  Opendant,  mademois<*IIo,  cette  con- 
solation n*est  pas  si  bonne,  que  je  n'en  aie  besoin  en- 
core do  quelque  autre.  (lar  je  vous  jun)  (|ue  M.  de 
[  rJiaudebonne  ]  même  n*cst  \\as  si  triste  que  je  le 
suis;  ot  ces  sombres  et  noires  mélancolies,  m  vous 
m'avez  vu  quelquefois,  nVtoient  cpie  l'ombre  de  celles 
où  je  suis  maintenant.  Dissipez-les,  je  vous  supplie; 
K  tnHiV(*z,  si  vous  pouvez,  des  paroles  pour  conjun^r 
ces  nuages.  Mais  qui  doute  que  vous  ne  le  puissiez, 
et  qui  ne  saiit  que  pour  votre  esprit  il  n*y  a  \\oiui 
d*ini|)ossiblc?  C/est  à  lui  à  qui  je  me  reconnnande  : 
piisipie  les  choses  l(*s  moins  imaginables  et  les  plus 
extraordinain's  lui  sont  aisées,  qu'il  fasse  «pie  je  sois 
capable  tl'avoir  quebpie  sorte  de  joie  ici ,  et  que  je 
vive  jus<pr&  ce  que  je  vous  puisse  dire  combien  je 
iiuis,  au  deift  de  ce  que  vous  croyez,  mademoiselle, 
voln\  etc. 

73.  —  ▲  LA  MÂME  *. 

[A  Bruirllet tê34.] 

Mademoisollo,  jo  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez  ri 
tout  votro  soAl  on  m'écrivant  l'étrange  bruit  qui 
court  de  moi,  que  je  n'ai  ni  Inmlé  ni  amitié.  Oar,  huus 
mentir,  il  ne  s'est  jamais  rien  dit  de  si  ridicule  :  et 

'  Manque  Uaii«  U  |»n*tii'^rr  ^Otlioit. 


222  LETTRES  DE  VOITURE. 

VOUS  avez  eu  raison  de  recevoir  cela  de  la  même  sorte 
que  si  Ton  vous  disoil  que  M.  do  Chaudebonne  vole 
sur  les  grands  chemins ,  ou  qu*il  a  épousé  la  fille  du 
gcntillioinine  de  M.  des  [Ouches]  *.  Pour  moi,  j'ad- 
mire qu'une  si  fausse  opinion ,  et  une  calomnie  si 
mal  fondée  ail  pu  s*étendre  si  loin ,  et  infecter  trois 
provinces  ;  et,  qui  que  ce  soit  qui  lui  ait  donné  cours, 
il  faut  que  vous  m'avouiez  que  ce  doit  être  la  plus 
méchante  personne  du  monde.  J^en  ferai  une  exacte 
perquisition;  et  si  j'en  puis  découvrir  quelque  chose, 
jo  vous  jure  que  je  m'en  saurai  venger,  quand  bien 
elle  soroit  aussi  aimable  et  aussi  redoutable  que  vous. 
(IcrU^s,  madame  votre  mère  fait  une  action  digne  de 
son  ordinaire  bonté ,  de  ne  vouloir  pas  souffrir  que 
l'on  profère  une  si  grande  méchanceté  sur  ses  terres. 
Mais  (prelle  empêche  seulement  qu'on  ne  la  disedaus 
sa  chambre  et  dans  son  cabinet ,  car  je  connois  des 
personnes  assez  hardies  et  déterminées  pour  cela.  U 
pauvre  mademoiselle  de  Chalais,  que  vous  cxposeï 
connue  un  mouton  à  ma  colère,  n*a  point  de  parti 
ce  crime.  Ce  n'est  (|ue  par  simplicité  ({u'elle  a  failli; 


'  M.  (lu  (ihauilehonne  éloil  un  fort  homme  d'Iionnitur  ; 
ti'ayuiil  point  éU'i  marié,  il  éloit  encore  coquet,  quoiqu'il  ne  rùt|)lM 
Juiiiiu.  11  ulloit  souvent,  auprè«  des  Chartreux,  cliex  un  genltlhonw 
(lu  M.  d«'8  OuclKîë,  qui  uvoit  unu  Ollo  fort  jolie.  M'"''  de  Rambouil' 
lut  8'uvi0u  (lu  diru  à  Voilure  qu'il  fuUoil  faire  croire  à  M.  Miiigline, 
qui  ne  pouvolt  souffrir  la  co(|uelterledQ  M.  de  Qiaudeboniie,  qu'il 
alloit  ^poutfur  celle  aile.  Le  bouhonmie  le  crut,  dont  on  rit  fort; 
mais  il  en  voulut  mal  à  Voilure,  et  peu  avant  ^a  mort  il  coiifoM 
(|UR  MnA  cola  il  Vviii  fait  i>on  h(^nlirr  (T.).  M.  des  Ourhes  ^Ivt 
pri'inicr  (rii>ur  do  lu  prin('t's.su  Mur;;uerili'.  Vujrei  la  CauiU  éi 
t'ruHcc  du  0  suplumbru  lU3d. 
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ot  je  me  plaindrois  davantage  de  sa  niailresso ,  si  je 
pouvoia  me  prendre  à  d'auiroa,  qu'aux  auteurs  de 
cette  imposture.  Je  trouve  étrange,  sans  mentir, 
qu'elle,  qui  sait  ce  que  c*est  que  des  cliarmos  de  la 
paresse,  et  la  douceur  qu'il  y  a  à  ne  rien  faire,  m'ap- 
pelle ingrat,  de  ce  que  je  la  laisse  en  repos  ci  je 
ne  lui  écris  point  des  lettres,  qu'elle  voudroit  de 
bon  cœur  n'avoir  point  reçues  toutes  les  fois  qu'il  y 
taudroit  répondre.  Quoiciue  je  ne  me  mette  luis  en 
peine  d'en  rien  témoigner,  elle  a  toujours  la  place 
qu'elle  doit  avoir  dans  mon  esprit ,  sans  qu'elle  lui 
coûte  rien  à  garder.  Elle  est,  comme  elle  le  demande, 
au  fond  de  mon  cœur,  au  lieu  le  plus  retiré,  en  repos 
et  sans  bruit.  En  vérité,  je  l'honore  et  l'aime  aussi 
parfaitement  qu'elle  le  mérite  ;  et  toutes  les  fois  que 
jo  lis  quelque  chose  de  joli ,  que  je  mange  quelque 
chose  de  bon  ',  ou  que  je  fais  une  digestion  louable,  jo 
me  souviens  d'elle,  et  je  lui  en  souhaite  autant. 

Mais  à  propos,  mademoiselle ,  vous  nous  en  man- 
dates une  nouvelle  il  y  a  quolcpie  temps,  &  laquelle 
je  ne  n^pondis  |K)int,  {»arce  que  je  grondois  alors,  et 
qui,  a{)rès  ce  que  vous  m'avez  écrit  du  bruit  qui  court 
de  moi,  m'a  semblé  aussi  étrange  que  chose  que  j'aie 
jamais  ouï  dire.  Quoicpieje  connoisse  aussi  bien  que  per- 
sonne du  monde  toutes  les  grâces  de  M"***  la  manpiise 
de  [  Sablé  ] ,  je  ne  me  puis  assez  étonner  qu  en  un 

*  «  Elle  SToii  loi^ouri  «iiué  la  boiin«  chùre,  et  comme  elle  le 
fut  Avitée  de  »e  mettre  dan«  la  dêvoUon,  lo  mnrqul»  do  PUaiii  lui 
du  ua  jour  qu'elle  avoU  Uvaii  ruîro ,  qu'elle  ne  clwateroii  |>m  lo 
diable  do  cliei  elle,  et  quMl  «'clull  rvirunclié  duiii  la  cuUliio.  • 
[Mémoire*  de  l'obbà  Arwmtd,) 
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temps  OÙ  elle  ne  se  soucie  d'homme  vivant,  que  de 
son  médecin  et  de  son  cuisinier,  vêtue  de  cette  ratine 
que  nous  lui  avons  vue,  et  coiffée  de  trois  serviettes, 
elle  ait  pu  gagner  un  cœur  aussi  difficile  à  prendre 
que  je  m*imagine  que  doit  être  celui  du  marquis  de 
[  Varannc  ]  * ,  et  envoyer  un  amant  soupirer  pour  elle 
dans  les  déserts  de  la  Thébaîde  ^  Le  damoisel  dont 
vous  parlez  auroit  bien  fait  d^y  aller  après  lui,  ou,  sH 
ne  veut  pas  faire  un  si  grand  voyage,  au  moins  il  se 
devoit  faire  ermite  au  mont  Yalérien  \  Tout  de  boD« 
au  lieu  de  faire  les  demandes  que  vous  me  proposeï 
de  sa  part,  il  fcroit  fort  bien  de  se  taire,  et  de  ne  par- 
ler de  sept  ans  *.  Toutefois,  mademoiselle,  j'y  répon- 
drai puisque  vous  le  voulez.  La  première*  pourquoi 
étant  vêtu  de  bleu,  il  paroit  toujours  vêtu  de  vertS 
est  une  des  plus  ardues  questions  que  j*aie  jamais  oa! 
faire  en  quelque  science  que  ce  soit;  et  pour  moi,  je 
ne  vois  pas  d'où  cela  peut  venir,  si  ce  n*estque  k 
damoisel  %  qui  avoit  accoutumé  il  y  a  quelques  an- 

*  Oncle  de  M<n«  de  Montbaion.  (T.). 

'  Charnassé,  qui  affecta  de  se  retirer  aprèfl  U  mort  de  ta  fesse, 
et  d*ètre  sept  ans  sans  parier.  Au  sorUr  de  là  il  fàt  servir  MN.  ht 
Ëtato,  où  il  fut  tué  (  T.  ]. 

'  M.  de  Montausier  se  devoit  retirer  au  mont  Yalérien,  à  eieii 
que  Mm«  Aubry  avoit  une  maison  tout  contre  (à  Soresnet],  4 
qu'elle  étolt  morte  depuis  peu  (T.). 

*  Ces  sept  ans  sont  mis  à  cause  de  Pythagore,  car  Chamassé  m 
fut  ce  tempe-là«  et  mémo  ne  fut  point  dans  la  ThébaTdOy  siceB'ol 
en  voyageant  (T.). 

^  Il  avoit  un  habit  bleu  mêlé  de  vert,  qui  effecUvemenl  ptroit- 

soit  vert  (T.). 

"  M.  de  Monlausicr. 
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nées  do  ne  se  lever  qu'à  une  heure ,  et  n*6tro  habilli^ 
qu*à  trois,  soit  devenu  à  présent  un  peu  |)liis  pares- 
seux, et  ne  se  laisse  plus  voir  qu'aux  flambeaux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  suis  d'avis  qu*à  tout  hasanl  il  s'habille 
de  vert  pour  voir  s*il  ne  paroltra  pas  habillé  de  bleu. 
Pour  la  seconde ,  de  savoir  lequel  il  doit  choisir  de 
prendre  la  Mothe,  ou  de  me  délivrer  d*onlre  les  mains 
des  Sarrasins;  je  trouve,  sans  considérer  mon  intérêt, 
que  cette  dernière  entreprise,  outre  quN'Ilo  est  plus 
IQSte,  est  beaucoup  plus  difflcile,  et  par  conséquent 
plus  glorieuse.  Il  y  a  vingt-cinq  mille  hommes  de 
pied  et  six  mille  chevaux  qui  ont  charge  de  me  garder 
ivec  autant  de  soin  que  Gueldre  et  Anvers  :  cela  pour- 
tant ne  le  doit  point  étonner.  Hector  le  Brun  *  défit 
une  fois  lui  seul  trente-cinq  mille  hommes  on  Nor- 
Uiumberland  :  je  pense  qu'il  n*étoit  |)as  si  vaillant 
que  lui.  Qu'il  ne  craigne  pas  au  reste  cpie  Ich  Ininiers 
lui  manquent  ici  ;  les  plus  beaux  qui  se  voient  dans 
TEuropo  se  cueillent  en  ce  pays;  de  mon  cùté,  je  lui 
promets  de  fournir  le  soin  de  les  agencer  et  Tart  d'en 
Dure  des  couronnes.  Mais,  outre  les  Sarrasins,  il  aura 
encore  quelques  Sarrnsines  à  combattre  :  car  il  y  en 
a  qui  ne  souffriront  pas  aisément  que  Ton  m'enlève 
d'ici  ;  et  ce  bruit  que  vous  dites  qui  court  sur  moi 
dans  trois  provinces  n'est  pas  encore  arrivé  en  pas 
Une  des  dix-sept.  L'on  ne  me  tient  pas  si  méchant  ici 
|u'on  fait  au  lieu  où  vous  Ates  ;  et  Ton  croit  que,  quand 
mémo  je  ne  saurois  pas  assex  aimer,  je  ne  laisseroiK 
[MIS  d'être  assese  aimable.  Mais,  mademoiselle,  j'avoue 

'  M.  deMonUuiierienommoU  Heotor(T.}. 
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que  cela  ne  me  console  point,  et  je  sub  bien  malheu- 
reux ,  si  dans  ce  nombre  de  personnes  que  je  révère 
particulièrement  en  France ,  il  n*y  en  a  quelqu'une  * 
qui  ait  assez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire  que 
j*ai  le  cœur  fait  comme  il  le  faut  avoir,  que  je  sais 
constamment  honorer  ce  qui  le  mérite,  et  aimer  infl* 
niment  ce  qui  est  infmiment  aimable.  Je  ne  sais  pif, 
pour  votre  particulier»  ce  que  vous  en  pensez;  mais  je 
vous  assure  qu*il  n*y  a  personne  qui  ait  moins  de  sujet 
d*cn  douter,  et  que  je  suis  aussi  parfaitement  que  je 
le  dois,  et  que  vous  le  sauriez  vouloir,  mademoisellei 
votre,  etc. 

Post'Scripturn.  —  M™«  votre  mère  sera  toujours 
la  meilleure  et  la  plus  galante  personne  du  monde; 
elle  ne  me  pouvoit  rien  promettre  qui  me  fit  si  aise 
que  la  danse  baladoire,  que  vous  dites  qu'elle  veut 
instituer  à  mon  retour  ;  mais  c*est  fête  baladoire  qu*il 
faut  dire  '  :  vous  corrompez  le  texte.  Cela  m*a  fail 
ressouvenir  du  temps  passé,  et  considérer  combien  il 
étoit  différent  de  celui-ci.  Alors,  étant  couché  sur  II 
paille*,  je  croyois  être  sur  trois  matelas;  et  à  cette 
heure  j*aurois  douze  matelas,  qu*il  me  semblennt 
être  couché  sur  des  épines.  Voilà,  mademoiselle,  Tétat 
où  se  trouve  le  plus  aise  galant  de  Bruxelles.  Mais 
celui  qui  m'a  nommé  ainsi,  en  vous  écrivant,  ne  con- 

'  Mme  Je  Rambouillet. 

'^  Ml"*:  de  Rambouillet  étoit  allée  se  promener  à  Villeroy  ;  le  ew 
ciergp,  lui  dit  :  Oh  !  que  n*avez-vou8  attendu  à  quelques  jours  d'ifli 
qu*il  doit  y  avoir  une  fêu  balûdoire  ?  (T.  ) 

^  KfTectivement  il  y  coucha,  à  cause  qu'ils  étoient  trop  àt 
monde  (T.).  Voyez  plus  haut,  p.  173. 
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noii  pan  loua  mos  maux,  ot  no  ('onçoit  pan  quoi  rogrot 
i*ai  toujours  ilans  io  cœur  (KAlro  éloign<^  <lo  tout  co 
que  j*aimo.  Vous  savex  do  quuUo  sorte  coci  so  doit 
«liandre,  et  quel  rang  tiennent  en  cela  doux  adorables 
(KVionncs,  au  rang  desquelles  personne  no  doit  Mre. 
Tout  ceux  qui  viennent  ici  de  Franco  parlent  d'elles 
Sfec  admiration,  ot  content  des  miracles  do  leur  bonté 
at  de  leur  beauté.  Je  vous  supplie  très-humblement, 
mademoiselle,  d'employer  votre  crédit  pour  me  con- 
server quelque  place  dans  Thonneur  de  leur  souvenir. 
Cet  homme ,  à  qui  vous  savex  que  j*ai  tant  d'obliga- 
tions *,  en  ajoute  toujours  de  nouvelles  aux  anciennes, 
si  me  fit  Tautro  jour  l'honneur  de  so  souvenir  de  moi 
dsns  uno  lettre  à  M.  le  comte  do  Hrion.  Je  reconnois 
eela,  comme  j*y  suis  obligé;  ot  quand  j'aurois  aussi 
peu  do  bonté  et  d'amitié  que  Ton  dit,  je  no  manque- 
rai jamais  d'avoir  tout  le  rossentiment  ({ue  je  dois  avoir 
des  biens  et  des  honneurs  qu'il  lui  a  plu  nus  Inin*. 
Mais  j'ai  peur  qu'il  ne  dovionno  trop  sérieux;  empA- 
diei  cela,  je  vous  supplie. 

74.  -*-  A  LA  MÊMK. 

lA  nruiallot,  ...•  1934.) 

Mademoiselle,  quoique  vous  m'asauriox  que  l'Ile  de 
France  n*a  |M)int  été  de»  trois  provinces  rebcllos',  je 
iou|H:onne  quelques  iusulaints,  ot  il  y  en  a  quel(|u'unc 
que  je  vouclrois  bien  ternir  |)onr  (>ii  faire  la  justice 
qu'elle  mérite.  Quand  elliïs  n'auroi<»nt  point  l'ait  d'autre 
faille  (pie  d'avoir  incliné  aiRéuuuit,  lommc  vous  diU'S, 

I  1,1*  rardlnnl  (In  In  Valrtti*. 
>  Wiyvi  la  Uiltru  pr^eéiloiilu. 
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à  croire  du  mal  de  moi,  je  les  trouverois  encore  assci 
coupables,  et  je  serois  bien  fâché  d*avoir  autant  failli 
contre  pas  une  d'elles.  J*ai  eu  peine  à  entendre  ce  que 
vous  dites  de  la  corneille  et  du  fils  du  roi  d* Angleterre; 
mais  si  je  l'entends  bien,  c'est  une  des  plus  grandes 
malices  du  monde.  Vous  n'avez  jamais  rien  Cait  contre 
moi  qui  m'ait  fait  tant  de  dépit,  et  je  ne  l'oubliend 
jamais  que  je  ne  m'en  sois  vengé.  Mais  à  quel  point 
est  montée  la  persécution,  et  que  ne  dois-je  pas  atten- 
dre, puisque  M">®  votre  mère  même  semble  s'être  dé- 
clarée contre  moi?  J'ai  été  extrêmement  étonné  quand 
j'ai  reconnu  son  écriture,  et  que  j'ai  vu  qu'elle  le 
moquoil  de  moi  et  de  ma  loyale  amie  * .  Je  ne  crois  pas 
pourtant  qu'elle  ait  fait  cela  de  sa  volonté,  et  il  faut 
que  vous  le  lui  ayez  fait  écrire  le  poignard  sur  la  gorge. 
Tout  cela,  mademoiselle,  m'avoit  mis  dans  une  ei- 
trême  colère  ;  mais  la  douceur  que  vous  m'avez  en- 
voyée m'a  apaisé.  J'ai  trouvé  dans  la  lettre  de  M.  de 
Chaudcbonne  le  sucre  que  vous  pensiez  avoir  mis  dans 
la  mienne,  et  je  Tai  goûté  avec  tout  le  plaisir  que  ft 
devois.  Je  vous  avoue  que  nous  n'en  avons  pas  de  si 
bon  chez  nous;  envoyez-m'en  souvent,  je  vous  en  sup- 
plie :  j'en  ferai  un  foil  bon  suc,  et,  contre  la  maxime 
de  médecine,  que  toutes  les  choses  douces  se  tournent 
en  bile,  cela  apaisera  la  mienne  qui  est  fort  émue. 
Aussi,  à  dire  le  vrai,  c'est  une  extrême  méchanceté 

'  Il  éloil  sujet  à  se  coiffer  de  penoDne«  assex  saugrenues;  U l'i- 
vouoit  lui-même,  et,  pour  conOrmer  les  dames  dan«  cette  opioiOB, 
il  leur  envoya  le  porlr«ail  et  des  lettres  d*une  Flamande  qu'il  ai- 
moit.  U^f  de  Rambouillet  dit  en  voyant  ce  portrait  que  e'étiNl 
une  vraie  tête  ik  Mrc  appelée  ma  loyale  amie  (T.). 
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de  se  moquer  d'une  pauvre  enfant  qui  n'a  appris  le 
français  que  pour  l'amour  de  moi,  et  qui  a  eu  au  moins 
Te^prii  de  me  choisir  entre  tous  ceux  qui  sont  ici*. 
Cependant  je  vous  puis  répondre  qu'elle  écrira  bientôt 
d'une  autre  sorte,  et  que  dans  trois  mois  elle  sera  en 
éLai  de  se  revancher.  Du  temps  que  M">®  de  [Saintot]  ' 
disQÎi  gausser  et  pitoyable^  et  qu*elle  croyoit  qu*il  ne 
falloii  pas  dire  triste^  elle  n*écrivoit  guère  mieux  que 
cela;  et  néanmoins  aujourd'hui  on  parle  de  son  esprit 
partout»  et  on  fait  voir  jusqu'ici  des  copies  de  ses  Ict* 
tres^  liais  pour  satisfaire  à  la  question  à  laquelle  vous 
me  ooiqurez  de  répondre  en  vérité  et  en  sincérité  de 
conscience,  je  vous  dis,  mademoiselle,  qu'on  vérité  Pt 
en  sincérité  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  une  personne 
qui  ait  cru  que  c'ait  été  pour  ma  gloire  que  j'aie  en- 
voiyé  lé  poulet  que  vous  avez  vu,  et  j'aimcrois  encore 
mieux  avoir  fait  une  lettre  de  cette  sorte,  qu'un  juge- 
ment comme  celui-là.  Mais  je  ne  devrois  plus  donner 
si  hardiment  mon  avis  de  rien  sans  savoir  de  qui  je 
parle,  après  avoir  été  attrapé  comme  je  l'ai  été,  en  ce 
que  j'ai  dit  de  ceux  qui  ont  mémoire  de  ce  qu'ils  ont 
fait  au  berceau.  Je  confesse  que  je  croyois  que  Ton 
s'en  voulût  moquer,  et  que  même  on  le  dût  faire.  Mais 
puisque  c'est  vous  et  M,  le  cardinal  de  la  Valette  qui 
Taveidittjem'en  dédis  volontiers,  et  je  n'ai  garded'of* 
Censer  des  personnes  qui  se  souviennent  de  si  loin  '.* 


**» 


'  Ceit  uns  doute  U  dame  dont  il  eit  parlé  dans  la  note  précé- 
ileote. 

'  Voyei  les  Hiitaneues,  t.  111,  p.  2S. 

'  lia  aToient  dit  qa*il8  se  soarenoient  do  leur  plus  tendre  en- 
l*nce(T.). 

1.  to 
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7fi.  —  A   LA   NftBIB^ 

[A  BnutlUt,  Avril  leai.i 

Mademoiselle»  je  ne  oroyois  pas  qu*il  pûi  janiaii 
Arriver  ({uc  je  fusse  plus  affligé  pour  avoir  re^a  une 
(lo  vos  lotlres,  ni  que  voua  me  puissiei  donner  ile  ù 
inniivnises  nouvelles,  quevousnein'cnaussieioontohr 
on  nif^nie  temps.  Il  me  sombloit  que  mon  malheur 
tHoil  (^n  un  point  qu'il  ne  pouvoii  plus  crottro,  et  que, 
puisque  vous  aviez  pu  quelquefois  me  faire  endurrr 
pntiennnent  Tabsence  de  M°^«  votre  mère  ci  la  vdin, 
il  n*y  avoit  )K>int  do  mal  que  vous  ne  putsiei  m'ap* 
prendre  (\  soulfrir.  Mais  pardonnea-moi  si  je  vous  dit 
que  j*ai  trouvé  lo  contraire  de  tout  cela  dans  l'afilic* 
tion  que  j^ii  eue  de  la  mort  de  M°>*  Aubry  %  laquelle, 
sans  mentir,  a  été  asscx  grande  pour  achever  de  m*ao> 
eablcr,  et  a  pensé  consmncr  les  restes  de  ma  patience. 
Vous  pouvcïz  juger,  mademoiselle,  quelle  extrême  don- 
l(Mn*  ce  me  doit  être  d*avoir  perdu  une  amie  ai  bonnf, 
si  aimable  et  si  parfaite  que  oello-lii»  ci  qui,  m  ayant 
toujours  donné  tant  de  témoignages  de  bonne  volonté, 
nfen  a  encore  voulu  rendre  dans  les  dernières  heum 
de  sa  vie.  Mais,  quand  je  ne  considérerois  point  me» 
intért^t s,  je  ne  me  pourrois  em|)Acher  de  rcgreiior  inllni- 
meut  une  persomie  do  qui  vous  étiei  inllnimoni  aimée, 
et  la(|uelle,  entre  be^uicoup  do  dons  particuliers,  tvoit 
celui  de  vous  savoir  connoitre  autant  que  c^la  ^^ 
possil>le,  et  de  vous  estimer  sur  tontes  les  choses  du 

'    Vf  t.  (/*•  Conrart,  p.  (143. 

>  M*"«  Aubry  mouriil  lo  IS  nvrll  1031  :cit  qui  fart  à  flurUtbl* 
de  ocU«  It'llro.  Voyez  plun  haut,  p.  45. 
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monda.  J*avoue  pourlani  que  û  je  puis  recevoir  quel- 
que soulagement  dans  ce  déplaisir,  c'est  de  considérer 
la  omistance  qu'elle  a  témoignée,  et  avec  quelle  force 
elle  a  aoulTert  une  chose  dont  le  seul  nom  ravoit  tou- 
jours fait  trembler.  Ce  m'est  une  extrême  consolation 
d*apprendre  qu'elle  a  eu  en  sa  mort  les  seules  lionnes 
qualités  qui  lui  avoient  manqué  durant  sa  vie,  et 
qu*eUe  a  su  trouver  si  à  propos  de  la  résolution  et  du 
courage.  Certes,  quand  j*y  songe  bien,  je  fais  con- 
science de  la  regretter,  et  il  me  semble  que  c*(ist  rai- 
mer  d'une  affection  trop  intéressée,  que  d*étro  triste 
de  ce  qu'elle  nous  a  quittés  pour  ôtre  mieux,  et  qu'elle 
est  allée  trouver  en  Tautre  monde  le  repos  qu'elle  n'a 
jamais  eu  en  celui-ci  ^  Je  reçois  de  tout  mon  creur  les 
exhortations  que  vous  me  fuites  là-dessus,  d'étudier 
souvent  une  leçon  si  utile  et  si  nécessaire,  et  do  uio 
préparer  à  en  faire  autant  quelque  jour.  Je  sais  pro- 
fiter de  vos  remontrances,  et  ce  no  sera  pas  la  première 
fois  qu'elles  m'auront  fait  devenir  homme  de  bien.  Le 
malheur  qui  nous  tant  pressés  jusqu'à  cette  heure  ne 
nous  prépare  pas  peu  à  cela  :  il  n'y  a  rien  qui  exhorte 
tant  à  savoir  bien  mourir,  que  de  n'avoir  point  de  plai- 
sir à  vivre.  Mais  si  les  espérance»  que  la  fortune  nous 
montre  doivent  réussir,  si  après  tant  de  malheureuses 
années  nous  devons  avoir  quelques  beaux  jours,  souf- 
frez, je  vous  supplie,  mademoiselle,  que  j'aie  de  plus 
gaies  pensées  que  celles  de  la  mort,  et  s* il  est  vrai  que 
nous  devions  bientôt  vous  revoir,  pennettez-moi  de  ne 
balr  pas  encore  la  vie. 

I  £11«  élolt  fort  imiulèU)  (T.). 
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Lorsque  vous  dites  que  vous  jugez  que  je  suis  des- 
tiné à  de  grandes  choses,  vous  me  donnez  de  si  bons 
augures  de  la  mienne  et  des  aventures  qui  me  doivent 
arriver,  que  je  serai  bien  aise  qu'elle  ne  s*achève  pas 
encore  sitôt.  Pour  moi,  je  vous  puis  assurer  que  si  le 
destin  me  promet  quelque  chose  de  bon,  je  ne  lui  man- 
querai pas  de  mon  côté;  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera 
possible  pour  coopérer  avec  lui,  et  pour  tâcher  à  me 
rendre  digne  de  vos  prophéties.  Cependant,  je  voos 
supplie  très-humblement  de  croire  que  de  toutes  les 
faveurs  que  je  puis  demander  à  la  fortune,  celle  qae 
je  désire  plus  passionnément,  c*est  qu'elle  fasse  pour 
vous  ce  qu'elle  doit,  et  que  pour  moi  elle  me  donne 
le  moyen  de  vous  faire  connoitre  la  passion  avec  la- 
quelle je  suis,  mademoiselle,  votre,  etc. 

Post'scriptum.  —  Mademoiselle,  permettez -moi, 
s*il  vous  plaît,  de  remercier  ici  M"*  votre  mère  de 
rhonneur  qu^elle  me  fait  de  se  souvenir  de  moi  :  en  me 
faisant  dire  qu'elle  admire  en  se  taisant,  elle  me  veut 
apprendre  comme  il  faut  que  je  la  révère. 

76.  —  A  LA  MÊME. 

De  Braxellei,  ee  dernier  jviii  |$34. 

Mademoiselle,  si  vous  n'étiez  pas  la  plus  aimable 
personne  du  monde,  vous  seriez  la  plus  haïssable,  et 
vous  avez  une  fierté  qui  seroit  insupportable  en  toute 
autre  qu'en  vous.  Vous  demandez  la  paix  de  la  fa- 
çon que  les  autres  la  donnent,  et  pour  terminer  une 
querelle  vous  employez  des  paroles  avec  lesquelles  on 
pourroit  commencer  une  guerre.  Je  ne  sais  pas  eomiM 


wn'  tmÊ9s  Im  owf^nx^  Voilà»  oarlt^ji,  une  puriiiila  hii- 
nim^  H  MM  Mh  nmniiVre  trexan^er  ItM»  \oHu»  ehrÀ-> 
liwuM>«)  Vouftm'Qrdomieit»  nu  n^^lo,  do  iio  uh^  plus 
tUfiik^rquede  vingKinq  muten  vin^Mmi  iiiis«commo 
ti  te»  grAcM  9»  9»  donmùoui  quo  kn^]ut^  iH^llt^»  tlu 
oM  «oui  OMYiNTlefu  et  qu'il  Aillai  un  jubilt^  |H>ur  aIw 
iMMin»  «^eux  qui  a»  flehenl  eoniro  \^>ua«  Yoici«  nimlo- 
Mciiwlh),  ciù  f^  éloia  qunnd  j'ni  roçu  \t>lrt^  «mhhuuIo 
Mlr»,  qui  m'n  toH  «douei  en  m'nppren^nl  que  mmih 
neiliMrerievpiiaque  J0l^i«$ie  pendu  s^n^qm^  wusy  (\i!«- 
iie««  ViMlnblemenli  eWune  gmmle  niart|ue  de  Imnne 
tninnl4^  el  une  preuve  qu'il  vou»  resie  entH^re  quelque 
Iendre9»e  pwur  moi.  de  ee  que  \t>ua  ne  Mt^udrien  |ms 
que  cet  neeiiienl  nriurrivài  snu:»  que  vous  eus&Kiex 
le  i^^ii^r  «te  le  voir*  AprtN»  nvoir  lanl  inq^tm^  le  ï^i^- 
(^eur»  (le  voire  eapriU  nlln  qu'il  IrouvAl  des  {uirolrs 
qui  iue  reinlisseni  nHÙna  malheureux,  il  nVn  {mmiyoîi 
piis  trouver  de  meilleures*  Kneflel,  rien  ne  nie|Mnil  U\\\\ 
fonsMi^ler  de  den>eurer  à  BruxelItN»,  que  de  stivoir  quo 
Tiw  v«ml  me  f^ire  pendn^  à  Pnris;  ei  ee  lieu  que  je 
je  teiiois  pour  une  priaon  «upnmv^nU  jo  le  tH>naidtNro 
à  eetie  heure  comme  un  nsile  etmlrt^  vos  iHM's^nilions* 
J  M  gmiHrpeineà  c^ira  eeque^^us  me  dites  de  M*^de 
[i^leniHuU]«  ni  qu'elle  «il  pris  voliv  )vu  ti  tN>uhv  moi.  Si 
relu  osti,  U  fiu^tune  n  tMt^  plus  juste  que  vmis  ot  quN>Ue« 
d'âvwempôehé  sea  lettres  de  lomber  enliv  mes  nmms« 
Cesl«  snns meiUir«  gi^nd  dommAgt\  si  vous  nvev  lîillè 
une  si  U^me  iM'rsiume  »  el  j'aiirtii  plus  tie  n^^ivl  que 
vous  «i\e«  iH>n>ampu  son  innoivnco,  que  dt^  \oir  que 
vous  iivt«  condnmn^  U  miemie«  Quoi  qu'il  en  soil,  je 
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VOUS  assure  que  vous  ne  sauriei»  ui  l*une  ni  l*iuira, 
avoir  pris  des  résolutions  cx>ntro  moi  qui  no  loieni  in- 
justes, et  dont  je  ne  vous  fasse  quoique  jour  dédira 
toutou  deux.  Ceci,  mudomoisellei  n*e8i  pas  dit  par  or- 
gueil, mais  par  cette  fierté  que  les  gens  de  bien  ont 
accoutumé  d'avoir,  et  que  produit  la  bonne  conscience. 
Que  si  j'avois  le  moindre  doute  d*avoir  failli  et  do  niè- 
v'ïiv.v  vos  menaces,  je  n*aurois  pas  ces  bons  inienralles 
dont  vous  voyez  (|ue  je  jouis  quelquefois,  et  au  lieu  que 
je  guéris  les  autrcîs  du  mal  de  rate,  j*eii  mourrois  moi- 
nu^ine.  Si  j*ai  ùU)  ce  mal  à  madame  votre  mère,  je 
souilVirai  plus  volontiers  tous  ceux  qui  me  restent.  En 
vérité,  Tassurance  que  j*ai  d'ôlrodanariioniusurdeson 
souvenir,  ol  le  regri^t  ipie  je  sens  de  ne  la  |M)inl  voir, 
l'ont  la  plus  grande  moitié  de  mes  bicnselde  mes  maux: 
et  je  ne  nréU)ime  piis  qu^elle  souhaite  do  me  voir  plus 
(pie  personnes  ciw  je  crois  qu'il  n*y  aura  |K>intd*liomnu: 
au  monde  si  plaisant  (pie  moi,  si  jamais  je  nie  vois  au- 
près dVlle.  O  philosophe  de  nos  amis',  duquel  vchis 
vous  êtes  ressouvenue  si  à  pn)pos,  qui  fait  quelquefois 
l(*s  pi^its  yeux,  a  roulé  les  yeux  en  la  i^te  quaiul  je  lui 
ai  lu  cet  (M)droît  de  votre  lettre.  Aussi,  k  dire  le  vrai, 
TiVuie  de  /énon  auroit  été  ébranlée  en  une  pareille  rcn- 
contre,  et  celle  de  M.  Migon  '  contristée  et  affligée.  1^ 

'  M.  (lu  (<hau(l(Yl)uniio. 

-  (Ai  MiKun  étoit  un  Flamand  à  qui  II.  dai  Hagant  donna  U 
cliargc  du  voir  un  Allumand,  iiomnié  CruMembourg,  (|ui  falM)Ude 
l'or.  M.  (1(!  (Uiaudeltoiiiin  rui«oii  grand  eus  du  ce  Migun,  vi  fngagrt 
M.  d'Oi'imno,  drpiiiH  iiiamliul  d(!  Fraiicu,  à  lui  prMcr  3,000  ^iw 
pour  ti-oiivcr  lu  pirrru  philoH)phuln.  Cuiuiue  on  1rs  croyolt  |ierdu», 
Migoii  uppuria  un  diauiunt  (la  indma  prU  à  M.  d'Ornano,  nt  l'aa 
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)hilofK>phie  I  qui  a  des  remédia  contre  tous  les  autres 
nalheurii  n'a  point  do  raison  pour  adoucir  la  moindre 
Mrta  que  Ton  peut  faire  dans  Tesprit  de  M.  de  Ram- 
KHiUlet.  Quelque  eimemie  des  passions  que  soit  cette 
«ionce,  elle  no  sauroit  désapprouver  que  Ton  en  ait 
K>ur  tino  si  rare  personne,  ni  tnHiver  étrange  que  Ton 
*ttsse  iHHJr  son  sujet  tout  ee  qnVIle  ordonne  de  faire 
MHir  la  veriu.  Je  no  sais,  mademiHselle,  si  elle  pour- 
roii  enseigner  plus  aisément  à  ne  vous  aimer  pas  ;  mais 
quelle  apparence  y  a-t-il  quelle  ne  puisse  jamais  a|>- 
prendre  cela,  puisque  c*est  M.  de  iJiaudebonne  qui  me 
Ta  montré  T  Aussije  vous  jun^  que  je  ne  Tesivre  pas,  et 
quo  je  suis  bien  n^lu,  quelque  mal  qui  m  en  puisse 
arriver,  d*ôtre  toujours,  mademoiselle,  voire,  etc. 

Posi'Scripium  '.  —  Mademoiselle,  je  vous  remercie 
Irès-humbloment  de  riionneur  que  vous  me  faites  de 
me  promettre  d*avoir  soin  de  Taflaire  dont  je  vous 
ttvois  écrit.  J^ai  bien  jugé  qu'elle  êtoit  très-diflicile, 
mais  j*ai  cru  qu'elle  le  senni  l>eaucoup  moins  si  vous 
rcntrt^preniei.  Au  moins,  si  vous  la  manquez,  on  en 
tirera  cet  avantage  «pie  Ton  eonnoitra  qu'il  ne  la  faut 
plus  tenter  ni  y  employer  ivas  un  autre. 

77.  —  X  MONSlIUa  LB  MARgUtS  DB  SOrRDEAC^ 

à  UdIrM  \ 

A  Bnudttt,  M  S5  aoAt  IA34. 

Monsieur,  quoique  ma  n;auvaise  fortune  me  doive 

H*»  Jamaii  |mi  d^coufrlr  «i  ce  Miftoii  êloil  nii  roinlN*  ou  uun  (T.)> 
Yo.vtiaUMi  lf«  JHémvirts  ifAriMHU  UAmiUhj,  i».  4.U. 

I  PreinièniéaiUou,!».  247. 

*  Mu.  ff«  CoMrari,  p.  700*  —  Guy  dt  Ricui,  luaniuU  dtt  Sour- 


^  ià^  fnnibeiif  ^tÊiv^  tMMMiéliJ  wmmm  0^  mil 

y  ^  ti«$«aeoop  d«  jmr#f  tfsm  t<(M»  m^  faiwrfeag  Him 
dif  fairi'  Hipfm§tt  à  lu  d^iétie(  qtM;  je»  tuM»  m  éi 

Mui»  efiflit  nm  (miiefiee  K'ei^  ak^ié^À^^  «I  je  né» 
àittèff^  plo»  lofigtemp!^  &  tow  fmp^liier  Uhê4tim 
nmA  de  me  ikfer  de  |)»e4fie^  e(dem'aqi(ré«dre  |i«i 
àm  ^6^m  qfâ4  «eddeiil  fti'i  jfM^iei  rsUifdé  ee 
betir.  VcMM  voye^^  tnomiettr^  (|iMlle  aiM«mmre  f  1 
tosf  fijiro^f  et  qtidie  exirême  eenfiimee  je  ireMd 
toire  kmté^  poilue  j'oie  totf»  demaifider  m  In 
mmi  um  f^tenr  ^iie  je  fie  mmitom  jafnaMif  fitérfk 
Tcni»  fie  ffie  rarie^  fir^rnii!^,  et  qoe  je  ton»  freu 
ffie  f/ftjrer  esik^ieffiefii,  ccmifne  nfie  dette  bien  ateqi 
ce  '|Mi  fiV»i  qu'ufie  grâee  et  tifie  libéralité.  Pu* 
ir#/u9  dire;;  t//iijoar»  téffioigfié  d'ai^oir  tafii  d'ifietitt 
i  e^4te  rerriii^  je  erob  que  i^emâ  »ere2(  tiiefi  aise  d«; 
quVrfi  dépit  de  la  fr/rtufie  toii»  la  yfm^ct  eficore  « 
c;er^  et  qu'il  e»i  efi  n/tre  (lofitoir  de  faire  du  1« 
mie  fier^mme  qui  too»  en  rlemamle.  An  moin»  jéi  1 
afMire  qu'il  mrn  bien  employé  et  bien  reeofmu^  d 
^(m%  ne  mnmt  en  rien  mieui  témoigner  irotre  b 

Mit»  f«  wttti'fftkfë  k  Hfouffii^i  0c»  l«r4)l!^iW!««MM^«tr> 
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*en  me  faisant  l'honneur  de  m'assurer  que  vous 
aimez  et  que  vous  voulez  bien  que  je  me  dise  par- 
ut, monsieur,  votre,  etc. 

Post-scriptum  '.  —  Monsieur,  selon  la  liberté  que 
3US  m^aviez  commandé  de  prendre,  je  vous  avois 
jpplié  très-humblement,  dans  ma  dernière  lettre,  de 
10  permettre  d'y  mettre  de  très-humbles  baise-mains 
.  M""®  de  Quéligré.  Je  vous  supplie  de  trouver  bon  que 
e  l'assure  encore  ici  que  je  Thonorerai  et  raimerai 
ouie  ma  vie  autant  que  personne  du  monde. 

78.  —  A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET. 

A  Bruxelles,  le  ît  octobre  1634. 

Mademoiselle,  j'ai  lu  à  toutes  les  heures  du  jour  la 

lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  minuit  ;  et  quoique  je 

n'aie  pas  accoutumé  de  trouver  fort  agréables  les  biens 

que  l'on  me  fait  à  ces  heures-là,  j'ai  reçu  celui-ci  avec; 

plus  de  contentement  que  je  ne  le  puis  dire.  Après  Ta- 

,ioir  bien  considérée,  je  n*ai  pas  trouvé  qu'elle  fût 

d'une  personne  endormie;  j'ai  confirmé  le  jugement 

que  j'avoisfaitde  vous  autrefois  >  que  ce  teinps-ià  est 

cdui  où  votre  esprit  est  le  plus  éveillé  et  le  plus  clair, 

d  qu'il  reprend  de  nouvelles  forces.  En  cherchant  la 

^  Cluse  de  cela,  je  ne  veux  pas ,  mademoiselle,  soup- 

i  {ODDer  de  vous  rien  de  mauvais ,  ni  remarquer  que 

f  'eda  est  assez  étrange  que  l'heure  des  lutins  soit  la 

I 

[  vMre.  J'aime  mieux  croire  que  c'est  qu'il  ne  peut  y 
:  ivttr  de  nuit  dans  votre  esprit  ;  et  qu'étant,  comme  il 
ttt,  une  source  de  clarté,  les  ténèbres  qui  obscurcis- 

*  Première  édition,  p.  2&4. 
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sent  les  autres  ne  lui  peuvent  nuire.  Lonqu'elleB 
couvrent  toute  autre  chose»  on  le  voit  briliar  avec  plus 
iréclat,  et  Tonibre  do  la  terre  ne  pcul  monter  jus- 
qucs  aux  astres  ni  jusqu'à  lui.  Quand  j'en  parlerois 
avec  dos  termes  beaucoup  plus  magniflqucs,  je  vous 
supplie  tres-huniblement  de  croire  que  je  ne  dirois 
pas  encore  de  lui  autant  de  bien  que  j*en  ai  reçu.  Le 
choix  qn*ii  vous  a  fait  faire  de  trois  ou  quatre  paroles 
avec  lesquelles  votre  dernière  lettre  m'a  semblé  plus 
obli^canlc  que  les  autres,  a  produit  en  moi  des  con- 
teiilenieiits  inespérés,  et  m*a  donné  une  joie  que  je 
fais  scrupule  d*avoir,  et  dont  je  no  devrois  dire  ca|m- 
hle  (pf  en  voire  présence.  Mais  voyez,  s'il  vous  plait, 
nia(l(*nioisellc,  jus(]u'oii  s'étend  votre  pouvoir.  Au  mo- 
ment que  vous  eûtes  écrit  que  vous  souhaitiez  la  lin 
de  nos  malheurs,  les  Rlbène  *  partirent  pour  y  cher-  . 
cher  du  remodo.  Le  ciel  commença  à  se  débrouiller,  | 
et  nous  fit  voir  de  plus  belles  apparences  que  jamais. 
Puisque  cela  est  ainsi,  et  que  c'est  en  vous  quasi  la 
m(>mc  chose  de  désirer  du  bien  et  d'en  faire,  coati- 
nxwz  ,  je  vous  supplie  très-humblement ,  à  avoir  de 
bous  désirs  pour  nous.  Je  m'imagine  que  cela  sufDri 
à  faire  naître  quelque  heureux  eflct.  Votre  bonne  fif^  j^ 
tune  vaincra  la  malignité  de  la  nôtre,  et  vous  pourrei 

*  L'un  d'eux,  Alphonse  Delbène,  rui  éfèqae  d'OiiéMM  ta  1IM> 
Us  étaient  fort  esllniéi,  fi  l'on  en  Jugo  d*aprèi  ce  paiiage  du  F^ 
de  Chapelle  et  de  Bachaumonl  : 

LVsprit  fît  l'Ame  d*un  Dclbèoe, 
C*ost-à-dire,  avoc  la  bonté, 
I^  doiMu>tir  et  l'honiiétetè 
I)*um*  vertu  mAl<;  et  romaine 
Qu'où  rea|H'cte  eu  rautiqvilé. 
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oontribtior  plun  que  imrKonno  à  cvi  nrroiiinicMleni<*iil 
auquel  tant  de  Ri^nn  travaillent.  MaU,  s'il  vouh  pliill, 
madomoiaelle  »  quii  oe  M>it  bii»tiUU ,  car,  en  vi^riti^ ,  jo 
■aura  ii*envio  do  tciir  loa  mnrvisilloa  qui  ntnit  à  PariH. 
Je  no  croia  paa  quo  oo  aoit  la  demoiiMlk*  dont  vous 
parlca  i  M.  de  Chaudebonne  qui  munira  loa  plua 
rarea,  quand  le  ainge  A  qui  on  a  ap|H*iii  à  jouer  du  la 
guitait!  aauroit  encore  chanter  avec  c<!la  '.  Je  hhIm  on 
il  y  a  doa  cJioiea  plua  extraonlinainm ,  et  où  je  |MMir- 
loia  ¥uir  do  |dua  beaux  miracU»a.  J'iwiiàre  uuiwi  que  de 
non  cAt^  jo  voua  en  ferai  voir  un  merveilleux;  dantf 
la  cltangenH*nt  de  mon  bunu»ur  qui  H4*ra,  je  voun  pro- 
BMbit  ainon  ausai  belle,  au  uioiuk  auMHÎ  i%aU*  que  la 
lAtre.  Ne  craignei  donc  |N>int,  ni»(lemoim*lle ,  qu'un 
chagrin  que  vous  diaHi|N*i  de  ni  loin  puiiwe  arriver 
jusquoa  A  voua,  et  n*ayei  |K)inl  de  re^rta  de  |ierdre 
DM  lettroa  en  me  retrouvant  nioi-ni^nie.  Je  vouh  fe- 
rai avouer  que  je  vaux  mieux  cprelhw»  et  vouh  vcirrex 
que  je  n*ai  pas  écrit  ni(»s  meilleureji  |H»nM^cH.  Knfin, 
je  voua  assiiroi  hors  une  grande  cpiunliUî  dt*  cheveux 
Uanca  qui  nui  sont  venus,  il  nW  |Miint  arrivé  en  nuii 
de  diaiigement  qui  ne  soit  en  mieux.  Kncon*  j'cM|M*rft 
que  ceux-là  tondteront  avec  les  soins  cpii  k*s  ont  fait 
Daltriî,  et  je  deviendrai  sans  douti*  tout  nuln$  que  je 
auis,  quand  je  vous  |M>urrai  dire  moi-niAme  aven* 
quelle  luiHsion  je  vous  honon;  et  ccunhicn  je  Kuis,  mii- 
dmifiiselle,  volns  viv, 

*  iKi  Mil*  C^iiinf»!  (  T.  ).  —  Oili»  fli»moUi*nf  Oiittfl  ^loil  uni»  rhan- 
Imm  qui  avoll  apprU  à  un  «Inirii  k  Jmirr  dit  la  guiurr.  Il  y  jaufiil 
rfl.riiirnirtil  uiip  vanili.-imli*,  uiulu  il  iiiatii|iioU  toujuur»  riiufi  pN- 
(tiuii  (Tallmianl.  nwotitUtn,  X.  IX,  |i.  IM). 
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79.  —  A  LA  MÊME  I. 

[A  BnixeUef,  ....  ilt4.] 

Mademoiselle,  je  ne  sais  pas  qui  sont  les  Abencer- 
rages*  que  vous  me  préférez.  Mais  je  m'imagine  qu'ils 
ne  sont  point  nés  dans  Grenade  non  plus  que  moi. 
Peut-être  que  le  seul  avantage  qu'ils  ont  sur  moi  est 
d'être  auprès  devons,  et  que  tout  mon  crime  estd'ea 
être  éloigné.  Certes  vous  avez  sujet  de  croire  que  je 
suis  coupable  de  quelque  grande  faute,  puisque  le  ciel 
me  donne  un  si  grand  châtiment  ;  et  je  ne  m'étonne 
pas  que  vous  me  condamniez  là-dessus ,  ni  que  yùob 
n'entendiez  pas  les  raisons  d'un  homme  qui  se  défend 
de  si  loin.  Toutes  les  demoiselles ,  tant  les  Mores  que 
les  chrétiennes,  ont  accoutumé  d*en  user  ainsi.  Je 
voudrois  seulement,  qu'en  m'ôtant  votre  amitié,  yon 
ne  voulussiez  pas  encore  me  déshonorer,  et  que  voas 
no  vous  missiez  pas  en  peine  de  m'accuser,  pour  tous 
défendre.  Vous  pourriez  avec  plus  de  douceur  suivre 
l'oxomple  de  M"»®  [de  Clermonl]  *  et  de  M"®  [Paulel] 
dont  la  première,  sans  en  alléguer  aucune  cause, 
rompit  d'abord  tout  commerce  avec  moi,  jugeant 
qu^aussi  bien,  avec  le  temps,  il  en  faudroit  toujours 
venir  là,  et  l'autre  m'a  laissé  depuis  peu  honnêtement 
ot  sans  bruit,  et  se  taisant  de  pure  lassitude  ne  parle 

'  J^S8,  de  Conrarlf  t.  X,  p.  447. 

^  Suivant  une  note  manuscrite  de  Huet,  il  faudrait  lire  Benteraà 
au  lieu  de  Abencerrages.  Celle  reslilulion,  si  elle  est  exacte,  peit 
i^crvir  à  donner  une  idée  des  difficultés  qu*il  y  a  à  bien  entend 
Voiture. 

•  (T.).  —  M»e  Aubry,  suivant  le  M$t, de  Conrart, 
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pliiM  do  nioi»  ni  en  bion  ni  on  mal  *.  Quo  ni  ponrtunl, 
madomoiffelle,  voub  avex  (^ncoro  co  n^ftto  do  juHtico 
dan»  resprii,  de  croire  qu*il  raille  quelque  préu^xte 
pour  abandonner  ses  amis ,  je  m'éionno  que  vous  n'en 
sveas  trouvé  un  meilleur  que  celui  que  vous  prenez , 
vous  qui  inventes  si  heureusement  et  qui  avez  tou- 
jours donné  tant  de  vraisemblance  à  vos  fables.  Il  me 
semble t  au  reste,  mademoiselle,  quo  vous  ne  jugez 
pas  assez  favorablement  des  lettres  quo  vous  avez 
vues  de  moi,  si  vous  croyez  que  M.  Mandat  ait  ou  les 
plus  belles.  Jo  fais  un  autre  jugement  dos  vôtres;  et 
isns  rien  savoir  des  autres  que  vous  avez  écrites,  je 
jurerois  que  vous  n*en  fîtes  jamais  do  meilloures.  Il 
but  une  bonté  comme  la  mienne  pour  on  parler  do  la 
«orte,  et  il  n*y  a  quo  moi  qui  |)out  louer  les  satires  que 
l'on  fait  contre  lui  (iic).  Sans  mentir,  un  homme  qui 
iouin*e  si  doucement  le  mai  niérito  quo  Ton  lui  fasse 
(lu  bien,  et  vous  devez  avoir  regret  do  traiter  avec  tant 
do  rigueur  une  personne  qui  le  souffre  avec  tant  de 
INiUenco,  et  qui  est  si  (constamment,  madomoisolle, 
votre,  etc. 

[A  BnisellM,  ....  IA34.] 

Modmnoisollc,  j*auroiH  effacé  cette  lettre  après  avoir 
ruçu  la  vétro,  ni  j'ujoiitois  assez  do  foi  h  ce  quo  vous 
mo  mandez  ;  mais  jo  suis  si  accoutumé  à  no  recevoir 
do  vous  quo  du  mal,  quo  jo  n*on  puis  plus  altondro 
autre  chose,  (;t  la  paix  m/^mo  m*ost  suH|M3cte,  quand 

'  Vnyn  pliiii  haut,  p.  180,  noln  1. 
*  Mm,  de  ilonrarlt  p.  \M, 

I.  i\ 
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VOUS  me  la  présentez.  Je  voudrois  bien  qu*il  y  eAt 
quelque  signe  de  réconciliation  entre  vous  cl  moi, 
comme  il  y  en  a  entre  le  ciel  et  les  hommes,  et  que  vous 
eussiez  un  moyen  de  m* assurer  autant  de  vos  pro- 
messes que  vous  me  faites  craindre  vos  menaces.  Je 
tiens  pourtant  à  bon  augure,  de  ce  que  M"*  [Paulei], 
qui  m'avoit  abandonné  ces  jours  passés,  a  recom- 
mencé à  m'écrire.  11  me  semble  qu*elle  est  votre  Iris, 
et  que  c'est  comme  un  arc*en-ciel  qui  parolt  aprAs  To- 
rage.  Elle  ne  s*est  point  montrée  lorsque  le  ciel  étoil 
courroucé  contre  moi,  et  qu*il  tonnoit  et  éclairoit  A 
la  vérité,  dans  un  temps  si  orageux,  il  n*y  avoit  rien 
qui  me  pût  secourir,  et  je  m*étois  abandonné  nioi- 
mômo.  Après,  mademoiselle,  vous  pouvez  juger  avef 
quelle  joie  j*ai  ouvert  les  yeux  aux  rayons  que  voui 
me  faites  voir  parmi  tant  de  ténèbres.  Mais  j*avoue 
que  je  ne  me  puis  encore  rassurer.  Je  sais  que  sou- 
vent vous  vous  accommodez,  pour  avoir  le  plaisir  de 
rompre  encore  une  fois.  Je  crains  que  le  jour  que  vous 
me  montrez  ne  soit  un  faux  jour,  et  que  cette  lumièR 
ne  soit  celle  d'un  éclair  et  que  la  lueur  du  coup  qui  me 
frappera  pcutrétre  bientôt.  S*il  en  est  autrement,  et  si 
c*cst  une  vraie  paix  que  vous  me  voulez  donner,  je  U 
reçois,  je  vous  assure,  avec  le  cœur  que  vous  pourria 
désirer,  et  avec  toutes  les  conditions  que  vous  y  sau* 
riez  mettre.   Mais,  mademoiselle,  je  voudrois  biea 
après  cela,  que  vous  voulussiez  reconnoltre  mon  inno- 
cence et  avouer  que  vous  ne  m*avez  {)oint  soupçonné 
des  crimes  dont  vous  avez  fait  semblant  de  m*accuser. 
Jusqu'à  ce  que  cela  soit  et  que  vous  m*ayez  bien  remis 
je  no  puis  pas  répoudre  h  ce  que  Ton  me  demande  du 
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chocolat  ni  parler  de  comédies,  lorsque  je  n^ai  que  des 
tragédies  en  l'esprit.  Je  n*ai  pu  pourtant  m*empôchcr 
de  rire,  quand  j*ai  lu  ce  que  vous  dites,  que  M.  de 
[Rambouillet]  fiert  et  frappe  ainsi  que  monseigneur 
Àmadis.  Quelque  haut  que  soit  montée  votre  élo* 
quence,  je  n'en  ai  pas  tant  d'étonnement  :  car  je  l'a- 
vois  toujours  prévu.  Je  m'étonne  bien  plus  de  ce  que 
vous  êtes  devenue  extrêmement  plaisante,  et  cela  inci 
surprend  davantage.  Quoi  que  vous  me  disiez  do 
M"^  de  [Saintot] ,  je  ne  puis  rien  appréhender  de  sa 
fidélité.  Gesont  de  grandes  recommandations  |)our 
son  amant,  d'être  beau,  jeune  et  Gascon.  Mais  avec 
tout  cela,  vous  verrez  qu^elle  sera  assez  niaise  pour  ne 
me  point  quitter  pour  lui.  Il  y  a  dix  ans  que  je  sais 
moi-même  comme  elle  traite  les  beaux  et  les  jeunes, 
et  pour  gascon,  c'est  une  qualité  que  vous  ne  met- 
triez point  entre  celles  qui  le  peuvent  faire  aimer 
d*etle ,  s'il  vous  souvenoit  que  je  vous  ai  conté  au- 
trefois, qu'elle  m'avoit  dit  de  quelqu'un ,  qu'il  étoit 
Gascon  ou  Picard.  Je  ne  m'étonne  point  qu'il  y  ait 
épris  en  son  anagramme.  Mais  j'y  trouve  aussi  prisé  \ 
et  6ela  est  plus  fâcheux.  Au  pis  aller,  madcinoiselle, 
je  puis  ici  avoir,  quand  je  voudrai,  une  maîtresse,  belle 
comme  l'infante  Brianc,  amoureuse  comme  M"'  Ar- 
lande,  et  forte  et  membrée  comme  M"**  Gradafilée.  Tout 
de  bon,  une  des  plus  puissantes  filles  qui  soit  dans 
toutes  les  dix-sept  provinces  a  envie  de  faire  aini- 

*  C'est  Esprit*  le  frère  de  l'académicien,  né,  comme  lui,  à  Bé- 
xien,  «  peut  homme,  mais  qui  a  de  pK^prit  comme  un  lutin,  •  dit 
Tallemant.  Il  éloit  précepteur  de  l'ablié  de  Fiesque ,  parent  de 
M**  de  Rambouillet.  Voyez  plus  bas,  letlre  148. 
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lié  avec  moi  ;  mais  M.  de  Chaudebonne  ne  me  con- 
seille pas  de  mV  hasarder.  Cependant,  je  fais  cette 
lettre  trop  longue,  où  je  pensois  ne  vous  dire  qu*un 
mot,  et  M"'  [d*Âttichy]  ne  latrouveroit  guère  galante, 
puisque  j'y  parle  de  tant  d'autres  personnes  que  de 
vous.  Mais,  mademoiselle,  que  vous  seriez  bonne,  si 
vous  me  vouliez  faire  une  jolie  lettre  pour  elle!  Si 
vous  me  refusez  cette  grâce,  au  moins  accordez-moi 
Tautrc  que  je  vous  demande,  de  me  faire  entendre  de 
(]uelle  sorte  je  suis  avec  vous,  et  si  vous  avez  pro- 
longé les  quatre  ans  que  vous  m'aviez  donnés  à  vivre. 
Vous  en  ordonnerez  comme  il  vous  plaira;  mais  sans 
mentir,  vous  devez  6tre  plus  humaine  pour  moi,  car 
je  suis  infmiment,  votre,  etc. 

Post'scriptum.  —  Ce  pauvre  diable  se  portera  bien, 
el  est  tantôt  guéri.  Je  remercie  très-humblement  la 
sage  enchanteresse,  qui  m'a  (ait  entendre  VApetUure 
d' Anastarax.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  rien  de 
si  liorrible,  que  doit  être  son  enjer ,  et  jo  m'imagine 
d'y  voir  Cerbère,  les  trois  Furies  et  toutes  leurs  cou- 
leuvres en  une  seule  personne  ;  mais  quel  personnage 
joue  la  pauvre  [M"*  Àubry]  parmi  tous  ces  damnés!     i 

81.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BELLBGAEOB. 

[De  Braxellet,  ....  1131.] 

Monseigneur,  c'est  M.  de  Chaudebonne  qui  me  fait 
prendre  la  hardiesse  de  vous  écrire,  et  dans  l'ennui 

'  l/enfor  d'Anastarax,  cV;(oit  la  p«lne  où  étolt  M.  de  MonUotier 
par  les  hliarrerle»  de  M»*  Aubry  (T.u  Voyex  HittorieUes,  t.  III, 
p.  23». 
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dont  il  me  voit  ici  accablé,  il  m'a  voulu  dimmr  céiiUi 
consolation.  Il  est  vrai»  monseigneur»  qu'en tn;  Km 
plus  grands  sujets  d'allliciion  que  j*ai  hïçuk  en  ce 
pays,  je  mets  le  déplaisir  de  ne  vous  y  avoir  point 
trouvé.  Je  m*étois  préparé  à  ati  exil,  mr  riw[iéran<->i! 
de  le  passer  auprès  de  vous,  et  je  rroyois  qui;  je  Irou- 
verois  toujours  la  France  en  quelque  [lart  ou  vouh  w*- 
riez  ;  mais  c'eût  été  un  trop  grand  soulagemi*nt  [Miur 
un  homme  qui  étoit  destiné  à  Mre  malheureux,  et  la 
fortune  n'a  pas  accoutumé  de  fain;  tant  de  grâci;  k 
ceux  qu'elle  persécute.  Cependant,  monH#;igneur,  jd 
prends  &  bon  augure  de  ce  qu'elle  nouH  rapiirmilie  du 
lieu  où  vous  êtes,  et  je  cmirai  qu'f^lle  ne  veut  r/?i;onf!i- 
lier  avec  nous,  si  elle  nous  rend  l(?  iMinlienr  du  voln; 
présence  :  car  pour  dire  le  vrai,  monwâgneur,  je  tu» 
puis  penser  qu'elle  vous  ait  entièrement  abandonné, 
et  c'est  assez  qu'elle  soit  femmis,  |Kjur  (Toire  qu'elb; 
no  vous  peut  haïr,  et  qu'elle  nsvifiudra  bientôt  &  vous. 
Au  moins,  à  son  défaut,  aun^x-voiis  toujours  ciHti; 
extrême  sagesse  et  cette  grandeur  de  rourage  qui 
vous  ont  accompagné  partout,  et  dont  vous  avez  de- 
puis quelque  temps  donné  d«!  si  iNumi^s  im^uve»,  que 
Je  doute  si  ces  années  de  malheurs  ne  vous  ont  |nm 
été  plus  avantageuses  que  les  autres.  Je  continuerois 
ici,  monseigneur,  bien  volontiers  ce  discours;  mais  je 
crains  de  n'user  pas  assez  discr^.tement  de  la  liberté 
que  l'on  m'a  donnée.  *  '  *. 


ît. 
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8a.  —  A  MADAME   [dE  COMBALST]  *. 

Madame ,  il  me  semble  que  je  vous  dois  pour  le 
moins  une  lelire  pour  un  brevet  '  ;  et»  quelques  belles 
paroles  que  jV  puisse  mellre,  elles  ne  seront  pas  si 
riches  que  celles  du  parchemin  que  vous  me  venei  de 
faii^  obtenir,  puisqu'il  y  en  a  pour  dix  mille  écus. 
M.  de  Puylaurens  me  Ta  fait  expédier  avec  tout  k 
soin  et  railection  qui  se  pouvmt  désirer.  Je  me  douiois 
bien  que  lui,  qui  a  fait  en  sa  vie  tant  de  choses  pour 
les  dames,  lie  manqueroit  pas  de  servir  en  ce  ren- 
contre la  plus  parfaite  de  toutes,  et  que  la  plus  belle 
bouche  du  monde  n*auroit  pas  été  ouverte  inuti- 
lement en  ma  faveur.  Ce  bonheur  m'étant  arrivé,  je 
m'imagine  qu*il  n*y  en  a  point  qui  me  puisse  man- 
quer ,  et  il  me  semble  que  le  moindre  bien  qui  oie 
puisse  échoir  est  d'être  riche,  puisque  vous  désiœz 
que  je  sois  heui*eux.  Cependant,  quoique  je  n*aie  |kis 
coutume  d'être  fort  sensible  aux  choses  qui  r^;ardeut 
mon  établissement,  j^avoue  que  j'ai  reçu  celie-ci  avec 
une  extrême  joie,  et  je  me  serois  trouvé  moi-mênie 
trop  intéressé  en  cette  occasion ,  si  je  ne  coniioissois 
que  ce  que  je  considère  davantage  eu  ce  bienfait,  eit 
de  ce  ({ue  c'est  vous  qui  me  l'avez  procuré.  Aussi,  t 

*  Marie-Magdeleine  de  Vignerot,  nièce  da  cardinal  de  Riche- 
lieu, mariée  au  marquis  du  Roure  de  ComlMlet.  Elle  éloU  daat 
d'ulours  de  la  reine,  et  fut  faite  duchesse  d'Aiguillon  de  son  chef,    ] 
^ur  la  (In  de  IGiT.  Corneille  lui  dédia  le  Cid.  ! 

'  Le  brevet  de  maître  d'hôtel  de  Madame,  que  Puyiaurens  lui  61 
donner  à  la  rccumuiandation  de  H^^de  Coœbalet.  Yuyex  rinlnidue- 
tiun. 


dir»  vrai)  cem  qiii  mellmi  \m  r\cht>«»M  rntro  Irs 

ciioiM  indilHriiitM  ne  meUroifHil  |ki«  volm  bion- 

itillano»  «n  oo  rang-là;  •!  pour  nMti,  j<>  ftonso  qiio  jo 

•ft  M»  luM  Irairenlre  lo«  biens  de  lu  foiiiino,  un  bion 

fit  la  vertu  tti*a  Tnil  evtHt.  Je  cntis  mmlnnio,  quo 

lu»  mal  parior,  je  \tHut  imiis  «piN'Ior  ainsi  ;  li  ni  jt^ 

n  au»  pat  nwl  inriHuiA  de  loii«  vos  sticr^,  vihih 

fmiveit  prendre  ee  noin*là  à  meilleur  tilrc  que  o«lui 

fM  TOUS  |iiHlei«  Au  moins  o»iHl  vmi  quVII<«  ne  hV»i 

jmais  monlrée  au  monde  ri  aimable  quVIle  le  (uiruil 

«I  voua ,  «I  ceux  qui  Toui  auuuio  AUlrefois,  et  qui  ili- 

anmt  qu*elle  donneroiide  Taumur  à  tous  Ion  hoiuuies 

<i  elle  ae  InÎMoit  voir  nue,  l*aunuenl  trouvi(^«  plus 

rkannanle  t^anl  rt>vtMuo  de  votre  |M'r>onne  ;  ri  cntU», 

quaml  je  ciaisiiiÀft»  les  nierwilieH  qui  s'y  rencHUitniil 

al  Uni  de  «nies  de  gnicvsdoni  le  ciel  vtHisH  n^uplie, 

il  me  «emble  qia^  celle  dont  je  vmis  remercie  à  nme 

hrun'esl  U  moindre  ()ue  vous  nrnvex  MU}.  Je  Inuive 

que  la  {daci»  que  vous  me  laisser  pnnuire  quel<;uerois 

dMs  vi>lro  cabinet  vaut  \nmix  <|ih)  «vile  que  \ous  me 

wnei  de  fain^  acronler,  ei  «pie  vous  ne  me  s<Hu*ior. 

jimis  faire  du  biiHi  qui  vaille  celui  de  vous  vi»ir  et  dv 

W» enirelenir.  Touli>rois^  madame,  il  |NHim>iiiMn^ 

fMfedi>mier  que  vous  nraveit  pnH'un\  i«sl  plus  l'sti- 

aMldo  qu'il  ne  |>art>it  \  ei  coinnu)  ou  ne  stùl  |ms  en* 

*  U  oarUinal  voiiloll  fairr  ittmpit»  Ir  m«riii|t«  d«  Monvli^iir  cl 
^  It  |irinc«M«  do  l^trrAtnr,  V«>lluro  prrnil  TocrAnUm  «lo  iMro  «li*« 
<^«rMi  à  M"><'  do  (UtmlMlrl,  f l  d«  U  naUcr  do  IV»|M^ranct»  i|U« 
(«•H^  oMo  qui  ^|)ou«rra  Mmi»lrur  ^  T.)*  K.n  fffcl,  loUr  |ar«tl  avoir 
^  Hnlonlion  du  oanlinAl  ;  ri  U  di>i2rAo«  do  ISi.vUuroii*  vlnl  |tr^ 
^uèiuttl  de  ce  qu'il  n«  U  tcr\li  |HuUân«  celle  iu^'mUoii,  comme 
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anv  H  (|iii  vous  nravox  donné,  oi  quo  cela  rst  dam 
ravonir,  |H)ssihlo  quo  la  grflco  quo  vous  m^avci  failr 
sp  trouvera  plus  grando quo  vousnol'avox  imaginé: 
car  |)o.ul-(Mro  ({uo  vous  m'avoz  donnA  à  uno  maiirosK 
(|ui  niôrit(*i'a  d()  Tôtro  do  tout  lo  niundo,  qui  tun 
rànm  ^'laiuloi  ot  belle,  ot  libérale,  lu  ccour  noble  et 
(^éuércMix,  la  personne  accomplio,  touto  pleine  d*agri- 
uients  el  de  eiiarines,  et  qui  aura  pour  Iour  les 
lioinnu*s  ees  attraits  secn^l-s  quo  chacun  d*ciix  tniuvi* 
en  celle  «pril  aime.  Peut-Mrc  qu'elle  aura  un  eupril 
au  dessus  de  tout  v\*.  qui  se  peut  imaginer,  plein  lif 
l'eu  et  de  lumière,  beau  et  pur  comme  celui  des  ang»; 
(|u*elles(»ra  iustniite  de  plusieurs  belles  c^onnoissanceK, 
qu*elle  aura  rintelligeneo  de  trois  ou  (|uatn)  langun, 
quelle  entendra  la  situation  de  toute  la  tcrro  comim* 
eelle  du  {N^tit  LuxendM)urg,  qu^ollo  saura  les  mouve- 
ments des  eieux,  li^  nom  et  la  plaoo  de  tous  k>s  astn*», 
el  qu*après  tout  (*ela,  elle  nVn  e^innoitra  |vis  un  parmi 
eux  si  beau,  si  (*lair,  ni  si  brilintit  qu'elle.  I^Tnieltri- 
moi,  s*il  vous  plaît,  madame,  de  souhaiter  qu'il  i*a 
arrive  d(*  la  sorte,  et  tntuvez  Iniu  qtie  je  Tassi*  dos 
V(pux  |)our  cela,  puisque  j*en  sais  faire  do  plus  titiin 
que  vous  {)our  le  bien  de  la  France.  A tissijVs|N*reqw 
les  miens  seront  accomplis,  et  que  quelques  autmor 
le  seront  pas.  N'entn^piTinex  |ms,  je  vous  supplie,  àr 
iiny  i'ain' jamais  d«*sirer  autrement  :  car  je  suis,  im* 
dame,  votre,  etc. 

Il  rnuroit  voulu.  ToulcfoU,  w.  iMMnge  delà  UUrt^  de  Vollurrn' 
rrvtn  |mi«  molni  un  moilrlo  do  délicnlefMt. 
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n*cn  êtes  pas ,  vous,  madame,  qui  êtes  Tobjet  de  Te»- 
iimc  et  de  raiïection  de  tous  ceux  qui  vous  voient,  et 
qui  II* avez  jamais  jeté  les  yeux  sur  pas  une  âme  rai- 
sonnable que  vous  n'ayez  gagnée.  Je  vois  bien  quelle 
conséquence  vous  pouvez  tirer  de  là,  si  vous  tenez  li 
mienne  capable  de  raison;  mais,  madame,  je  vous 
suiiplio  très-humblement  de  croire  que  le  plus  grand 
('fret  que  vous  ayez  causé  en  elle  est  celui  de  Tadmi- 
ration,  et  que  je  suis,  quoique  le  Faune  veuille  dire', 
avec  toute  sorte  de  respect,  votre,  etc. 

8i.  —  A  MADBMOISBLLB  D8  RAMBOUUXET* 

(  Eu  lai  eoToyaot  4«iiit  galiBts'  à»  nhên  d'Aiglettrrt,  ftmr  Ml 
Jiscrétioo  ^u'il  avait  perdue  contra  elle  ^). 

Mademoiselle,  puisque  la  discrétion  est  une  des 
principales  parties  d'un  galant,  je  crois  qu'en  vous  eo 
envoyant  douze,  je  vous  paye  bien  libéralemani  ce  qie 
je  vous  dois.  Ne  craignez  pas  d'en  prendre  un  si  grad 

'  Voyez  le  dernier  couplet  de  la  pièce  précitée, 

^  Mjss.  de  Conrari^  p.  625. 

'  Oii  nom  moi  l  galants  des  ncBUdt  de  raban  de  soie  qui  M  ^ 
Voient  sur  le  haut  de  la  tète.  Il  y  avolt  une  foute  d'autm 
de  ce  genre  qui  compoKoient  la  toileiledcafeninietà  eeUn 
(•t  qui  pronolciit  différenti  noms  suivant  les  lieux  qu'iU  occnpeifal= 
le  miyuon,  V assassin  des  dames,  le  hadin^  etc.  (Voyei  riUoant- 
tion  des  abominations  des  fausses  dévotions  de  ce  temps,  par  k 
U.  P.  Arctiange  Ripaut,  gardien  des  capucins  de  Saint-Jaequei* 
Paris.) 

^  L'usage  de  jouer  des  enjeux  indéterminés,  laissés  à  la  dlicHtiia 
du  gagnant,  nous  était  venu  d'Italie,  de  Fiorence,  où  il  ne  s'hIH* 
pcnlu  (encore.  Vi>yrz  lltMiri  Kstienne,  dans  ses  Dialogues  es  mi- 
veau  luwjaye  français  italianisé» 
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lombre,  vous  qui  jusqu'ici  n*en  avez  voulu  recevoir 
las  un.  Car  je  vous  assure  que  vous  pouvez  vous  fier 
m  ceux-ci,  et  qu'ils  se  sauront  laire  des  faveurs  que 
rous  leur  ferez.  Quelque  gloire  qu*il  y  ait  à  recevoir 
les  vôtres,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  d*en  avoir  tant 
Touvé  de  cette  humeur,  en  un  temps  où  ils  sont  tous 
>i  pleins  de  vanité.  Aussi  a-t-il  fallu  les  aller  quérir 
)ien  loin  et  les  faire  venir  de  delà  la  mer.  Vous  savez 
t)ien,  mademoiselle,  que  ce  ne  sont  pas  les  premiers 
le  ce  pays^là  qui  ont  été  bien  reçus  en  France  '.  Mais 
voici,  sans  doute,  les  plus  heureux  de  tous  ceux  qui 
en  sont  venus,  et  si  vous  les  recevez,  ils  ne  doivent  pas 
envier  ceux  qui  ont  servi  les  princesses  et  les  reines. 
Car  sans  mentir,  mademoiselle,  il  n*y  a  rien  sur  la 
terre  au^essus  de  vous,  et  quiconque  auroit  part  en  ' 
votre  esprit,  se  pourroit  vanter  d'être  en  la  plus  haute 
place  du  monde.  Je  parle  beaucoup  pour  un  homme 
qui  paye  une  discrétion.  Mais  considérez,  s*il  vous 
plaît,  que  ce  n'est  pas  trop  qu'un  poulet  pour  douze 
galants,  et  que  ceux  pour  qui  j'écris,  au  moins  ceux  de 
leur  pays,  ont  une  si  étrange  façon  de  se  faire  enten- 
dre qu'il  semble  qu'ils  parlent  d*amour  quand  ils  ne 
font  que  des  compliments  \  Ne  trouvez  pas  étrange, 
qu'étant  leur  secrétaire,  j'aie  en  quelque  sorte  imité 

*  Bongaingw»  (Bneklngham),  Garlisie  etHolland.  GarlUle  n'é- 
toit  pas  coquet,  il  étoU  sérietii;  Holiand  cajoloit  M»*  de  Che- 
▼reuse  (T.).  —  Leeomte  de  Garlisie  elle  eomie  de  Holiand  avaient 
été  anvoyét  en  Pranee,  en  1626,  pour  traiter  du  mariage  de  la 
reine  d'Angleterre. Quant  à  Buckingham,  on  connaît  ses  succès  à  la 
eour  de  France. 

'  M'**  de  Glievrense  disoit  qu'on  avolt  tort  de  dire  que  ces  gens- 
là  parloient  d'amonr,  que  ce  n'éloientque  de  pures  civilités  (T.)* 
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leur  style,  ci  soyez  ussui^ée  que  si  jo  n'eusse  eu  à  parler 
que  iH)ur  luoi,  jo  nie  fusse  contenté  de  dire  que  je  suis, 
luadonioisollo,  avec  toute  sorte  de  respect,  votre,  etc.*. 

85.  —  K  MONSRIGNBUR  LE  CARDniAL  DB  LA  TALITTI. 

A  Paria,  1«  11  odobrt  i•35^ 

Mousoigneur,  dites  la  vérité  :  combien  y  a-i-il  quf 
vous  n*avcz  songé  si  les  quatre  derniers  livres  d« 
TÉnéide  sont  de  Virgile  ou  non,  et  si  le  Phormion  est 
do  Tércncey  Jo  ne  vous  intcrrogorois  pas  si  librement; 
mais  vous  savoz  que  dans  les  triomphes,  les  soldais 
ont  aoooutunio  do  raillor  avec  leurs  empereurs,  el  que 
la  joie  do  la  viotoire  donne  dos  libertés  que  sans  cvli 
Ton  n'osoroit  jamais  prendre.  Avouez-nous  donc  fnii» 
oliomont  oombion  il  y  a  que  vous  n^avei  pensé  à  li 
poiiti»  Krminio,  aux  vers  de  Catulle  et  à  ceux  de  M.  Go- 
doau.  Si  ost-oc,  monseigneur,  que  quand  vous  auriet 
oublié  tout  lo  reste,  vous  devez  vous  souvenir  loujoiir» 
do  son  Bénédicité  *  :  car  personne  n'eut  jamais  |iIik 
do  raison  do  le  dire  que  vous,  ot  no  fut  tant  obligé  df 
rondrc  gràcos  au  dieu  des  armées.  A  dire  le  vrai,  h 
conduite  et  la  fortune  avec  laquelle  vous  aves  sauvé 

*  Aprèa  cette  lettre,  H  faut  lire  la  romanee  etptgnole,  fWn, 
fuera,  etc.  (T.).  —  Voyei  t.  H,  aux  Poésiit. 

'  Pendant  la  caoïpagne  de  1635,  sur  le  Rhin. 

^  I^  première  pièce  que  le  cardinal  de  Richelieu  tU  de  M.  Ge* 
dean,  et  qui  lui  valut  Tév^^'hé  de  Grasse  pour  un  Jeu  de  moUqv 
tout  \v  mondfl  sait  (  T.).  —  Olle  pl«V«»,  une  des  meilleurfs  de  la»* 
trur.  est  une  paraphrase  du  Caniùiuv  d<*.t  troi»  Enfamx  :  Btmét*it^ 
omuia  oprrit,  howhn\  tuv. 
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la  nôtre  '  est  un  des  plus  grands  miracles  qui  se  soient 
jamais  vus  dans  la  guerre,  et  toutes  les  circonstances 
en  sont  si  étranges  que  je  les  mettrois  au  chapitre  des 
menteries  claires  S  si  nous  n*en  avions  tant  de  témoins 
et  si  je  ne  savois  qu*il  n*y  a  point  de  merveilles  que 
Ton  ne  doive  croire  de  vous.  La  joie  que  cela  a  donnée 
ici  à  tout  ce  que  vous  aimez  n*est  pas  une  chose 
qui  se  puisse  représenter.  Mais  vous  pouvez  vous  ima- 
giner, monseigneur,  que  les  personnes  qui  étoient 
autrefois  ravies  de  vous  ouïr  chanter  ou  de  vous  faire 
voir  des  vers,  doivent  être  inflniment  contentes,  à  celte 
heure  qu'elles  entendent  dire  que  vous  faites  lever 
des  sièges,  que  vous  prenez  des  villes,  que  vous  buttez 
des  armées,  et  que  la  principale  espérance  du  bon 
succès  de  nos  affaires  est  fondée  en  votre  i)ersonne. 
Je  vous  assure  que  cela  est  écouté  en  ce  lieu  avec  tous 
les  sentiments  que  vous  sauriez  désirer,  et  que,  sans 
que  vous  y  pensiez,  vos  armes  font  ici  des  coniiuétes 
qui  sont  plus  à  désirer  que  toutes  celles  que  vous 
pourriez  faire  delà  le  Rhin.  Quelque  ambitieux  que 
vous  puissiez  être,  cela  vous  doit  donner  envie  de 
revenir,  car  en  vérité,  monseigneur,  ce  n*est  pas  une 
bataille  qui  est  aujourd'hui  la  plus  belle  chose  du 
monde  à  gagner;  et  vous  m'avouerez  vous-m(Vme  qu'il 
y  a  telle  rose  de  soulier  '  qui  vaut  mieux  que  neuf 
cornettes  impériales  \  Je  suis,  monseigneur,  votre,  etc. 

'  GonstrucUon  Irrégullère  blâmée  par  le  P.  Bouhours  (Remar^ 
quet  nouvelles,  etc.,  p.  64). 

'  Ceci  e»t  mis  pour  imiter  le  Jargon  de  Croisilles.  Voycx  HiitO" 
rieueê,  t.  IV,  p.  16. 

3  II  aimoil  fort  qu'on  Tùl  bien  cHaujim;  (  T.). 

*  Au  combat  entre  Vaudrevunge  et  Uouluy  uu  Lorraine,  où  Gai- 
I.  it 
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86.  —  AU  MÊME. 

[Noteobn,  t63ft]. 

Monseigneur,  il  vous  semble  qu'il  n'y  a  qu*à  écrire, 
et  vous  en  parlez  bien  à  voire  aise,  vous  qui  n*avei 
rien  à  faire  qu*à  commander  à  douze  mille  hommes  et 
à  résister  à  trente  mille  autres.  Mais  si  vous  aviez  à 
voir  et  à  considérer  trois  ou  quatre  personnes  qui  sont 
ici,  vous  trouveriez  qu*on  a  bien  d'autres  choses  à  pen- 
ser. Si  vous  étiez  en  ma  place,  je  suis  assuré  qu'il  ne 
vous  resteroit  pas  plus  de  loisir  qu'à  moi.  Je  meurs 
d'envie  que  vous  y  soyez  pour  voir  comment  vous 
vous  en  pourriez  démêler,  avec  cette  conduite  dont  on 
vous  loue  tant  et  cette  merveilleuse  prudence  qui  vous 
a  déjà  tiré  de  tant  d'autres  périls  :  car  je  vous  avertis, 
monseigneur,  qu'au  retour  de  la  guerre  qui  vous  oc- 
cupe maintenant  vous  aurez  à  eu  faire  ici  une  plus 
dangereuse.  Vous  y  trouverez  des  ennemis  beaucoup 
plus  braves  et  plus  fiers  que  les  Allemands;  et  vous, 
qui  par  votre  adresse  venez  de  sauver  tant  de  mil- 
lions d*âmcs,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  échapper 
vous-même.  Il  n'y  a  point  de  retraite  à  faire  devant 
eux,  et  c'est  assez  de  les  voir  pour  être  défait.  Il  y  i 
entre  autres  un  certain  Bras  de  fer*  qui  est  la  plus  re- 
doutable créature  que  le  soleil  voie  aujourd'hui.  H 
n'y  a  point  d'arme  qui  puisse  résister  à  ses  coups;  il 
brise  tout  ce  qu'il  touche,  et  toutes  les  cruautés  des 
Croates  ne  sont  point  comparables  aux  siennes.  Je 

las,  avec  neuf  oiiIIh  chevaux,  avail  dressé  une  embnseade  au  car- 
dinal et  au  duc  de  Saxe-Weymar  (27  septembre).  On  prit  aui  t«- 
nemis  neuf  cornettes  et  quantité  d'offlcien. 
'  Voyez  pins  b;i8,  page  2C2,  note  1. 
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Bais,  monseigneur,  que  vous  connoissez  ceux  dont  je 
vous  parle,  et  que  déjà,  en  quelques  occasions,  vous 
vous  êtes  rencontré  avec  eux;  mais  ne  vous  imaginez 
pâs  de  les  trouver  comme  vous  les  avez  laissés  :  leurs 
Torces  sont  augmentées  depuis  quelque  temps,  et  leur 
puissance  est  venue  à  un  point  qu*il  n'y  a  plus  rien 
|ui  leur  résiste.  Il  ne  se  passe  jour  qu'ils  ne  fassent 
ies  prises  jusque  dans  les  portes  de  Paris.  Ils  pren- 
nent, ils  tuent,  ils  saccagent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ; 
Bt  tandis  que  vous  vous  amusez  à  défendre  la  frontière, 
ils  mettent  en  feu  le  coeur  du  royaume.  Que  ce  que  je 
vous  dis  pourtant  ne  vous  fasse  pas  appréhender  de 
revenir;  et  n'ayant  pas  eu  de  peur  en  tant  de  ren- 
contres, où  tout  autre  que  vous  en  auroit  eu,  ne  com- 
mencez pas  à  craindre  en  celle-ci  :  car  encore  qu'ils 
ne  prennent  personne  à  merci,  je  crois  qu'il  y  aura 
quartier  pour  vous,  et  que  si  vous  tombez  entre  leui's 
mains,  ils  vous  traiteront  avec  toute  la  douceur  que 
Ton  doit  à  un  prisonnier  de  votre  mérite.  Selon  que 
je  puis  juger,  ils  espèrent  de  vous  montrer  en  cet  état , 
et  il  me  semble  qu'ils  ne  pourroicnt  pas  avoir  tant  de 
joie  de  vos  victoires  comme  je  vois  qu'ils  en  ont, 
s'ils  ne  croyoient  qu'elles  doivent  honorer  les  leurs; 
mais  ils  seront  ravis  de  voir  à  leurs  pieds  le  dompteur 
de  Galas  *,  et  de  faire  connoitre  que  celui  qui  a  été 
le  bouclier  de  toute  la  France  n'aura  pu  se  mettre  à 
couvert  de  leurs  coups.  Aussi  connois-je  en  eux  une 
incroyable  impatience  pour  votre  retour,  et  je  suis 

*  Matliiaft,  comte  de  Galias,  feld-maréchal  au  MrTi(^  d^  l'em- 
pereur, mort  à  Vieillie  eu  1GI7. 
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assuré  qu*il  n*y  a  point  dliomme  en  France  qu'ils  dé- 
sirent  tant  tenir  que  vous.  Je  vous  donne  cet  avis, 
monseigneur,  afin  que  ià-dessus  vous  preniez  vos  me- 
sures pour  vous  défendre,  ou  qu'au  moins  vous  ne 
cliérissiez  pas  si  fort  le  titre  de  Victorieux,  que  vous 
ne  vous  résolviez  de  le  perdre  ici.  Pour  moi,  quoi 
qu*il  en  puisse  arriver,  je  vous  avouerai  que  je  souhaite 
fort  que  vous  y  soyez  :  car  je  n'aurai  point  de  joie  jus^ 
qu'à  ce  que  j'aie  Thonneur  de  vous  voir,  et  de  vous 
dire  au  coin  de  votre  feu  les  soins,  les  inquiétudes  et 
les  alarmes  que  vous  avez  donnés  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  vous  aiment.  Je  suis,  monseigneur yvotre^etc. 

87.  —  AU  MÊME. 

[A  Parii,  décembre  1635]. 

Monseigneur,  encore  faut-il  que  vous  ayez  quelque 
mortification  dans  vos  triomphes,  et  qu'ayant  à  loule 
heure  le  plaisir  d'entretenir  des  gens  de  guerre  tout 
votre  soûl,  vous  preniez  pour  un  moment  en  patience 
l'entretien  d^un  homme  de  lettres.  Nous  ne  saurions 
souffrir  à  Paris  que  vous  soyez  si  aise  à  Metz  ',  etne 
pouvant  pas  empêcher  vos  joies,  nous  voulons  au  moins 
les  interrompre.  Je  n'aurois  pourtant  pas  été  si  hardi 
que  de  l'entreprendre,  s'il  ne  m'avoit  été  commandé 
par  une  dame  à  qui  rien  ne  se  peut  refuser,  et  à  la- 
quelle ceux  mômes,  à  qui  se  soumettent  les  armées  et 

*  Il  fut  fait  (24  mars  1C35)  gouverneur  de  la  vUle  et  évêchéde 
Metz  et  pays  messin  par  la  démission  du  duc  de  U  Valette  sot 
frère,  qui  devint,  à  la  iiiÊmc  époque,  gouverneur  et  lieutenant  gé- 
néral pour  le  roi,  en  Guyenne,  conjointement  avec  le  daed'Épcr- 
non,  son  pèro. 


AC  CARDINAL  DE  LA  VALETTE  (1685).     257 

leurs  généraux,  ne  se  feroient  pas  de  difficulté  d^obéir. 
Il  est  vrai,  monseigneur,  que  toutes  les  fois  que  je  m'i- 
magine de  vous  voir  avec  huit  ou  dix  mestrcs  de  cnmp 
à  Tentour  de  vous,  j'ai  pitié  de  Térence,  de  Virgile  et 
de  moi;  je  plains  extrêmement  ceux  qui  désirent  ici 
que  vous  vous  souveniez  souvent  d'eux,  et  je  suis  as- 
suré qu'il  n'y  a  point  de  si  petit  bastion  en  votre  place 
qui  ne  vous  soit  plus  considérable  et  que  vous  n'ai- 
miez beaucoup  plus  que  moi.  Toutefois  je  n'osois  pas 
en  murmurer;  je  considérois  qu*il  y  avoit  quelques 
personnes  qui  avoicnt  plus  de  droit  de  s'en  plaindre, 
et  je  ne  voulois  pas  avoir  de  diiïérciul  avec  un  homme 
que  Ton  dit  qui  peut  disposer  de  toutes  Ins  troupes  du 
maréchal  de  la  Force*.  Mais  à  cette  heure  que  l'on  m'a 
donné  la  hardiesse  de  parler,  et  qu^il  y  a  ici  des  per- 
sonnes qui  m'avoueront  de  tout  ce  que  j^écrirai,  je  ne 
craindrai  point  de  vous  dire  que  c'est  une  chose  ex- 
trêmement pitoyable,  que  votre  aiïcction,  qui  ("^toit  il  y 
a  peu  de  lemps  partagée  entre  les  phis  aimables  per- 
sonnes du  monde,  soit  maintenant  donnée  au  pillage 
aux  gens  d'armes.  Je  ne  suis  pas  bien  maître  de  moi, 
et  tout  mon  esprit  se  renverse,  quand  je  songe  que  la 
place  qu*avoit  en  votre  cœur  la  phis  adorable  créature 
qui  fût  jamais  %  est  peut-être  à  cette  heure  tenue  par 

*  Le  3  octobre,  le  cardinal  étant  venu  trouver  lo  roi  à  Saint- 
lilhlel,  reçut  l'ordre  de  retourner  en  Lorraine  et  de  ro  Joindre  aux 
troupes  du  duc  de  Welmar  et  à  l'armée  du  duc  d'Angoulûme  cl  du 
maréchal  de  la  Force.  Lei  quatre  armées  réunies  Tormaient  qua- 
rante mille  hommes  (voyez  les  Mémoires  du  cardinal  du  la  Valette, 
par  iac(\.  Talon,  fon  secrétaire). 

'  Min^ia  Princesse  (T.).  On  (lirait  que  le  cardinal  était  son  amant. 
Voyci  Tulleroant,  historiette  de  H^^  la  Princesse,  1. 1,  p.  175. 

11. 
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le  colonel  Hébron  * ,  que  M">*  de  [Combalel]  el  M^  de 
Hambouillct  ont  quiilé  la  leur  à  un  aide  de  camp»  ou 
à  un  sergenl-major,  et  que  voua  aurei  donné  la  mienne 
à  quelque  misérable  anspesaado.Cetle  pensée,  monsei- 
gneur, nous  mot  tous  ici  dans  une  tristesse  qui  ne  se 
peut  exprimer.  11  n*y  a  qu'une  personne  qui  est  plus 
constante  que  les  autres»  et  qui  assure  que  Ton  ne 
doit  pas  croire  de  vous  une  si  grande  iniustice.  Celle 
dont  je  vous  parle  est  une  demoiselle*  blonde,  blanche 
et  grasse,  plus  gaie  et  plus  belle  que  les  plus  beaux 
jours  du  cette  saison,  et  telle  qu*à  peine  en  trouveriei- 
vous  trois  en  tout  le  pays  messin  si  bien  faites  qu  elle. 
Elle  u  des  yeux  dans  lesquels  il  semble  que  toute  II 
lumière  du  monde  soit  renfermée,  un  teint  qui  ob8Cll^ 
cit  toutes  choses,  une  bouche  que  toutes  celles  du 
monde  ne  sauroiont  assez  louer,  pleine  de  traits  et  de 
churmos,  et  (|ui  ne  s*ouvro  et  ne  se  ferme  jamsii 
qu*avec  esprit  et  avec  jugement.  Selon  que  je  la  vieoi 
de  dépeindre,  vous  jugerez  bien  que  c*est  une  beauté 
fort  diflerente  de  celle  de  la  reine  Épicharis  '.  Maisii 

*  Ou  mieux  Hepburn ,  ËcoMais  aa  ser? iee  de  France,  où  U  (k- 
vint  meulre  decampUunt  l'armée  du  cardinal  de  U  ValcUe.  Ilbl 
tué  Vannée  suivante  devant  Saverne. 

'  Mil*  de  Dourhon  :  la  Valette  eu  devint  amoureux  aoiil  ii^ 
Icnifut  qu*il  l'avait  été  de  «a  mère. 

^  M">^'de  Corbcc  du  UenuMe.  autrefuia  M^'*  du  Pré,  couilM^t 
M.Arnauhl,  maigre  ul  nuire.  On  la  nomma  Ëplcliarlt  dam  la  f*" 
lanterit!  où  rite  ruidoit  la  rt'ine  de»  l^gvpll('nil.  Il  y  a^oil  Jt  netfl* 
quel  ordrn  pour  cela,  vi  coinmr  flln  tHuit  nifiitine.  cria  alla  u"* 
avanl  ilanH  l'AlieinaKu»  (TJ.  — On  trouve  h  winplélrr  cf Urn"** 
dauA  ie«  Miinoirtx  de  l'abbé  Arnauld.  qui  avait  ronnu  U»*  di^ 
à  Verdun,  dont  le  marquii  de  Feuquière»,  «on  oncle,  éUUlo**^* 
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elle  n'est  pas  «  Ëgyplieniie  qu'elle,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  pour  le  moins  aussi  Toleuse.  Dès  sa  première 
enfance  elle  Tola  la  blancheur  à  la  neige  et  à  l'ivoire, 
el  aui  peries  l'éclal  et  la  ncitelé.  Elle  prit  la  beauté 
et  la  lumière  dos  astres,  et  encore  il  ne  se  fiasse  guère 
de  jours  qu'elle  ne  dérobe  quelque  rayon  au  soleil,  et 
qu'elle  ne  s'en  pare  à  la  vue  de  tout  le  monde.  Der- 
nièrement, en  une  assemblée  qui  se  fit  au  Louvre,  elle 
Ala  la  grftoe  et  le  lustre  ft  toutes  les  dames  et  aux  dia- 
mants qui  la  couvroient;  elle  n'épargna  pas  même  les 
pierreries  de  la  couronne  sur  la  télé  de  la  Heine,  et 
elle  en  sut  enlever  ce  qui  y  étoit  de  plus  brillant  et 
de  plus  beau.  Cependant,  quoique  tout  le  monde  con- 
noisse  sa  violence,  personne  ne  s*y  oppose;  elle  fait 
avec  impunité  ce  qui  lui  pialt,  et  bien  qu*il  se  trouve 
à  Paris  des  gens  qui  prennent  les  ducs  et  pairs  dès  le 
lendemain  de  leurs  noces  * ,  il  n'y  a  pas  d'hommes  assez 
hardis  pour  entreprendre  de  l'arrêter.  Mais  quoiqu'elle 
toit  cruelle  pour  tout  le  monde,  elle  me  semble  assez 
douce  pour  ce  qui  vous  regarde.  Elle  m'a  commandé 

MQr.  Elle  «taII  institué  un  ordre  de  chr^  nierie  qu'elle  ivali  nommé 
i*«rdre  deê  Êgffptùina,  iiarce  qu'on  n'y  |M)uvait  être  adnii»  qu'où 
ik*vùt  fait  quelque  larcin  galant.  Elle  nVn  êtuil  faite  la  reine  sous  le 
iMi  d'JtpicAorif.  et  tout  lei  clievailien>  |M)rtaienl.  avec  un  rut>an 
iriide  lio  et  vert,  une  grltTe  d*or  avec  ees  mota  :  Hien  ne  m* échappe, 
*  M.  de  PuyiaureiM,  arrêté  le  14  février  IO;id.  quelquea  mois 
*p(^  Fon  mariage  avec  U"''  de  Pontcli&leau,  nièce  du  cardinal  de 
K*cbellea  (voyei  plus  liaut,  p.  04;.  —  Du  re«te.  Puyiaurens  seon- 
Mtlt  avoir  prévu  rette  aventure,  lorsqu'il  disait,  au  moment  où  ou 
Mofrail  laduclié-|kairie  comme  une  garantie  contre  les  vengeances 
^  ordinal  :  «  Ehl  qn*iD|)orte  la  ductié-palrie,  puisque  Son  Emi- 
(^      ^^*^  fait  mieux  eouper  la  tête  à  un  pair  qu'à  uo  bouiipMHs?  • 
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de  TOUS  dire  qu'elle  n*a  point  les  défiances  que  les 
autres  ont  de  vous,  et  qu'en  reconnoissance  de  cela, 
elle  vous  prie  de  lui  envoyer  six  arcs  triomphaux  da 
reste  de  votre  entrée,  quatre  douzaines  d'exclamations 
publiques,  et  les  œuvres  poétiques  du  landgrave  de 
Hesse.  Je  vous  conseille  de  faire  exactement  tout  ce 
qu'elle  désire,  et  d'éviter,  sur  toutes  choses,  de  vous 
mettre  mal  avec  elle  :  car  si  elle  entreprend  de  vous 
faire  du  mal,  votre  compagnie  de  gendarmes,  celle  de 
vos  chevau- légers  ne  vous  empêcheront  pas  d'être 
pris.  Metz  n'est  pas  une  assez  bonne  place  pour  vous 
défendre  contre  son  pouvoir.  Mais,  monsdgneur,  je 
ne  considère  pas  que  je  vous  entretiens  trop  longtemps 
parmi  tant  d'affaires  que  vous  avez,  et  si  je  fais  ma 
lettre  longue,  je  crains  que  vous  ne  remettiez  à  la  lire 
quand  la  paix  sera  faite.  Je  serois  pourtant  bien  fâché 
que  vous  n'en  vissiez  pas  la  fin,  puisque  ce  qui  m'im- 
porte le  plus  est  que  vous  n'y  lussiez  pas  les  protesta- 
tions très-sérieuses  que  je  vous  fais,  que  de  tant  de 
personnes  qui  ont  reçu  de  vos  bienfaits,  il  n'y  en  a 
point  qui  soit  avec  plus  de  zèle  et  de  respect  que  moi, 
votre,  etc. 

88.  —  AU  MÊME. 

[Jantier  1636]. 

Monseigneur,  j'ai  fait  voir  à  M.  de  S.  H***,  à  M.  de 
S.  R***  et  à  M.  de  S.  Q"*  l'endroit  de  votre  lettre  où 
vous  parlez  des  domestiques  de  Monsieur.  Je  vous  ré- 
ponds qu'ils  ne  l'ont  trouvé  nullement  bien,  et  je  sais 
que  M.  des  Ouches  ',  à  qui  je  n'en  ai  pas  encore  voulu 
parler,  ne  le  trouvcroit  guère  meilleur.  De  sorte  que 

*  Premier  écnyer  de  la  duchesse  d'Orléans, 
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û  je  me  voulois  préparer  contre  les  menaces  que  vous 
me  faites,  vous  pouvez  juger  que  je  ne  manquerois 
pas  d*amis ,  et  que  si  je  vous  écris  à  celle  heure,  ce 
n*est  pas  tant  par  crainte  que  par  une  véritable  af- 
fection, et  une  inclination  naturelle  que  j*ai  à  vous 
obéir.  Outre  ceux  que  je  viens  de  nommer,  il  y  a 
encore  ici  d'autres  personnes  plus  braves,  et  avec  qui 
il  seroit  plus  dangereux  d'avoir  querelle ,  qui  n'ap- 
prouvent pas  que  je  me  travaille  pour  vous  donner  du 
plaisir,  et  qui  ne  trouvent  pas  raisonnable  que  vous  en 
puissiez  recevoir  quelqu'un  en  ne  les  voyant  pas.  Â  la 
vérité,  monseigneur,  puisque  votre  absence  traverse 
toutes  leurs  joies,  il  seroit  assez  juste  que  vous  n'en 
souhaitassiez  point  d'autre  que  celle  de  les  revoir,  et 
qu'en  attendant  celle-là  vous  ne  fussiez  point  capable 
d'aucun  divertissement.  Je  suis  témoin  que  tous  ceux 
que  l'on  reçoit  ici  en  cette  saison  ne  les  empêchent 
pas  de  se  souvenir  de  vous,  et  de  souhaiter  continuel- 
lement votre  retour.  Le  froid  et  les  neiges  des  monta- 
gnes d'Alsace  les  transissent  '  et  les  font  trembler  tous 
les  jours  dans  les  plus  grandes  assemblées  ;  et  la  crainte 
des  embûches  des  Cravates  leur  donne  l'alarme  ù  toute 
heure  au  milieu  de  Paris.  Mais ,  ce  qui  est  le  plus 
étrange,  et  peut-être  ne  vous  semblera  pas  croyable, 
j'ai  vu  M"«  [de  Bourbon]  et  M>^«  [de  Rambouillet]  être 
tristes  pour  l'amour  de  vous  dans  le  bal,  et  soupirer 
en  attendant  des  violons.  Je  ne  sais  pas,  monseigneur, 
ce  que  vous  jugerez  de  h\ ,  ni  quel  avantage  vous  en 
tirerez  ;  mais  moi ,  je  suis  assuré  que  quoi  qu'elles 

I  Le  cardinal  de  la  ValeUe  partit  de  Toni  le  18  Janvier,  pour 
ravitailler  Haguenau  et  Colmar  investis  par  les  Impériaux. 
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puissent  faire  pour  vous  à  Tavenir,  elles  neTouspoor- 
roient  jamais  donner  une  plus  grande  preuve  de  leur 
aiïeclion.  L'autre  jour,  que  je  montrois  la  dernière 
lettre  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  ni*écrire, 
comme  j'étois  à  Tcndroit  où  vous  me  mandiez  que 
vous  étiez  prêt  de  partir,  au  lieu  de  lire,  en  Alsace,  je 
lus,  en  Thracc  :  Bras  de  fer  S  qui  n*a  pas  accoutumé, 
comme  vous  savez,  de  s'émouvoir  de  rien,  devint  pâle 
comme  mon  collet ,  et  dit  d'une  voix  étonnée  :  En 
Thrace,  monsieur  !  et  une  autre  personne  qui  étoit 
proche,  et  qui  sait  un  peu  mieux  la  carte,  ne  laissa  pas 
d'être  un  peu  émue.  Je  voudrpis  bien,  monseigneur, 
vous  entretenir  de  votre  épouse  ';  mais  je  n^en  saurois 
parler,  car  on  n'en  peut  dire  que  des  choses  incroya- 
bles, et  il  n'y  a  plus  rien  en  elle  que  l'on  puisse  dé> 
crire.  Ce  que  vous  y  avez  vu  d'aimable ,  d'admirable 
et  de  charmant,  a  toujours  augmenté  d'heure  en  heure, 
et  on  découvre  tous  les  jours  en  elle  de  nouveaux  tré- 
sors de  beauté,  de  générosité  et  d'esprit.  Au  reste,  je 
vous  puis  jurer  qu'elle  a  eu  en  votre  absence  toute  U 
conduite  que  vous  sauriez  souhaiter.  Je  sais  qu*il  coufl 
un  certain  bruit  qui  sans  doute  vous  aura  donné  quel- 
que soupçon  d'elle,  car  vous  autres  Africains',  je 
vous  connois  ;  et  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  galant  de  boDoe 
maison,  et  qui  peut  avoir  un  jour  beaucoup  de  bien*, 

*  Le  Commeniaire  ni  les  Historiettes  ne  nous  apprennenl  riM 
Aurla  personne  q'ii  élait  surnommée  ainsi. 

'  Mme  de  Coml)alel.  Voyez  Historiettes,  l.  IH,  p.  12. 

*  11  appeloit  ainsi  le  cardinal  de  la  Valette  à  cause  de  ton  teiit. 
et  parce  qu'il  avoit  dit  qu*il  aimoit  les  Africaiiia  (T.). 

^  Gaston  d'Orléani.  Voyei  plus  haut,  page  247. 
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{ni  la  voil  aiMS  volotitîpni.  MnU  j»  vnuii  aMum  que» 
lanni  cala  alla  a  toui»  Iok  HcmlimoiiU  qiiu  doil  ivoir 
«aa  famma  trèa-Mga  al  trA«-pni(lt*tito,  «t  c|iin  von»  lui 
lariaa  inspiréa  voui-m^ma,  Sntm  moiitir,  moniini- 
pMur»  si  voiii  no  voui  AUm  bion  nndiirci  la  r^iir 
pinni  las  Suivis,  la  soiivnnir  do  toiitrs  cm  pc*mon- 
oes  vous  doit  donnnr  uno  oxlr^tno  otivio  dn  nwntiir, 
H  qualquaa  rhnrmrK  qn*nit  In  ^Nm,  voiir  m*  lU^yot  \m^ 
tnmvnr  qu'ollr  an  sil  Uni  c|u*vllns.  Ildlf>x  donc  voln* 
lalour  la  plus  qu'il  vous  srrn  |)OKHikln,  ni  ruitns  qu'au 
nains  pour  quelqus  tamiw  votro  andnlion  ho  tounio 
Il  Isur  côté.  Aum  bion,  qunud  In  Tortunn  vou^i  mt'ni*- 
taii  vicloriauji  jusquu  dcnluns  PriiKUo,  jo  un  nriniagini» 
pss  qu'alla  vous  puissa  Alra  vérilablonioul  favurublis 
NI  vous  éloignant  d*ici.  Iln*y  n  |nmuI  du^onquiHo  d«)lù  . 
Is  Rhin  ni  dolà  lo  DsuuIk)  qui  vous  tiiU  ploinomoiit 
Hlîsfsira»  Qt  touio  TAIIoningno  no  vaut  |mi»  un  fau- 
bourg da  deçà.  Jo  suiit,  nuinsoigiKMir,  volro,  oto. 

Poêi'^nia  '.  —  IN*puiH  ri'lto  lollrr  «Vrilo,  il  vni 
rsnu  nn  rourricr  qui  a  donn^  Invis  qnn  voum  Mivt 
lans  Coimnr  ^  Jo  vous  n^sun*  cpto  rollo  nnuvolln  n 
^os  réjoui  In  rnur  qnn  InuM  Ion  Imh  qui  H*y  dnnnont« 
)l  quo  tous  lf*H  ImlIflM  qui  rCy  pn^pnrrnt  ;  parliruliiTc- 
llMiisrpt  nu  huit  |M«rsnnnr!(  rn  ont  ru  tuin  joio  ri  um* 
«iisrnrtinn  inflnin.  A  In  vc^rlti^  nn  m«  piMit  cnnMdnr  do 
TilMrnrp  do  som  nmiM»  qnnnd  iN  font  Ins  rhnsoH  cpin 
vous  failoM  ;  ot  il  n*y  n  |N*rAonnf*  dn  cvwx  qui  voua  ni- 

'  Cf  fNMM/diit  (•■t|Hiiti^  parrrrriir  À  lu  •iiilr  iln  Im  li'ltrn  IHN,  mi 
^tt'P.niilUcii,  «iir  U  nipin  ilr  ('.otirnii  ri  k  la  ■uiln  ilr  la  UUrtt  R) 
(M)  ilan*  In  Villon*. 

'  lJlc•^ltn•l  tin  !•  ValcUngnlr»  (Uni  (^linar  li>  V  Jau%l«r. 
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ment  le  mieux  qui  dût  désirer  que  vous  eussiez  été 
ici  plus  tôt.  Sans  mentir,  monseigneur,  cela  est  bien 
glorieux  de  secourir  les  alliés  du  roi,  en  dépit  de  Thi- 
vcr  et  des  ennemis,  et  que  vous,  qui  ne  participei 
point  aux  réjouissances  publiques,  vous  soyez  le  seul 
qui  les  justifiez  et  qui  nous  donnez  sujet  d'en  faire. 

89.  — •  AU  MÊME. 

[Âoûl  1636]. 

Monseigneur,  je  voyois  beaucoup  de  raisons  de  ne 
pas  espérer  sitôt  de  vos  lettres ,  et  je  jugeois  bien 
qu'une  personne  qui  faisoit  tant  de  choses  n*en  pou- 
voit  pas  beaucoup  écrire.  Je  me  contentois  d'entendre 
ici  toutes  les  semaines'  crier  votre  nom  et  vos  vic- 
toires, et  de  pouvoir  apprendre  de  vos  nouvelles  en 
les  achetant.  Mais  il  est  vrai  qu'il  était  temps  que 
vous  me  fissiez  Thonneur  que  j'ai  reçu  de  vous,  (H 
rinsolence  de  quelques  gens  commençoit  à  m'ètre  in- 
supportable, qui  disoient  tout  haut  que  le  temps  de 
leurs  prophéties  étoit  arrivé,  et  que  je  me  verrws 
bientôt  avec  eux  comme  une  personne  privée.  Il  y  en 
a  môme  qui  ont  pris  cette  occasion  de  tenter  ma  fidé- 
lité. Vous  ne  sauriez  croire,  monseigneur,  quels  avan- 
tages Ton  m*a  offerts  pour  me  faire  promettre  de 
quitter  votre  parti  cet  hiver,  et  de  prêter  mes  grifles 
contre  vous  deux  fois  par  semaine.  Cependant,  quoique 
ces  offres  m*aiont  été  présentées  parla  plus  charmante 
bouche  du  monde,  j*y  ai  résisté  avec  toute  la  constance 
que  je  suis  obligé  d'avoir  pour  un  homme  à  qui  je  dois 
toutes  choses,  et  que  je  trouve  d'ailleurs  si  à  mon  gré, 
que,  quand  il  m'aui  oit  toujours  haï,  je  no  me  pourrois 
jamais  empêcher  de  le  respecter  et  de  le  servir;  de 


AU  CARDINia  DE  LA  VALETTE  (1636).     265 

sorte,  qu'encore  quej*aie  à  Paris  ces  alUchements  que 
ne  manquent  jamais  d'y  avoir  ceux  qui  ne  songent  pas 
à  commander  des  armées,  et  qui  ne  sont  pas  capables 
de  ces  hautes  passions  qui  tiennent  à  celle  heure  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  votre  âme,  je  suis  prêt  d*cn 
partir  toutes  les  fois  que  vous  me  Tordonnerez,  et  je 
quitterai  pour  vous  aller  trouver  une  personne  jeune, 
gaie  et  brune.  Je  n'attends  pour  cela  que  d'en  avoir 
une  honnête  occasion  ;   et  si  les  ennemis,  comme  je 
le  crois,  ne  vous  osent  attendre  que  derrière  leurs 
murailles  et  vous  obligent  à  un  siège,  je  ne  manquerai 
pas  de  me  rendre  auprès  de  vous.  Aussi  bien,  pour 
dire  le  vrai,  j^aime  mieux  être  assiégeant  qu'assiégé; 
et  les  Espagnols  sont  si  près  de  Paris,  que  quand  je 
n'en  sortirois  pas  pour  l'amour  de  vous,  je  le  pour- 
rois  faire  pour  l'amour  de  moi.  On  rompt  tous  les 
ponts  d'alentour  ;  on  est  prêt  à  toute  heure  de  tendre 
ici  les  chaînes;  et  lorsque  nous  portons  la  terreur 
jusque  sur  les  bords  du  Rhin,  nous  ne  sommes  p<is 
bien  assurés  sur  ceux  de  la  Seine  '.  Dans  le  déplaisir 
que  me  donne  ce  désordre,  je  vous  avoue,  monsei- 
gneur, que  je  reçois  quelque  consolation  de  voir  qu'en 
un  temps  où  nos  affaires  vont  mal  de  tous  côtés,  elles 
prospèrent  du  vôtre,  et  que,  tandis  que  notre  armée 
de  Picardie  se  retire  dans  les  villes,  que  celle  que 
nous  avons  en  Bourgogne  languit  dans  les  tranchées, 
et  que  nous  ne  faisons  guère  mieux  en  Italits  vous 

'  Les  Espagnols,  après  avoir  envahi  la  Picardie,  avaient  passé 
la  Somme  et  refoulé  Jusqu'à  Compiègne  les  troupes  chargées  de 
défendre  la  frontière.  C'est  aloi-s  que  Tépouvante  fut  au  comble 
dans  Paris,  et  que  Tordre  Tut  donné  de  rompre  tous  les  ponts  de 
rOise,  afln  de  présirver  la  capitale. 

I.  23 
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arrôliez  CialaR  danH  Hoa  mtraiichemonU,  vous  prenin 
(U)S  places  à  sa  vuo,  ot  qiio  vouh  soyei  le  seul  conqué- 
rant ot  le  seul  victorieux.  En  effet,  sans  faire  psMer 
les  choaoR  pour  autres  qu'elles  ne  sont,  les  seuls  pro- 
gn^R  que  nous  avons  faits  coite  année  nous  sont  v^ 
nus  par  votre  moyen  : 

Tê  ropJAf,  te  rontilium,  «1  Hmm 
Ffifbenle  liivof. 

Jo  VOUS  supplie  donc,  monseigneur,  de  me  commander 
trallor  prendre  part  à  vos  prospérités  oi  d*aller  voir 
notre  bonne  fortune  au  seul  lieu  où  elle  est  maintenant. 
Aussi  bien,  sans  faire  le  vaillant,  les  exploita  de  M.  de 
Siniplos(MTe  '  ne  me  laissent  point  dormir,  et  J'ai  at- 
taché au  ponuneau  de  mon  épée  trois  lettres  de  la 
petite  Flamande,  que  je  veux  mettre  dans  la  corps 
d*un  Allomand. 

Sed  quid  agoï  cum  mihi  fit  ineertum  iraf^uillime 
sUS  (inimOf  an^  ut  in  beilo,  in  aliqua  mtyuseuta  eun 

negotiove  verssre Cum  igitur  mihi  erii  explo- 

ratum  libvnler  esse  risurum ,  scribam  ad  te  pluri- 
bus.  Je  n*ai  pas  craint  de  mettre  encore  celui-ci, 
puistpril  (!st  de  Cicéron,  et  je  mettrai  dans  mes  lel* 
très  le  plus  de  latin  possible,  puisque  vous  me  dî- 
tes i\\w.  vc»us  n*en  lisez  plus  que  là  :  car,  en  vérité,  ce 
seroit  (l(»nuuage  (|ue  vous  oubliassiez  le  vAtre.  Au 
pis  aller,  si  vous  Toublicz,  je  nfollre  de  vous  le  rap- 
prendre c(>t  hivor.  Je  vous  montrerai  les  plus  bcaui 
passages  de  Virgile,  d*llora(H)  et  de  Térencc;  je  vous 
expliquerai  lesphisdiriicileselje  vous  ferai  connoiln 
les  grâces  secrètes  et  les  beautés  les  plus  cachées  de  ca 

*  M.  (le  Sim|)loii<*rre,  dont  11  a  p.irl^  c.I-ilev«nl(T.)  :  oit? 
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âultun^làf  en  un  mot,  je  vous  rendrai  tout  ce  que 
10M  ro*Airei  prêté.  Je  suis,  monsoignour,  votre,  etc. 

90.  —  A   MONSIEUR  *••« 

(Afrèi  ^f  It  Tilli  de  Corbie  eut  éié  r#priM  lur  lei  Biptgnoli  ptr 

Vêrmh  du  roi). 

Dt  Parii,  le  14  nofembre  1636. 

Monsieur,  je  vous  avoue  qno  j*nimn  à  rno  vongnr» 
tst  qu*aprèA  avoir  souiïort  (lurnnt  doux  riioin  qun  vous 
vous  soyez  moqué  do  la  l>onno  ospérnnro  (|iu)  j'avois 
de  nos  affaires,  vous  en  avoir  ouï  condatnnor  In  con- 
duite par  les  événements  ot  vous  avoir  vu  triompher 
des  victoires  de  nos  onnomis,  je  suis  bien  aiso  de  vous 
mander  que  nous  avons  repris  (]orl>io  *.  Cette  nouvelle 
vous  étonnera,  sans  doute,  ausui  bien  que  toute  TKu- 
rope;  et  vous  trouverez  étranger  <pie  ces  gens  que  vous 
lenes  si  sages,  ot  qui  ont  particulii^rement  cet  avan- 
tage sur  nous  dit  bien  garder  ce  qu'ils  ont  gagné,  aient 
laissé  reprendre  une  place  sur  Inquelle  on  pouvoit 
juger  que  tombcroit  tout  TeiTort  do  cotte  guerre,  et 
qui,  étant  conservée,  ou  étant  reprise,  devoit  donner 
pour  cetto  annéo  le  prix  ot  Tlionneur  des  armes  à 
l'un  ou  à  Tautro  parti.  Cependant  nous  en  sommes 
les  maîtres.  Ceux  que  ron  avoit  jetés  dedans  ont  été 
bien  aises  que  lo  rui  lour  ait  permis  d*en  sortir,  et  ont 

I  Mtê.  d§  Cotiraru  ln-4,  t.  X.  p.  673  bit,  êl  In-follo,  t.  XIV, 
p.  s  10.  ^  PluBlfori  orlliqiiêi  $e  eont  éveHuét  en  vtlii  à  chêr- 
•lisr  U  nom  du  prrionnagti  à  qui  oelte  lettre  aureit  été  adrei«Ae, 
elqul  n'Mt  Indiqué  eur  aucune  d«t  doux  copiée.  Mule  eit-ll  bien 
iftr  que  la  lettre,  ou  plulM  le  fiictum  de  Voilure,  ait  été  écrit  h 
^Iqu'un,  (*t  que  ce  prétendu  partinan  de  IKupiisne  ne  vienne  pan 
U  anlquemenl  |)our  uni«Mii!r  le  panégyrique  de  Hlclielleu? 

'  14  iiovDinbre  1030. 
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quitté  avec  joie  ces  bastions  qu*ils  avoient  élevés  et 
sous  lesquels  ils  sembloient  qu*ils  se  voulussent  ente^ 
rer.  Considérez  donc,  je  vous  prie,  quelle  a  été  la  fin 
de  cette  expédition  qui  a  tant  fait  de  bruit.  11  y  avoit 
trois  ans  que  nos  ennemis  méditoient  ce  dessein,  et 
qu'ils  nous  menaçoient  de  cet  orage.  L*Espagne  c( 
rMlemagneavoient  fait  |K)ur  cela  leurs  derniers eflbrls. 
J/cmpereur  y  avoit  envoyé  ses  meilleurs  chefs  et  sa 
meilleure  cavalerie.  L'armée  de  Flandre  avoit  donné 
toutes  ses  meilleures  troupes.  Il  se  forme  de  cela  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  chevaux,  de  quinze  mille 
hommes  de  pied  et  de  quarante  canons.  Cette  nuée, 
grosse  de  foudres  et  d'éclairs,  vient  fondre  sur  la  Picar- 
die qu'elle  trouve  à  découvert,  toutes  nos  armes  étant 
occupées  ailleurs.  Jls  prennent  d'abord  laCapelle'  et  le 
Gûtclet  ^  Us  attaquent  et  prennent  Gorbie'  presque  en 
un  même  jour.  Les  voilà  maîtres  de  la  rivière  :  ils  la 
passent.  Ils  ravagent  tout  ce  qui  est  entre  la  Somme  à 
roise  :  et  tant  que  personne  ne  leur  résiste,  ils  tiennent 
courageusement  la  campagne,  ils  tuent  nos  paysans  et 
brûlent  nos  villages.  Mais  sur  le  premier  bruit  qui  leur 
vient,  que  Monsieur  s'avance  avec  une  armée  et  que 
le  roi  le  suit  de  près,  ils  se  retirent,  ils  se  retranchent 
derrière  Corbie ,  et  quand  ils  apprennent  que  Ton  ne 
s'arrête  point,  que  Ton  marche  à  eux  tète  baissée, 
nos  conquérants  abandonnent  leurs  retranchements. 
Ces  iHîuples  si  braves  et  si  belliqueux,  et  que  vous 
dites  qui  sont  nés  pour  commander  à  tous  les  autres, 


>  10  juillet. 
'  2  août. 
'  15  août. 
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Aiimt  devant  une  armte  qu'ils  diKoivnt  ôtro  composa 
de  ttoe  cocher»  el  de  non  laquai»  ;  cl  ces  gens  si  détermi- 
née, qui  devoiont  |K»rcor  la  France  jusqu'aux  Pyrén^, 
qui  menacoienl  de  piller  Paris  et  d'y  venir  reprendre 
jusque  dans  Notre-Dame  les  dra|)eaux  de  la  Imtnille 
d'Avein,  nous  permettent  de  faire  la  circonvalintion 
d'une  place  qui  leur  est  si  im|K>rtante»  nous  donnent 
le  loisir  d'y  Taire  des  forts,  et  ensuite  de  cela  nous  la 
laissent  attaquer  et  prendre  fur  force  à  leur  vue.  Voilà 
ou  se  sont  terminées  les  bravades  de  Piccoloniini,  qui 
noue  envoyoit  dire  par  ses  trompettes,  tantcM  qu'il  kou- 
iuùtoit  que  nous  eussions  de  la  |K)udre  \  tantdt  qu'il 
noua  Ytnt  de  la  cavalerie,  et  quand  nous  nvons  eu  l'un 
et  l'autre,  il  s'est  bien  gardé  de  nous  attendre.  l>o 
sorte,  monsieur,  que,  hors  la  C'.npelle  et  loCàtelet, 
qui  sont  de  nulle  considération,  tout  le  feu  qu'a  pro- 
duit cette  grande  et  victorieuse  armée  a  été  de  prendre 
Corbie,  pour  la  rendre  et  [tout  la  remettre*  entre  len 
maina  du  roi  avec  une  contreHcnrpe ,  inm  baHiions 
el  trois  demi-lunes  (|u  elle  n'uvoit  pas.  S'ils  avoient 
pris  encore  Ait  autres  de  n(»s  places  avec  un  pareil 
succès,  notre  frontière  en  seroit  en  meilleur  état,  rt 
ils  l'auroient  mieux  fortifiée  que  ceux  cpii  juscpriri 
en  ont  eu  commission. 
Vous  semble-tpil  cpiela  reprise  d'Amiens  ',  ait  été  en 

*  LMarmé««  du  roi  matii|tiati«nt  di*  |iOiuiiHf.  tJii  notiinii^ Salmlltr 
M  •«•U  olilvntt  l«  |irt«lli^gi>  :  maU  11  aiall  mal  |»ru  «c^  iii0»iir««,  i*( 
i'ta  êtêïi  |NU  ral>Hc|u4  la  iiiotlié  du  c«  qu  d  rit  fallait.  ïah  n>l  ri*ii- 
4ilalor«  uti«  ordoniianro  i|ul  \fi\a\i  W  niono|M)li«  ri  aulorMU  loul 
la  iiKNid«  à  vn  falit  lifiirr.  Kti  ailciidatil,  on  trouva  l«*  ino)cn  d'rn 
tk\r^  ivnir  di*  Hollande*. 

'  Kn  7697,  l«  36  •i*pUmbr«,  «ur  Iva  ntf  m«a  EaptgnoU. 

i4. 


270  LbTTHËS  DE  VOITUHË. 

rien  plus  importante  ou  plus  glorieuse  que  celle» 
ci?  Alors  la  puissance  du  royaume  n*étoit  point  di- 
vertie ailleurs;  toutes  nos  forces  furent  jointes  en- 
semble pour  cet  eflbrt,  et  toute  la  France  se  trouva 
devant  une  place.  Ici,  au  contraire,  il  nous  a  fallu 
reprendre  celle-ci  dans  le  fort  d*une  infinité  d'au- 
tres affaires  qui  nous  pressoient  de  tous  côtés,  en  un 
temps  où  il  sembloit  que  cet  État  fût  épuisé  de  toutes 
choses,  et  en  une  saison  en  laquelle,  outre  les  hommes, 
nous  avions  encore  le  ciel  à  combattre.  Et  au  lieu  que 
devant  Amiens  les  Espagnols  n'eurent  une  armée  que 
cinq  mois  a()rès  le  siège,  pour  nous  le  faire  lever,  ils 
en  avoient  une  do  quarante  mille  hommes  à  Corbie, 
devant  que  celui-ci  fùl  commencé.  Je  m*assure  que 
si  cet  événement  no  vous  fait  pas  devenir  bon  Fran- 
çais, au  moins  il  vous  mettra  en  colère  contre  les  Es- 
pagnols, et  que  vous  aurez  dépit  de  vous  être  aiïeo- 
lioimo  à  des  gens  qui  ont  si  pou  de  vigueur  et  qui  se 
savent  si  mal  servir  de  leur  avantage. 

Cependant  ceux  qui,  en  haine  de  celui  qui  gouTeme, 
haïssenlleur  propre  pay8,etqui,  pour  perdreun  homme 
seul,  voudroient  que  la  France  se  perdit,  se  moqiioient 
de  tous  les  préparatifs  que  nous  faisions  pour  remédier 
à  celle  surprise.  Quand  les  troupes  que  nous  avions  ici 
levées  prirent  la  route  de  Picardie,  ils  disoient  que  c'é- 
loildesviclimesque  Ton  alloit  immoler  à  nos  ennemis, 
que  celle  armée  se  fondroit  aux  premières  pluies,  et 
que  ces  soldais  qui  n'éloient  point  aguerris  fuiroient 
au  premier  aspect  des  troupes  espagnoles.  Puis,  quand 
ces  troupes  dont  on  nous  menaçoil  se  furent  retirées, 
et  que  Ton  prit  dessein  de  bloquer  Corbiet  on  oon- 


A   NllKMâClH   '"   (l»4»;.  *i71 

damna  encore  cette  résolution.  On  diHoit  i|U*il  éUni 
infaillible  que  les  KHpngnolH  l'auroient  |iourvue  de 
toutes  les  choses  nécessaires,  ayant  nu  doux  mois  de 
loisir  pour  cela,  et  que  nous  consommerions  devant 
cette  place  beaucoup  de  millionM  dV>r  fst  bfîaucoup  do 
milliers  d'hommes  pour  l'avoir  p«*ul-Atre  dans  trois 
ans.  Mais  quand  on  se  résolut  de  rflUu(|ur!r  fiar  forci!, 
bien  avant  dans  le  mois  de  nov(*nihrn,  »lors  il  n'y  i?ut 
personne  qui  ne  cri&t.  l/cs  mii*ux  in Innl  ionnéH  itvounifïnt 
qu'il  y  avoit  de  ravcugUimcnt,  i*t  l<*s  antn*s  dÎN^iiont 
qu'on  avoit  peur  que  nos  soldats  un  nifjuiiiHHciit  \mn 
asscs  tdt  do  misère  et  de  fuini,  vi  que  Ton  les  votijoit 
faire  noyer  dans  leurs  iN-opn.-s  tranrhéoH.  Pour  moi, 
quoique  je  susse;  les  inconiniodili-.s  qui  suivant  néc«(*ft. 
sairement  les  siégos  qui  se  fruit  ati  vMUi  saison,  j'ar- 
rêtai mon  jugement.  Je  |M»nsai  qu<î  crux  qui  avoiunt 
présidé  à  ce  conseil  avoicnl  vu  les  iu(itiw.s  clios(.*s  (\uti 
je  voyois  et  qu'ils  en  voyoic*nt  fticon;  d'Hutre:-:  qijcs  jn 
ne  voyois  pas;  qu'ils  ne  sn  siToiiint  pas  (;n;{»gf'f.H  lég/*- 
rement  au  si^ge  d*une  plarc  sur  laquelle  tout»  lu 
chrétienté  avoit  les  yeux  :  nt  di*s  que  je  fus  assuré 
qu'elle  étoit  attiiqu/ïe,  je  ne  doutai  quasi  plus  qu'elle 
no  dût  être  prise:  car  |)Our  en  parler  sainement,  noun 
avons  vu  quelquefois  M.  le  cardinal  se  tnmqMsr  dans 
les  choses  qu'il  a  fait  faire  ptir  les  autres;  mais  nous 
ne  l'avons  point  vu  encore  manquer  dans  les  entre- 
prises qu'il  a  voulu  exécuter  lui-même  el  qu'il  a  miu- 
lenues  de  sa  présence.  Je  crus  donc  qu'il  surin(»nteroil 
toutes  scjrtcs  de  diffieullés,  et  que  ci;lui  qui  avdit  pris 
la  Rochelle,  malgré  l'Océan,  prendroit  encori:  ïno.ti 
Corbic,  en  dépit  des  pluies  et  de  Hiiver.  Mais  puimpj*il 
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vient  i  propos  de  parler  de  loi  et  qa'ii  y  m  trou  nm 
que  je  ne  Tai  ofé  faire,  pernielles-loHiioi  i  celle  beoie, 
ei  que  dans  rabattement  où  vous  met  celle  nouvelle, 
je  prenne  mon  temps  de  dire  ce  que  je  pense. 

Je  ne  suis  pas  de  ceui  qui,  ayacit  deiseiii«  oomne 
vous  dites,  de  convertir  des  éloges  en  brevets,  font  des 
miracles  de  toutes  les  acticms  de  M.  le  cardinal,  por- 
tent sej(  louanges  au  deli  de  ce  que  peuvent  et  doiveot 
aller  celles  des  hommes,  et  à  force  de  vouloir  trop  bm 
croire  de  bien  de  lui,  n^en  disent  que  des  choses  in- 
croyables. Mais  aussi  n'ai-je  pas  cette  basse  maligoilé 
de  haïr  un  homme  à  cause  qu'il  est  au-dessus  dei 
autres,  et  je  ne  me  laisse  pas  non  plus  emporter  ant 
aflections  ni  aui  haines  publiques  que  je  sais  ètie 
quasi  toujours  fort  injustes.  Je  le  considère  avec  m 
jugement  que  la  passion  ne  fait  pencher  ni  d*uo  cMé 
ni  d'autre,  et  je  le  vois  des  mêmes  yeux  dont  la  pos- 
térité le  verra.  Mais  lorsque  dans  deux  cents  ans, 
ceux  qui  viendront  après  nous  liront  en  notre  histoire 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a  démoli  la  Rochelle  et 
abattu  rhércsie,  et  que  par  un  seul  traité,  comme  par 
un  coup  de  rets,  il  a  pris  trente  ou  quarante  de  ses 
villes  pour  une  fois;  lorsqu'ils  apprendront  que,  da 
temps  de  son  ministère,  les  Anglois  ont  été  battus  et 
chassés,  Pignerol  conquis  ',  Casai  secouru,  toute  la  Lor- 
raine jointe  à  cette  couronne,  la  plus  grande  partie 
de  TAIsacc  mise  sous  notre  pouvoir,  les  Espagnols  dé- 
faits à  Vcillanc'  et  à  Avein  ',  et  qu'ils  verrout  que,  tant 


'  23  riiari  1G30. 
>  10  juillet  1030. 
'  30  mai  1035. 
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qa*il  a  présidé  à  nos  afTaires,  la  France  n*a  pas  un 
▼oisin  sur  lequel  elle  n*ait  gagné  des  places  ou  des  ba- 
tailles :  s*il8  ont  quelque  goulte  de  sang  françois  dans 
les  veines,  quelque  amour  pour  la  gloire  de  leur  pays, 
pourront-ils  lire  ces  choses  sans  s'affectionner  à  lui  ? 
et,  àvotre  avis,  l'aimeront-ils  ou  l'eslimeronMls  moins, 
à  cause  que  de  son  temps  les  rentes  sur  THôtel  de 
Ville  se  seront  payées  un  peu  plus  tard  ou  que  Ton 
aura  mis  quelques  nouveaux  officiers  dans  la  chambre 
des  comptes?  Toutes  les  grandes  choses  coûtent  beau- 
coup; les  grands  efforts  abattent  et  les  puissants  re- 
mèdes afTaiblissent.  Mais  si  Ton  doit  regarder  les 
États  comme  immortels,  y  considérer  les  commodités 
à  venir  comme  présentes,  comptons  combien  cet 
homme,  que  Ton  dit  qui  a  ruiné  la  France,  lui  a  épargné 
de  millions  par  la  seule  prise  de  la  Rochelle,  laquelle, 
d*ici  à  deux  mille  ans,  dans  toutes  les  minorités  des 
rois,  dans  tous  les  mécontentements  des  grands  et 
toutes  les  occasions  de  révoltes,  n*eût  pas  manqué  de 
se  rebeller,  et  nous  eût  obligés  à  une  éternelle  dé- 
pense. 

Ce  royaume  n*avoit  que  deux  sortes  d*enncmis 
qu'il  dût  craindre  :  les  huguenots  et  les  Espagnols. 
M.  le  cardinal,  en  entrant  dans  les  affaires,  se  mit 
en  l'esprit  de  ruiner  tous  les  deux  :  pouvoit-il  former 
de  plus  glorieux  ni  de  plus  utiles  desseins?  11  est  venu 
à  bout  de  Tun,  et  il  n'a  pas  achevé  Vautre;  mais  s'il 
eût  manqué  au  premier,  ceux  qui  crient  à  cette  heure 
que  c'a  été  une  résolution  téméraire,  hors  de  temps, 
et  au-dessus  de  nos  forces,  que  de  vouloir  attaquer  et 
abattre  celles  d'Espagne,  et  que  Texpérience  l'a  bien 
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montré ,  n*auroieni-ils  pas  condamné  de  mtaie  le 
dessein  de  [)erdre  les  huguenots  1  n*auToient-ib  pas  dit 
qu*il  ne  falloit  pas  recommencer  une  entreprise  où 
trois  de  nos  rois  avoient  manqué,  et  k  laquelle  le  feo 
roi  n*avoit  osé  penser  f  et  n'eussent^ils  pas  concia, 
aussi  faussement  qu*ils  font  encore  en  cette  autre  af* 
faire,  que  la  ciioso  n'éloit  pas  faisable,  à  cause  qu'elle 
ifauroit  pas  été  faite?  Mais  jugeons,  je  vous  supplie, 
s'il  a  tenu  à  lui  ou  à  la  fortune  qu*il  no  soit  venu  i 
bout  de  ce  [second  {dessein.  Considérons  quel  chemin  il 
a  pris  pour  cela,  quels  ressorts  il  a  fait  jouer.  Voyons, 
s'il  s'en  est  fallu  beaucoup,  qu*il  n'ait  renversé  ce 
l^rand  arbre  de  la  maison  d'Autriche,  et  s*il  n*a  pas 
ébranlé  jusqucs  aux  racines  ce  tronc  qui  de  deux 
branches  couvre  le  septentrion  et  le  couchant,  et  qui 
donne  de  Tombrage  au  reste  de  la  terre. 

Il  fut  chercher  jusque  sous  le  pôle  ce  héros  qui  sem» 
bloil  être  destiné  à  y  mettre  le  fer  et  à  Tabattre.  Il  fut 
l'esprit  môléà  ce  foudre  qui  a  reniplirAllemagne de  feu 
et  d'éclairs,  et  dont  le  bruit  a  été  entendu  par  tout  le 
monde.  Mais  quand  cet  orage  fut  dissipé  et  que  la  for- 
tune en  eut  détourné  le  coup,  8*arrétaft*il  pour  cela? 
et  ne  mit-il  pas  encore  une  fois  TEmpire  en  plus  de 
hasard  qu*il  n*avoit  été  par  les  perles  de  la  bataille  de 
lAMpsig  '  et  de  celle  de  Lutieu  *  ï  Son  adresse  et  ses  pra- 
tiques nous  iirent  avoir  tout  d*un  coup  une  armée  de 
<|uarante  mille  hommes  dans  le  cœur  do  rAllemagne, 
avec  un  chef  qui  avoit  toutes  les  qualités  qu'il  faut 
pour  faire  un  changement  dans  un  Ktat.  Que  si  le  roi 

*  17  Septembre  lOSl. 
'  16  novembre  16)2. 


A  MONtIBUR  *'*  (1686).  S75 

de  SuMa  t^eni  Jeté  Annn  lo  |»Aril  \}\m  nvurit  qiio  m  de- 
voit  un  homme  do  uen  di^Moinn  et  dn  Ma  condition,  et 
fi  le  duc  de  Friediand,  pour  trop  difli^ror  Hon  entre- 
prifie,  Ta  laiué  d^uvrir,  pou  voit-il  charmer  la 
belle  qui  a  tué  celui-l&  au  milieu  do  sa  victoirop  on 
rendre  celui-ei  impénétrable  aux  coupfi  do  portuiHanof 
Que  ai,  ensuite  de  tout  cola,  pour  ncliovor  do  |)ordro 
loutea  choaoa,  loa  cliorn  qui  c^mmandoiont  Tarm^o  do 
noa  alliés  devant  Nordiinghon,  donneront  lubatnilloà 
eontre-tempa*,  étoit-il  au  [»ouvolr  do  M.  lo  cardinal, 
étant  à  deux  conta  liouoH  do  I&,  do  chan^^or  ce  oonHoil 
et  d'arrêter  la  précipitation  do  roux  rpii  pour  un  em- 
pire (car  o*étoit  lo  prix  de  ontio  vicloiro)  ne  voulu- 
rent pas  attendre  trois  joursT  Vous  voyoz  donc  qiio, 
pour  sauver  la  maison  d'Autriclio  et  |»our  détounuM* 
ses  desseins  que  Ton  dit  à  cctto  liouro  avoir  été  si  té- 
méraires, il  a  fallu  que  la  foituno  ait  fait  depuis  *  trois 
miracloB,  c*ost-à-dire  trois  Kraiidri  événnmonts  qui 
vraiiouiblablomont  no  dovoiont  |)oint  arriver  :  la 
mort  du  roi  do  Suéde,  collo  du  duc  do  Friediand,  et 
la  perte  de  la  bataille  do  Nordlinglien. 

Vous  mo direz  (|u*il  no  so  peut  pas  plaindre  do  la  for- 
tune, pour  ravoir  traversé  on  cola,  puiHqirelIo  i^a  servi 
lidélemontdans  toutes  les  autres  choses;  quo  c*est  elle 
qui  lui  a  fait  prendre  dos  places,  sans  qu'il  en  oAt  ja- 
mais assiégé  auparavant,  qui  lui  a  fait  commander  heu- 
reusement dos  armées,  sans  aucune  expérience,  qui  l'a 
mené  t^iujours  comme  par  la  main  et  sauvé  d* entre 

'  C  ifiiitfmbrA  ïMh. 
'  Kar.  iIaruUa  fC). 
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M  Muvorf  et  si  le  grand  vninitonu  (|iril  conduiioit  nvoil 
à  M  perdrai  n*n-Uil  pas  témoigné  qu*il  y  vouloit 
mourir  devant  tous  lei  aulroslf  ËHt-co  In  fortune  qui 
!*•  tiré  de  ce  labyrinthoi  ou  si  ç*a  été  la  prudoncn,  la 
constance  et  sa  magnanimité  f 

Nosonnemis  sont  ft  quinxe  liouos  de  Paris  ot  les  sions 
•ontdedans.  liy  a  tous  loi  jours  avis  que  Ton  y  fait  des 
pratiques  pour  le  perdre.  La  France  ot  TKspagne,  par 
manière  do  dire,  sont  conjurées  conlrn  lui  seul.  Quelle 
oontonancea  tenue  parmi  tout  cela,  cet  homme,  que  Ton 
disoitqui  s'étonnoroit  au  moindre  mativnls  succi^sot  qui 
avoit  fait  fortifler  le  Havre  iH)ur  s^y  jolnr  à  la  première 
mauvaise  fortune  f  11  n*n  pus  fait  une  démarche  en  ai*- 
rière  |K)ur  cela.  Il  a  songé  aux  périls  de  Ti^Aat  et  non 
pu  aux  siens  ;  ot  tout  lechnngomentque  Ton  a  vu  en  lui 
durant  ce  temps-h\  est,  (|u'hu  lieu  (pril  n'nvoil  acrou- 
tunté  de  sortir  qu'accompagné  de  diMix  conls  gardes, 
il  se  promena  tous  les  jours  suivi  soulomont  de  cin(i  ou 
six  gentilshommes.  Il  faut  avouer  qu'une  adversité 
soutenue  de  si  bonne  grûce,  et  avec  tant  de  force,  vaut 
mieux  que  beaucoup  de  prosiM^rités  et  de  victoires.  Il 
ne  me  sembla  pns  si  grand  ni  si  victorietix  le  jour 
qu*il  entra  dans  In  Hochelle  qu'il  me  le  parut  alors,  et 
les  voyages  cpi'il  fit  de  sa  mnison  &  l'Arsenal  me  sem- 
Mont  plus  glorieux  |Miiir  lui  cpie  ceux  qu'il  a  faits  dulù 
les  monts,  etdes(|Uf*lH  il  entrevenu  avec  Pignen)l  et  Suxe. 

Ouvn'X  donc  les  yeux,  je  vous  supplie,  ft  tant  de  in* 
mièro.  Ne  haïssex  pas  plus  longU^mps  un  houune  qui 
est  si  heuHMix  (\  se  venger  do  ses  ennemis,  et  cessex 
de  vouloir  du  mal  ii  celui  qui  In  sait  tournera  sa  gloire, 
et  qui  le  porte  si  courageusement.  Quittex  votre  pnrli 
I.  i4 
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(levant  qu'il  vous  quitte.  Aussi  bien  une  grande  partie 
de  ceux  qui  haîssoient  M.  le  cardinal  se  sont  convertis 
par  le  dernier  miracle  qu*il  vient  de  faire  ;  et  si  la 
guerre  peut  finir,  comme  il  y  a  apparence  de  Tespérer, 
il  trouvera  moyen  de  gagner  bientôt  tous  les  autres. 
Étant  si  sage  qu*il  est,  il  a  connu,  après  tant  d*expé- 
riences,  ce  qui  est  de  meilleur,  et  il  tournera  set  des- 
seins à  rendre  cet  État  le  plus  florissant  de  tous,  après 
l'avoir  rendu  le  plus  redoutable.  Il  s^avisera  d'une 
sorte  d'ambition,  qui  est  plus  belle  que  toutes  les  autres 
et  qui  ne  tombe  dans  l'esprit  de  personne,  de  se  faire 
le  meilleur  et  le  plus  aimé  d'un  royaume,  et  non  pas 
le  plus  grand  et  le  plus  craint.  Il  connolt  [sans  doute 
à  cette  heure]  que  les  plus  nobles  et  les  plus  assurées 
conquêtes  sont  celles  des  cœurs  et  des  affections; 
que  les  lauriers  sont  des  plantes  infertiles  qui  ne 
donnent  au  pins  que  do  l'ombre,  et  qui  ne  valent 
pas  les  moissons  et  les  fruits  dont  la  paix  est  cou- 
ronnée. Il  voit  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  sujet  de  louange 
à  étendre  de  c^nt  lieues  les  bornes  d'un  royanme, 
qu'à  diminuer  un  sol  de  la  taille,  et  qu'il  y  a  moins 
de  grandeur  et  de  véritable  gloire  à  défaire  cent 
mille  hommes  qu'à  en  mettre  vingt  millions  à  leur 
aise  et  en  sûreté.  Aussi  co  grand  esprit,  qui  n'a 
été  occupé  jusqu'à  présent  qu'à  songer  aux  moyens 
de  fournir  aux  frais  de  la  guerre,  à  lever  de  l'argent 
et  des  hommes  ;  à  prendre  des  villes  et  è  gagner  des 
batailles,  ne  s'occupera  désormais  qu'à  rétablir  le  re- 
pos, la  richesse  et  l'abondance.  Cette  même  tète,  qui 
nous  a  enfanté  Pallas  armée,  nous  la  rendra  avecsoe 
olive,  paisible,  douce  et  savante,  suivie  de  tous  iei 
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art!  qui  marchoiU  d'ordinairo  avec  elle.  11  ne  fera 
phii  de  nouveaux  édiU  que  pour  n^glcr  le  luxe  et  pour 
rétablir  le  commerce.  Ces  gianda  vuisaoaux  qui  avoieni 
été  faila  pour  porter  nos  arme»  au  delb  du  IkHroil  ne 
aerviront  qu*à  conduire  noa  marclmndisoa  ci  &  tenir  la 
mer  librei  et  noua  n'aurona  plua  lu  guorro  qu*uvuc 
loa  ooraairt'a.  Alors  ioa  ennemis  de  M.  le  cardinal  ne 
sauront  plus  que  dire  contre  lui,  conmio  iU  n*ont  su 
que  Taire  jusqu'à  cette  liouro.  Mura  loa  bourgeois  do 
Paris  aorant  ses  gardes  :  et  il  connoitra  combien  il  est 
plus  doux  d*cntendre  ses  louai)gca  dans  la  boucbe  du 
peuple*  que  danscello  des  |X)ôtoa.  Prôvenox  ce  lomps-là, 
je  vous  conjure,  et  n'attendes  pas  ôti*e  de  ses  aniia, 
jusqu'à  ce  que  voua  y  aoyex  contraint.  Que  si  voua 
voulei  demeurer  dans  votre  opinion,  je  n'entreprends 
paa  de  vous  l'arracbor  par  tovce^  mais  nuasi  ne  aoyex 
paa  si  injuate  que  de  tmuvcr  mauvais  que  j'aie  dérondu 
lu  mienne,  et  je  voua  promets  que  je  lirai  volontiers 
U>ut  ce  que  vous  m'écriras,  quand  les  Espagnols  auront 
repris  Curbio.  Je  suis,  monsieur,  votra,  etc. 

9!.—  A  MAUAMR  I)K  SAINTOT. 

[Ar«rU,  ....  lAaH.) 

Madame,  en  nu  penaant  faire  ({u'une  petite  galan- 
terie, vous  avez  écrit  la  plua  grande  lettre  du  monde. 
Tout  grand  jurlsêonsulte  cpie  jo  scia*,  je  mo  trouve 
bien  om|)éché  à  y  répondre,  et  je  voua  avoue  que  voua 
en  savez  plua  cpie  niui.  Je  ui'étois  dêji\  bien  aper^'U  que 
voua  aviex  toujours  ce  mémo  esprit  (|ue  j'ai  toute  ma 
vie  admiré,  et  que  de  toutes  clioaea  voua  n'aviez  rien 

'  U  AvuU  éliulié  |M)ur  âlru  nvucul  (T.  ). 
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oublié  que  moi.  Mais  il  est  vrai  que  je  ne  me  fusse  pas 
imaginé  que  vous  eussiez  appris  à  écrire,  depuis  que 
je  ne  vous  vois  plus,  et  que  je  dusse  jamais  rien  voir 
de  vous  qui  fût  plus  beau  el  qui  me  touchai  davantage 
que  ce  que  j'en  ai  vu  autrefois.  Après  cela,  ne  doutes 
pas  que  je  ne  fasse  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour 
faire  différer  le  procès  dont  vous  me  parlez;  et  quoi- 
que vous  m*en  ayez  autrefois  fait  un  bien  brusque- 
ment, je  vous  assure  que  ne  tâcherai  pas  de  m'en 
venger  en  cette  occasion.  Mais  n*ètes-vous  pas  une 
méchante  femme  d*ètre  venue  troubler  mon  repos?  ïé- 
tois  dans  le  plus  doux  sommeil  du  monde,  el  je  ne  sais 
pas  s*il  m* arrivera  de  ma  vie  de  si  bien  dormir.  Je  suis 
audésespoirdecequevousneviendrez  pas  aujourd*hui 
à  l'Académie  S  car  vous  pouvez  juger  pour  qui  j*y 
étois  allé.  J'emploierai  tout  mon  crédit  pour  faire  que 
Ton  aille  en  corps  vous  supplier  d'y  venir.  Mais  si  vous 
vouliez  que  j'y  montrasse  votre  lettre,  cela  sufHroil 
pour  vous  y  faire  désirer  de  tout  le  monde.  Adieu,  je 
vous  jure  que  je  suis  à  vous,  etc. 

BILLET  DE  MADAME  DE  SAINTOT 
k  moniieur  de  Voiture'. 

Je  vous  ai  promis  pour  galant  à  deux  belles  dames 
de  mes  amies.  Je  m'assure  que  vous  ne  trouverez  pas 
cette  entreprise-là  trop  grande,  et  je  sais  bien  que 
vous  dégagerez  ma  parole  aussitôt  que  vous  les  aurez 
vues. 

'  De  la  TieomteMfl  d'Aiichy  (T.).  Voyez  HistorUltes,  t.  Il,  p.  4, 
et  Mu  de  Conrari,  iii-4,  1.  X,  p.  08,  un  lonnet  à  II  même  où  il 
eil  question  de  eette  aradéniie. 

'  Ma.  de  Conrart,  p.  614. 
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M.  — •  rAPONSB  de  monsieur  DR  VOITURE. 

Faites-moi  \oir  le  plus  tôt  que  vous  pourroz  co  quo 
j'aime»  car,  sans  mentir,  j*en  meurs  d*impalionco;  et 
puisque  vous  m*avez  obligé  d*aiinor,  fuites  aussi  quo 
je  sois  aimé.  J*ai  pensé  toute  la  nuit  aux  deux  per- 
sonnes que  vous  savez;  j*écris  ce  poulet  à  ruiie  d'elles. 
Donnez-le,  je  vous  supplie,  &  celle  dos  deux  quo  vous 
croirez  que  j*aime  le  mieux.  En  reconnoissance  des 
bons  ofllces  que  vous  me  rendez,  je  vous  assure  que 
TOUS  disposerez  toiyours  de  mes  aiïoctions,  et  que  je 
n*aimerai  jamais  personne  autant  que  vous  que  lorsque 
je  croirai  que  vous  le  voudrez  tout  de  bon. 

[AfM  fltUt  rIpoDM  il  lui  êii?o|i  la  Uttre  luivant»,  pour  celle  dei  de«i 
itmft  dent  il  lui  tTait  écrit  qu'elle  croirait  qu'il  eimereit  le  niieui.] 

93.—  A  UNE  MAITRESSE  INr.ONXUK'. 

11  n'y  eut  jamais  une  inclination  si  extraordinaire 
ni  si  étrange  que  celle  que  j*ai  |K)ur  vous.  Je  ne  sais 
du  tout  qui  vous  êtes,  et  de  mu  vie,  quo  jn  sache,  je  ne 
vous  ai  seulement  ouï  nommer.  O^pcndant,  je  vous 
assure  que  je  vous  aime,  et  ({u'il  y  a  dc^jà  un  jour  que 
vous  me  fuites  souffrir.  Sans  avoir  jamais  vu  votre  vi- 
sage, je  le  trouve  beau,  et  votre  esprit  mo  semble 
agréable ,  quoique  je  n*en  aie  jamais  rien  ouï  dire. 
Toutes  vos  actions  me  ravissent,  et  je  m*imagine  en 
vous  je  ne  sais  quoi  qui  me  fuit  aimer  passionnément 
je  ne  sais  qui.  Quelquefois  je  me  figure  que  vous  êtes 
blonde,  et  d*autres  fois  que  vous  êtes  brunt^  tantôt 
grande,  tantét  petite;  avec  un  nez  aquilin,  et  avec  un  nez 

*  Mti,  de  Conrart,  p.  515. 

24. 
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rcttrouMié  ;  iimi»  Miu»  liiuk»  om  foniiiw  où  j»  i«mm  iimHii 
vou»  mit  [laroÎMM'x  U>ujuun»  ta  plu»  aiiiiablo  cIiom  du 
nmuUu  <^i  «Q^M  «avoir  quelle  iturtD  do  boouti  vou»  avM, 
jo  Jijnîroi«  que  c'ckI  la  plu»  nlmabltt  delouU».  81  voui 
mei^Diinoiiiw'x  amni  \Hm  id  qu»  voua  rn*ainiifîx  autanit 
j'en  rtmiU  nr&ium  h  l'aitiour  «si  aux  élollea.  MaU,  afln 
que  \im%  iMt  wyat  \im  trotn|k^%  et  qu'au  caa  qua  vou» 
Imutjlniex  im  ((land  houune  blond,  voua  ne  aoyi>x  pai 
trop  aurpriho  <*n  ino  voyant ,  jo  voua  voux  diro  à  peu 
pr^  connue  je  hui»  * .  Ma  (aille  i*ai  deux  ou  Irois  doigU 
au-di'RKouH  de  lu  inMiocre;  j*ui  la  t£U)  uaaex  bdliî, 
avee  befinronp  de  cheveux  griii;  bni  yeux  doux,  mai» 
un ptii^K^ir^H, elle xmifi* u4hi»x niuia.  Rn rAeuni|»eni6, 
une  de  vos  untieH  vous  dira  que  Je  aui*  le  nieillour 
uniuiil  du  monde,  el  que  |N)Ur  uimer  en  einq  ou  mx 
lieux  /i  lu  fui»,  il  n'y  u  |KtnMume  qui  le  fuaHo  ni  lUUik- 
menl  que  rnni  Si  voiik  voui  pouvi'X  mtcouiuiodcr  de 
tout  iw'lu,  J(*\nuH  l'oiriirui  h  lu  premi/>re  vue.  Ku  ulli'ii- 
dunt,  je  p<*nM*rui  en  vouh,  riiUiH  Kavointn  qui  je  \io.imi\ 
el  quand  on  nie  dmiunderupoin'qui  jeruinpire,  n'uy^z 
peur  que  je  le  dc'clure  et  Miye/  UKtiurée  que  je  ne  dirai 
rien  de  vourt. 

U4. —  A   MAhAMK   Uk  NAIMUr*. 

|A  riri»,  ..  .  lOJtt  ] 

Je  MiUM  uu  d^'h4*spiiir  de  ne  |NUivoir  me  prumeiin 
avec  VfHiM.  Main  ni.idanie  lu  IVinnfHiiij  el  M'""  de  I ji  TiVi- 
mouille  '  me  connnundêrenl  hier  d'uUer  à  liuel  uv<fc 

*  n  iti*itiNit<U  k  M'""  Un  HiimlNiuiUfll  ittiiiiuivul  M  Alull  Uiii  éïi 

ni  lu  iii'rii'ii|itinii  iiii'ii  mil  i.i  (T.;. 

*  MtM.  tii'  llumnri,  |»,  h\'A. 
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elleii.  Puisque  vous  voim  pminonci  tou»  les  joun»i  fui- 
iet-iiioi,  deuiain  ou  apriM»  deiiurn,  rhoniiour  que  vous 
itt*o(llrei  à  coUo  heure.  En  récoin|M)n8o  je  vous  laisse- 
rai disposer  de  moi  comme  il  vous  plaira.  Vous  n*eii 
sauriei  pas  user  plus  librement  que  vous  faites,  de  me 
donner  de  la  sorte  à  qui  il  vou»  plaît.  Il  faut  que  vous 
gardiei  quelque  chose  d'excellent  pour  vous,  puisque 
tous  faites  de  ces  présents  &  vos  amies;  mais  si  elles 
sont  belles  comme  vous  dites,  laissox-moi  seul  ù  une 
déciles  et  no  me  mettes  point  on  deux.  Si  je  m*y  |)ou- 
vois mettre,  je  le  ferois  &  cetle  lioure,  pour  aller  à  lluel, 
et  |M>ur  aller  avec  vous,  et  je  vous  assure  que  vous  au- 
riei  la  meilleure  part.  L'avis  que  vous  m'avox  donné 
fera  que  je  in*ennuicTai  avec  M"*^'  [la  Priucessr  |,  M'»«  [de 
La  Trémouille'J  et  M»»  [de  UamlmuiilotJ.  Faites,  s'il 
vous  plait,  des  compliments  bien  pussiounés  pour  moi 
aux  damt*s  i\  qui  vous  m*uvex  donnô.  Je  voudrois  que 
M"'*  [d* lapina} J  en  fiH  une  :  car,  sans  mentir,  je  la 
trouvai  Tautn)  jour  bien  à  mon  giv.  Mais  voyez,  je 
vous  prie,  le  |K)uvoir  que  vous  avcx  sur  moi.  Quoi(|uo 
je  ne  les  connoisso  |Mnnt,  je  st^nsdi^jt"^  quelque  inclina- 
tion |H>ur  elles,  et  bien  que  je  n*aie  jamais  aimé  deux 
|»ersonncs  à  la  fois,  je  vois  bien  tpie  je  ferai  tout  ce 
que  vous  voudrez, 

OS. —  A   SI4UAMK   [l)K  SAIMOtI '. 

Je  no  vous  écrirai  |H)int  i)our  aujourd'hui,  el  je  vous 

*  V«r.  M"M  d'AIguUlon  (C.  )  t  car  c'e«l  ohii  elle  à  Ruol  que  »e 
IlilMll  la  parUf. 

'  âl«4.  de  Conrart,  ln-4,  i.  XIV.  p.  4S0« 
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aTertis  que  tous  n^aurei  plus  de  mes  leUrcs,  si  vous 
ne  m'en  enToj-ei  des  vôtres*  Je  les  aime  trop  depuis 
quelque  temps  pour  m*en  pouvoir  passer»  et  à  cette 
heure  que  vous  avet  la  réputation  de  bien  écrire , 
il  vous  faut  résoudre  à  la  maintenir  et  à  n*ètre  plus 
paresseuse.  Vous  devriei  bien  avoir  la  bonté  de  m*é- 
crire  un  mot  aujourd'hui,  après  la  méchanceté  que 
vous  me  fîtes  hier,  et  \ous  êtes,  ce  me  semble,  obli- 
gée de  me  consoler  dans  les  alarmes  où  vous  devci 
croire  que  je  suis.  Vous  me  pourrei  contenter  asseï 
aisément,  puisque  je  ne  demande  de  vous  que  du  pa- 
pier, et  si  vous  recevez  les  offres  que  vous  a  faites 
M^'^  de  Bourbon ,  vous  n'en  serez  pas  quitte  à  si  bon 
compte.  Toutefois ,  à  le  bien  considérer,  je  demande 
davantage  que  cet  autre  là  ne  fcroit;  et  pour  ceux  qui 
s'y  connoissent  fort  bien ,  je  vous  assure ,  madame, 
que  vos  lettres  valent  mieux  que  vos  prières.  Au  reste, 
si  ravaricc  ne  vous  retient,  vous  ne  devez  pas  refuser 
ce  qui  se  présente  à  vous  ;  c'est  sans  doute  un  homino 
de  mérite  cl  de  grand  prix,  s'il  y  en  a  en  France; mais 
si  vous  aimez  vos  pendants  d*orcille,  n'écoutez  rien  de 
tout  cela,  et  tenez-vous  en  à  moi,  si  vous  voulez  le  bon 
marché. 

96.  —  AUTRE. 

Je  m'éveillai  en  fort  mauvaise  humeur;  je  sortis  de 
mon  logis  de  même;  je  partis  sur  les  onze  heures  pour 
aller  à  Sainl-Goi main ,  cl  en  allant,  et  en  revenant, 
je  rêvai  toujours  ù  la  plus  ingrate  personne  du  monde. 
Voilà,  madame,  en  trois  mots,  ce  que  je  ns.  Il  enoiU 
fallu  nieltrc  hion  davantage  si  vous  nreussiez  com- 
mandé de  mellre  tout  ce  que  je  souffris. 
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07.  —  A   NO?fflIP.UR  ARNAIILD 
(toM  U  Bom  dtt  M^e  leu^  ). 

11687  î). 

Monsieur,  quand  je  ne  laurois  pa»  que  vous  étos  un 
grand  magicien  et  que  vous  avez  la  scienco  de  com- 
mander aux  esprits ,  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  le 
mien»  et  les  charmes  que  je  trouve  dans  ce  que  vous 
m'avea  écrit,  m'auroiont  fait  juger  qu*il  y  a  on  vous 
quelque  chose  de  surnaturel.  Avec  vos  curactèrosi  j'ai 
vu  dans  un  petit  morceau  de  papier  des  temples  et 
des  déesses,  et  vous  m*avez  fait  voir  dans  votre  lettre, 
comme  dans  un  miroir  enchanté,  toutes  les  personnes 
que  j*aime.  Surtout  j^ai  remarqué,  avec  beaucoup  do 
|ilaiftir,  le  tableau  où  vous  représentez  parmi  les  om- 
bres les  plus  l)elles  lumières  do  noire  siècle,  et  me 
montrez  le  soin  qu*a  eu  de  moi  une  personne  qui  n*a 
point  aujourd'hui  de  pareilh»,  et  à  qui  vous  n'en  con- 
noissoz  pas  vous-même,  quoique  vous  sachiez  le  passé 
et  l'avenir.  Mais  vous,  monsieur,  cpii  pouvez  décou- 

'  ManuâerU  d$  Cowrwu  p.  441.  —  Il  l'appelolt  Imuc,  et  Mvolt 
loamar  une  eflHilne  pirouette  t  ce  qui  flt  qu'on  le  mit  oonime  ma- 
gleleii  dint  un  certain  roinin  qu*on  meUoit  aoua  le  nom  du  Satj% 
/ffM  (  T.  ).  —  lnaM  Arnauld  de  Corbevllle,  lieutenant  ((éiiAral  dea 
armAea  du  roi  et  irouTorneur  du  château  de  Dijon,  coualn  d'Ar- 
Muild  d'Andllly,  Voyei  lea  IlitloritMâ  de  Tallrmant,  t.  IV,  p.  63, 
H  1m  Mémoire»  de  l'ibbé  Arnauld.  U  ae  piquait  de  |)oéale,  aurlout 
daiM  la  genre  burkaque.  11  mourut  le  23  octobre  1051,  d*aprèa  la 
Qtunê  kiitoriquê  de  Loret  : 

Anituld  f  Ht  mort ,  oe  oATtUttr 

Qui  fut  Jtdli  po^le  ol  guarrior, 

Et  loi  diAoMfli  du  P«rnufA, 

Poyr  pif urer  cotte  dUgriof , 

N'furfnt  tueun  boHoln  d'oignoni: 

Care'étoit  un  do  leuri  inigtioni. 
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vrir  les  choses  plus  cachées,  et  qui  n*âvex  qu'à  dire  : 
Parles^  démons\  jotox  un  sorli  je  tous  supplie,  pour 
savoir  ce  que  c*csi  que  cette  créature,  et  faites-moi  la 
faveur  de  me  dire  ce  que  vous  en  auret  appris.  Ccst, 
sans  mentir,  une  curiosité  digne  d*6tro  sue ^  et  je  voui 
promets  que  je  ne  révélerai  pas  le  secret.  Car,  en  cela 
couimo  en  toute  autre  chose,  je  suivrai  toujours  va^ 
commandements,  et  vous  témoignerai  que  je  suis, 
votre,  clo. 

08.  -<  A  MADAMR  LA  MARQUISE  DR  RAMBOUIUET. 

[1637?]. 

Madame,  sans  alléguer  Thistoire  sainte  ni  profane', 
tout  ce  que  vous  écrivez  est  toujours  excellent.  Je  re- 
cueille les  moindres  billets  qui  échappent  de  vos 
mains  comme  les  feuilles  de  la  sibylle  ;  et  j*y  étudie 
(utie  haute  élo(|U(>nce  ({uo  tout  le  monde  cherche,  el 
qui  seroit  nécessaire  pour  parler  dignement  do  voui. 
Une  s*il  est  vrai,  comme  vous  dites ,  quo  cela  me  soit 
arrivé,  et  s*il  est  possible  que  je  vous  aie  bien  loué,  je 
me  puis  vanter  d*avoir  fait  la  plus  difOcile  chose  du 
monde,  et  celle,  quand  et  quand,  que  je  désire  lo  phii. 
(iur  je  vous  assure,  madame,  que  je  n*ai  point  d'envk 
plus  passioimée  qm^  de  faire  voir  au  monde  les  dau 
plus  grands  exemples  qui  furent  jamais ,  d'une  ^'erti 
accomplie  et  d*une  aiïection  parfaite,  en  donnante 
coimoltn^  combien  vous  ^tes  estimable,  et  combien  jf 
suis,  madame,  votre ,  etc. 

•  PnroleH  du  l>allnt(T.). 

'  M'""  (lu  Rumbouillol  «e  uioquoil  dant  i*  leUre  de  eeiiaiv 
ri'iiuiic,  qui  lf«  avoil  Tort  eiinuyéei  en  elUnl  l'hUtoiie  MlnU  rt 
profanA  (T.). 
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99.  »  A  IIOmiltfNKI^II  U  CARDINAL  Dli  U   VAUTTK*. 

CcISjMllM  US7. 

Monseigneur,  je  ne  mIk  paH  [Muirquoi  voiih  voiik 
plaignes  de  moi,  m  ce  n*e«it  qii'ù  rfîtln  lufiire  que  \oiih 
iYei  les  artneu  à  la  main,  vouk  voiilfz  qiifircller  tout  lo 
monde,  et  que  prévoyant  que  lim  KHpHgnold  ne  dure- 
ront guère  devant  vouk,  voua  clMTrlifK  i\(*\h  dtm  ma- 
tières do  nouveaux  dtiïércïndM.U  f*»tdinirilf*  d'/^lre  6|ui- 
table  et  conquérant  en  mAmc^  t(*ni|m,  oi  jn  vois  bien  qui; 
la  vaillance  et  la  justiri!  Kont  dfMix  vcriiiK  (|ni  nt*  mar- 
chent guère  enMïinble.  Il  n'y  a  paH  bi*niiroiip  cIiî  jount 
que  je  vousérrivin  une  Idire  kI  Um^ui!,  i\\\i\\i\  cruH  que 
vous  n'aurirz  pas  le  loisir  de  lu  lin*  ;  c!l  je*  ne  me  si*nH 
pas  coupable  d'avoir  biiftsé  \rAm\T  wnv.  ocraHion  de 
faire  mon  devoir.  Quand  jit  tw.  couHid/^reroiH  paA,  mon- 
seigneur, les  inflniim  (»bli((ationHquf*  jnvouH  ai,f'tque 
je  ne  me  soucierois  {K)int  di*  donmtr  qurl(|uc!  HutiHrac- 
tion  de  moi  au  plui»  bonn/^ln  liouunc»  qim  j'aiii  connu 
de  ma  vie,  toujours  ta*.  laisMTfUK-jf*  pan  dft  vouh  i^rrire, 
ai  Je  me  gardnrois  bion  Ao.  donner  aiirun  Kujf*i  dn  m/*- 
eontentemimt  h  im  lioinm(M|ui  f*Hi  aujourd'hui  In  plus 
redoutable  de  Francf*.  Mais  kouk  oud)n*  que:  vous  ave*/ 
à  cette  limire  une  iuRniit'ï  d'a(Tain*K,  qui*  vous  failes 
le  métier  de  travailleur,  Av  Koldat  f>t  do  ^M\v\i\  tout 
ensemble,  que  vouh  Ron^e/  ^  fortifier  un  camp  et  à 
prendre  une  ville;  A  mettre  Tordre  et  la  justice  dans 
une  armée,  et  &  rendre  diseiplinable  ime  nation  qui  ne 
Tavoit  encore  jamais  été,  il  vouh  semble*  que  tous  Icb 

I   Mil.  iU  Coiimn,  \t.  RM. 
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autres  ont  du  loisir,  et  qu*il  n*y  a  que  vous  qui  tra- 
vaillez. Cependant,  je  vous  assure  que,  quand  je  n*au- 
rois  ici  autre  affaire  qu'à  écouter  ceux  qui  disent  de 
vos  nouvelles,  et  à  en  dire  à  ceux  qui  en  demandent, 
je  ne  serois  guère  moins  occupé  que  vous,  et  il  ne  me 
resteroit  que  fort  peu  de  temps  à  vous  écrire.  Telle 
personne  qui  se  contentoit  les  autres  années  de  parler 
deux  ou  trois  heures  de  vous,  en  parle  maintenant  six 
heures  sans  se  lasser.  Ceux  qui  aiment  le  gouvernement 
et  ceux  qui  le  haïssent  s'informent  également  de  ce  que 
vous  faites;  et  il  n^y  a  plus  personne  à  qui  vous  soyex 
indifférent,  que  ceux  à  qui  la  France  Test  aussi. 

Comme  j'écrivoisceci,  monseigneur,  j*ai  appris  que  la 
com|)osilion  de  Landrecies  étoit  faite,  et  que  dimanche 
prochain  vous  serez  dedans.  Je  loue  Dieu  et  me  réjouis 
avec  vous  de  ce  que  vous  avez  appris  aux  étrangers 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  nous  prenions  de  leurs 
places,  et  de  ce  que  vous  avez  rompu  le  charme  qui 
nous  en  avoit  empêchés  depuis  tant  d'années.  Louvain, 
Valence  et  Dôle  avaient  persuadé  à  nos  ennemis  que 
nous  no  gagnerions  jamais  rien  sur  eux,  et  que  le  plus 
que  nous  pouvions  faire  étoit  de  reprendre  ce  que  l'on 
nous  avoit  ôté.  Il  sembloit  que  les  plus  méchantes 
villes  devenoient  imprenables  dès  que  nous  les  atta- 
quions; nos  armées,  qui  faisoient  assez  bien  dans 
toutes  les  autres  rencontres,  se  ruinoicnt  et  perdoient 
courage  dès  qu*on  les  employoit  à  un  siège;  et  quel- 
que grande  et  victorieuse  que  fût  notre  fortune,  il  n'y 
avoit  point  de  si  petit  fossé  ni  de  foible  rempart  qui 
ne  rarrôlat.  Enfin,  monseigneur,  vous  avez  changé  ce 
n!auvais  destin;  vous  avez  montré  à  ceux  qui  vous 
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renvoient  à  Dôle  qu'ils  vous  prenoicnt  pour  un  anlrc. 
Vous  avez  fail  ouïr  voire  canon,  pour  ainsi  dire,  jus- 
que dans  Bruxelles;  et  ce  bruit  a  fait  reculer  le  car- 
dinal-infant jusqu'à  Gandy  au  lieu  de  le  faire  avancer 
au  secours  d*une  place  que  vous  lui  alliez  prendre. 
Mais  ce  que  je  trouve  en  cet  exploit  de  plus  considé- 
rable, c'est  Tordre,  la  diligence  et  la  certitude  avec 
laquelle  il  s'est  fait.  Le  jour  que  vous  ouvrîtes  vos 
tranchées,  on  peut  dire  que  Landrecies  étoit  à  nous;  et 
quand  Picolomini,  et  tous  ces  gens  qui  nous  eiïrayù- 
rent  tant  Tan  passé,  y  fussent  venus  avec  toutes  les 
forces  de  l'empire,  ils  n'eussent  pas  pu  vous  l'ôter  des 
mains.  Nous  n'avions  pas  accoutumé  de  nous  prendre 
de  la  sorte  à  attaquer  des  places,  et  Ton  peut  dire  que 
le  premier  siège  que  vous  avez  fait  a  été  le  premier 
siège  régulier  que  l'on  ait  vu  en  France. 

[Mais,  monseigneur,  parmi  les  acclamations  et  les 
honneurs  que  vous  recevez  de  tous  c^Més,  pormettez- 
moi  de  tous  faire  de  très-humbles  romontrances,  et 
trouvez  bon,  s'il  vous  plait,  que  de  la  part  de  tous  v(»s 
bons  amis  je  vous  supplie  de  vous  corriger  d*un  défaut 
dont  tout  le  monde  vous  accuse,  qui  est  de  vous  ex- 
poser au  péril  beaucoup  plus  qu'il  n'est  nécessaire, 
même  pour  l'ostentation.  Vous  qui  ne  voudriez  pas 
hasarder  sans  nécessité  les  moindres  soldats,  épargnez 
un  peu  leur  général  ;  et  ayant,  comme  vous  avez,  toutes 
les  louanges  d'un  grand  chef  d'armée,  ne  cherchez  pas 
celles  d'un  volontaire.  De  la  même  sorte  que  vous  ferez 
tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  conserver  au  roi 
les  places  que  vous  lui  aurrz  pajruH  s,  ayez  soin  de  lui 
conserver  aussi  celui  qui  h»s  a  su  prendre,  et  suivant 

I.  io 
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en  toutes  choses  Tordre ,  la  discipline  du  feu  prince 
d'Orange,  ne  tâchez  point  d*è(re  plus  vaillant  que  lui. 
S'il  eût  fait  comme  vous  faites,  il  fût,  posaible,  demeuré 
dans  i*un  de  ses  premiers  exploits,  et  si,  au  oontraire,  le 
roi  de  Suède  n^cût  pas  suivi  une  façon  de  faire  la  guerre 
si  hasardeuse,  peut-être  qu^à  l'heure  que  nous  parlons 
ii  prcndroit  Lisbonne  ou  Séville,  au  lieu  qu'on  joue  à 
cette  heure  des  comédies  de  sa  mort  dans  Madrid  '. 
C*est  un  malheur  que  ceux  qui  ne  servent  de  rien  dans 
le  monde  voudroient  n'en  sortir  jamais,  et  font  tout 
ce  qu*ils  peuvent  pour  y  demeurer  longtemps,  là  où 
ceux  qui  y  pourroient  être  utiles,  et  qui  valent  le 
mieux,  ont  pour  Tordinaire  moins  de  soin  de  s'y  con- 
server. La  vie  qui,  possible  d'elle-même,  n'est  pas 
estimable,  et  que  la  philosophie  met  au  rang  des 
choses  indiiïérentes,  doit  être  désirée  comme  un  moyen 
à  faire  de  grandes  choses,  et,  sans  mentir,  monsei- 
gneur, si  vous  n'aimez  pas  la  vôtre  davantage,  vous 
n*aimez  pas  votre  pays.  Conservez-vous  donc,  mon- 

*  «  Le  s  du  courant  finit  U  comédie  InUtulée  la  Mort  du  rMét 
Suhdet  qui  a  été  jouée  daui  la  salle  publique  de  cette  ville,  doute 
jours  durant,  à  deux  représeutationa  par  jour  :  le  r«l  ei  la  niae 
d'Kspagne  étant  venus  de  deux  lieuei  d'icl^pour  j  aiaUter  dèik 
commeni^emcnt,  et  à  leur  exemple  tout  ceux  qui  ne  vouloifiit|Mi 
être  déclarés  fauteurs  d'héréliquei.  Vrai  est  que  le  Conseil  de  Cit- 
tllle  la  repurgea  le  second  jour  de  quelques  llibles  qui  patsoleot  ki 
flalleriei  ordinaires.  C'étoit  une  merveille  des  ravisseneols  que 
sentoit  la  cour  do  pouvoir  regarder  sans  cnUnle  sur  le  théâtre 
ceux  qui  lui  font  si  grand  peur  en  la  campagne  >(Gasei/e<iefVeiKr. 
-*De  Madrid,  le  12  février  1633.) 

M.  de  Monnierqué  fait  observer  avec  raison  que  Tou  ne  pouvait 
Imprimer  ceci  dans  Voiture  du  vivant  de  la  reine. 
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seigneur,  pour  Tenir  ici  jouir  en  repos  de  la  plus  grande 
et  de  la  plus  haute  gloire  que  vous  ayez  encore  eue. 
11  n'y  a  point  de  contentement  ni  de  joie  que  vous  ne 
deviei  attendre  cet  hiver  à  Paris.  Rien  ne  vous  oseroit 
plus  résister;  il  n^y  a  point  de  place  qui  osât  espérer 
de  se  pouvoir  défendre  contre  vous,  et  toutes  celles  qui 
n*ont  pas  plus  de  cinq  bastions  se  rendroient  à  la  pro* 
mière  sommation.  Regardée  combien  il  y  en  a  qui 
n*en  ont  pas  tant^  et  qu'il  y  fturoit  plaisir  do  gagner'. 
Tout  de  bon,  non*«eulement  vous  y  6tes  |)lus  estime)  do 
tout  le  monde,  mais  aussi  plus  aimé  et  plus  désiré  que 
jamais,  et  je  vous  en  réponds  sur  ma  vie,  que  j*aime 
comme  un  moyen  à  faire  de  grandes  choses. 

Après  vous  avoir  fait  lire  sept  grandes  pages,  il  sc- 
roit  raisonnable  que  je  me  tusse,  et  en  écrire  davantage 
sera  sans  doute  vous  ennuyer;  mais  comme  je  voulois 
fermer  ma  lettre,  je  viens  de  recevoir  la  vôtre,  et  jt*.  no 
puis  pas  m'empêcher,  monseigneur,  de  vous  rendre  très- 
humbles  grâces  de  Thonncur  qu'il  vous  a  plu  me  faire. 
C'étoit  mon  dessein  d'aller  au  camp  de  l^ndrecies  et  je 
ne  l'avois  dit  à  personne  pour  vous  surprendre;  mais 
Monsieur  arriva  ici  qui  m'arrêta.  N'étant  pas  sorti  de 
Paris  depuis  un  an  pour  le  suivre,  je  craignis  de  lui 
déplaire  si  j'en  partois  comme  il  y  arrivoit,  et  j'eus 
peur  qu*il  ne  trouvât  mauvais  que  je  fusse  plus  vail- 
lant que  tout  le  reste  de  sa  maison.  A  cette  heure, 
monseigneur,  qu'il  n'y  a  plus  de  hasard,  je  le  ferois 
encore  plus  librement;  j'irois  volontiers  cajoler  la  fllle 

*  On  «an  troo?é  «ed  trop  gai  pour  avoir  été  adreiié  à  un  aardinal 
{Hfoit  wmtmêcrkê  d§  M^dê  Monmerqué). 
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du  gouverneur,  et  je  serais  bien  aise  d'aller  jouir  de 
vos  conquêtes.  Mais  ',  Monsieur  s'en  va  à  Bkris;  il  m'a 
commandé  d'aller  avec  lui,  et  je  m'en  suis  excusé  sur 
des  affaires  très-importantes,  que  je  lui  ai  fait  enten- 
dre que  j'ai  ici.  Ces  affaires  très*importantes,  c'est  on 
siège  que  j'ai  commencé  d^une  place  assez  jolie  et  fort 
bien  située;  j'en  ai  fait  la  circonvailation  à  la  mode  de 
Hollande  et  à  la  vôtre,  et  Picolomini  ne  me  sauroit 
empêcher  de  la  prendre.  Les  choses  étant  si  avancées, 
il  me  déplairoit  extrêmement  de  lever  le  si^e  :  car, 
entre  nous  autres  conquérants,  cela  est  fâcheux. 

100.  —  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  FISAWI. 

I>«  Riehelieii'y  le  7  octobre  lê37. 

Monsieur,  jo  me  réjouis  de  ce  que  vous  êtes  devenu 
le  plus  fort  homme  du  monde,  et  que  le  travail,  les 
veilles,  les  maladies,  le  plomb,  ni  le  fer  des  Espagnols, 
ne  vous  peuvent  faire  de  mal.  Je  ne  croyois  pas  qu'un 
homme  nourri  de  tisane  et  d'eau  d'orge  pût  avoir  la 
peau  si  dure,  ni  qu'il  y  eût  des  caractères  qui  pussent 
faire  cet  effet.  Par  quelque  voie  que  cela  arrive,  je 
sais  bien  qu'elle  ne  peut  être  naturelle,  et  je  ne  m'en 
saurois  formaliser  :  car  j'aime  encore  mieux  que  tous 
soyez  sorcier  que  de  vous  voir  en  Télat  du  paiivrc 
Attichi  ou  de  GrinvilleS  quelque  bien  embaumé  que 

'  Msi,  de  Conrari,  t.  XiV,  p.  815-818. 

'  Voilure  étail  à  Richelieu  avec  M«>«  de  Gomlmlet  et  W^  de  Ram- 
bouillet. 

'  Altichy,  frère  de  la  comtesse  de  Maare,  et  le  frère  de  Roodlltf 
qui  avolent  ^^té  tués  à  la  guerre  en  une  oeeasioo  où  t'étoit  tron*^ 
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mus  puisMi  èlrc>«  A  vous  en  parlor  franclieiiM'iil»  |Kmr 
<i|iiiplque  ctiisct  que  Tan  meure,  il  me  semble  qu^il  y  a 
Iwqoiin  quelque  chcm  de  bas  à  Mre  mori,  et  relu 
•^«st  pmnl  de  noTr»  cor)»  *«  KmpNi'hei-YousM'ii  iione, 
MMsirur^  le  plus  que  vous  pourrox»  ei  hAtex-vous,  je 
nvus  siip|ilie«  de  revenir  :  oAr  je  ne  me  saurois  plus 
passer  tte  vous  voir,  et  e^esi  en  eelA  prinei|mlemenl 
que  ie  connois  que  vous  usi>x  de  ch;imu>s,  que  moi  qui 
■le  passe  asseï  «isi^menl  des  «l^sents,  je  vtMis  di^re 
oMnIinueUemenl  el  je  vous  trouve  à  dire  en  Utiles  reiw 
(onUres«  Au  nKiins  les  occasiiHis  où  je  vous  souhtiile 
mil  aussi  ignobles  ei  nnnns  (H^rilleusos  que  celles  où 
Tmis  vous  Irouviut  tous  les  jours.  Meltex->*ous  doue, 
»  vous  me  eroyex,  un  km  cheval  onire  les  jaml^es»  et 
$oyet  aussi  aise  de  revenir  à  Paris  qiK^  vous  le  fuies 
dVn  sortir*  AussiUM  que  je  saurai  que  vims  y  serex,  je 
tous  promets  que  je  quitterai  Mois,  Tmirs  et  Kiclie* 
lieu,  lltmsieur.  M***  de  GmUuilet  et  W^*  votre  sofHir, 
pour  vous  aller  >t^ir  et  |HHir  xtms  dire  de  tout  mon 
euNir  que  je  suis,  monsieur,  vt>tn\  etc» 

101.  —  A  MAMMOISKLU  HK  KAUSOl  IIXVT. 

Maikiuoisi^lk\  car  tétant  d^une  si  grande  considi^ra^ 

V^urte  imtr  9\\tr  r^JuMmlit»  l'urmi^  «lu  «ivirUiiMl  il«  U  VaMli^,  «n 

*  Voilure  rt  lui  dtielMil  quMI*  nVMf  ni  qu'un  for|w«  «t  on  \t*  ap- 
^«Ml  h  €prf»^  lu  «^almolfnl  fbH«  fl  «UmiI^ ni  :  OAi  tst  et  mtrt 
«•ry«,  c^  iiVxi  fiM  fit  inmY  tPtfn  ^T.  \  VoY^i  aiu»!  Hitmrkmi^ 

*  Qrtl»  Mlr«  Ht  prni  <Mrr  «nlérieuiv  à  l'«nn^  lita:«  )«  |irtvl« 
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lion  dans  notre  langue,  j'approuve  extrèmemeni  le 
ressentiment  que  vous  avez  du  tortqu'on  lui  veut  faire, 
et  je  ne  puis  bien  espérer  de  1* Académie  dont  vous  me 
parlez,  voyant  qu'elle  se  veut  établir  par  une  si  grande 
violence.  En  un  temps  où  la  fortune  Joue  des  tragé- 
dies par  tous  les  endroits  de  TEurope,  je  ne  vois  rien 
si  digne  de  pitié,  que  quand  je  vois  que  Ion  est  prêt 
de  chasser  et  faire  le  procès  à  un  mot  qui  a  si  utile- 
ment servi  cette  monarchie,  et  qui,  dans  toutes  les 
hrouilleries  du  royaume,  s*est  toujours  montré  bon 
François.  Pour  moi,  je  ne  puis  comprendre  quelles 
raisons  ils  pourront  alléguer  contre  une  diction  qui 
marche  toujours  à  la  tête  de  la  raison,  et  qui  n'a  point 
d*autre  charge  que  de  l'introduire.  Je  ne  sais  pour 
quel  intérêt  ils  tâchent  d'ôter  à  car  ce  qui  lui  appar* 
tient  pour  le  donner  à  pour  ce  gue^  ni  pourquoi  ils 
veulentdire  avec  trois  mots  ce  qu  ils  peuvent  dire  avec 
trois  lettres.  Ce  qui  est  le  plus  à  craindre,  mademoi- 
selle, c'est  qu'après  cette  injustice,  on  en  entreprendra 
d'autres.  On  ne  fera  point  de  difficulté  d'attaquer 
7nais,  et  je  ne  sais  si  si  demeurera  en  si^reté.  De  sorte 
qu\')pt  os  nous  avoir  ôté  toutes  les  paroles  qui  lient  les 
autres,  les  beaux  esprits  nous  voudront  réduire  au 
langage  des  anges,  ou,  si  cela  ne  se  peut,  ils  nous 
obligeront  au  moins  à  ne  parler  que  par  signes.  Certes, 
j'avoue  qu'il  est  vrai  ce  que  vous  dites,  qu  on  ne  peut 
mieux  connoitre  par  aucun  exemple  l'incertitude  des 
choses  humaines.  Qui  m'eiH  dit,  il  y  a  quelques  an- 
nées, que  j'eusse  dû  vivre  plus  longtemps  que  car, 

lége  de  Polexandre  y  donna  lieu  à  la  dispute  portant  la  data  dl 
15  Janvier  de  celte  année. 
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j^eusae  cru  qu'il  m'eût  promis  une  vie  plus  longue  que 
celle  des  patriarches.  Cependant,  il  se  trouve  qu*aprè8 
avoir  vécu  onze  cents  ans,  plein  de  force  et  de  crédit; 
aprèf  avoir  été  employé  dans  les  plus  importants 
traités,  et  assisté  toujours  honorablement  dans  le  con- 
seil de  nos  rois,  il  tombe  tout  d'un  coup  en  disgrâce' 
et  est  menacé  d'une  un  violente.  Je  n'attends  plus 
que  rbeure  d'entendre  en  l'air  des  voix  lamentables, 
qui  diront  :  Le  grand  car  est  mort^  et  le  trépas  du 
grand  Cam  ni  du  grand  Pan  '  ne  seniblcroit  pas  si 
important  ni  si  étrange.  Je  sais  que  si  Ton  consulte 
là^lessus  un  des  plus  beaux  esprits  de  notre  siècle,  et 
que  j*aime  extrêmement%  il  dira  qu^il  faut  condamner 
cette  nouveauté,  qu'il  faut  user  du  car  de  nos  pures, 
aussi  bien  que  de  leur  terre  et  de  leur  soleil,  et  que 
l'on  ne  doit  point  chasser  un  mot  qui  a  été  dans  la 
bouche  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis.  Mais  c'est 
vous  principalement,  mademoiselle,  qui  êtes  obligée 
d'en  prendre  la  protection.  Puisque  la  plus  grande 
force  et  la  plus  parfaite  beauté  de  notre  langue  est  en 
la  vôtre,  vous  y  devez  avoir  une  souveraine  puissance, 
et  faire  vivre  ou  mourir  les  paroles  conmie  il  vous 
plaît.  Aussi  crois-je  que  vous  avez  déjà  sauvé  celle-ci 
du  hasard  qu'elle  couroit,  et  qu'en  l'enfermant  dans 
votre  lettre,  vous  l'avez  mise  comme  dans  un  asile  et 
dans  un  lieu  de  gloire,  où  le  temps  et  l'envie  ne  la 

*  Saétone  rapporte  que  da  temps  de  Tibère  on  entendit  crier 
dans  le«  forêts  :  U  §rand  Pau  e*t  mon.  11  y  a  quelque  ebose  de 
■emblable  dans  les  hUtoiret  des  Orientaux.  Vojres  la  Bibliothique 
ariemale  d«  d'Herbelot. 

'  BaUae  :  Toyei  sa  lettre  à  Chapelain  du  28  octobre  1G37. 
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sauroicnt  toucher.  Parmi  tout  cela,  je  confesse  que 
j*ai  élé  étonné  de  voir  combien  vos  bontés  sont  bizar- 
res, et  que  je  trouve  étrange  que  vous,  mademoiselle, 
qui  laisseriez  périr  cent  hommes  sans  en  avoir  pitié, 
ne  puissiez  voir  mourir  une  syllabe.  Si  vous  eussiez  eu 
autant  de  soin  de  moi  que  vous  en  avez  de  car^  j*eusse 
été  bien  heureux  malgré  ma  mauvaise  fortune.  La  pau- 
vreté, Texil  et  la  douleur  ne  m'auroient  qu*à  peine 
touché;  et  si  vous  ne  m'eussiez  pu  ôter  ces  maux, 
vous  m*en  eussiez  au  moins  ôté  le  sentiment.  Lorsque 
j*cspérois  recevoir  quelque  consolation  dans  votre  let- 
tre, j'ai  trouvé  qu'elle  étoit  plus  pour  car  que  pour 
moi,  et  que  son  bannissement  vous  mettoit  plus  en 
peine  que  le  nôtre.  J*avoue,  mademoiselle^  qu*il  est 
juste  de  le  défendre.  Hais  vous  deviez  avoir  soin  de 
moi  aussi  bien  que  de  lui,  afln  que  l'on  ne  vous  re- 
proche pas  que  vous  abandonnez  vos  amis  pour  un  mot. 
Vous  ne  répondez  rien  à  tout  ce  que  je  vous  avois  écrit  ; 
vous  ne  parlez  point  de  choses  qui  me  regardent.  En 
trois  ou  quatre  pages,  à  peine  vous  souvieniril  une 
fois  de  moi,  et  la  raison  en  est  car  *.  Considérez-moi 
davantage  une  autre  fois,  sMl  vous  plaît;  et  quand  vous 
entreprendrez  la  défense  des  affligés,  souvenez-vous 
que  je  suis  du  nombre.  Je  me  servirai  toujours  de  lui- 
môme  pour  vous  obliger  à  m*accorder  cette  grâce,  et 
je  vous  assure  que  vous  me  la  devez  :  car  je  suis,  ma- 
demoiselle, votre,  etc. 

*  M^  d'Entragiieii,  durant  le  procès  de  ea  fille  contre  le  ma- 
réchal de  Battsompierre,  disoit  cent  choees  où  il  n'y  troil  ni  rime 
ni  raison  ;  i^lie  njouloil  :  ta  raison  en  ttt  car,  B<>tutru  en  t  fait  un 
•onncl  (T.  I. 
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lOS  ^  A  MADIM018KLLK  t)R  RAMUOUILLKT.  ' 

A  Touri,  U  II  Jtnvler  U3i. 

Muflnmoiselle,  j*âi  tant  fait  par  mos  journ<^ofi,  que 
ji*  suis  arrivé  en  un  paya  où  l*on  no  parlo  fioin^  do 
guerre»  d* Espagnols  ni  d'Allemands,  d*édits,  do  sub- 
sides ni  d'emprunts  sur  lo  peuple»  et  où  Ton  no  s'en- 
tretient que  d*amour,  do  ballots  et  dncom6<lios.  Cola 
vous  Tera  imaginer  (iu*il  faut  quo  je  KoiH  nllc^  bien  loin. 
Vous  croiros  quo  je  suis  au  delà  do  Po[M)cnm|>Acho,  ou 
que  la  fortune  m*a  conduit  en  Tllo  inviHJble  d*Alci- 
diane  '•  Cependant  le  liou  où  cola  se  trouve  n*cMt  pas 
tout  à  fait  si  éloigné  do  vous;  c*ost  une  ville  assise 
sur  lo  bord  do  Ix)ire,  à  Tondroit  où  lo  Cher  ho  dé- 
rliargo  dans  cette  rivicVo.  liOS  habitants  y  parlent 
françois  tourangeau,  et  sont  h  |)eu  pnNs  do  la  stature 
cl  du  t(*intdes  hommes  do  Franco.  Mais,  pour  vous 
[Nirler  sérieusement,  je  vous  assun\  mademoiselle, 
que  depuis  la  ruine  des  Mores  de  Grenade  il  ne  s*ost 
point  fait  do  galanteries  ni  de  magnincenccs  pareilles 
à  celles  qui  se  voient  ici,  et  Tours,  quo  Ton  appoloit 
lo  Jardin  do  la  France,  sedoitàC/Otteheurenommerle 
Paradis  de  laTorro.  Il  ne  se  passe  point  de  jours  qu*il  n*y 
ait  bals,  musiques  et  festins.  Toutes  sortc^s  de  délices  y 
alKitident  :  les  citn)ns  doux  y  viennent  de  tous  côtés, 
et  les  |Kiires  do  lx)n  chrétien  n*en  sont  fioint  parties.  Les 
chemins,  depuis  Paris  jusiprici,  sont  tous  couverts  de 
violons,  d(^  muMiriens  vi  de  baladins,  de  toiles  d'ar- 
gent, do  broderies  et  de  machines,  qui  viennent  en 
toiile  se  rendre  en  e^^tte  ville.  Hier,  sur  les  sept  liiMiroM 

'  Duit»  tr  romiiit  Un  («otiibrr*vini*. 
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du  soir,  il  y  arriva  aux  flambeaux  six  chariots  char- 
gés d'Amours,  de  Ris,  d*aitrait8,  de  charmes  et  d'agré- 
ments, qui  s'étoient  Joints  de  tous  les  côtés  de  la  terre 
pour  se  trouver  en  cette  assemblée;  on  dit  même 
qu'il  en  est  venu  du  fond  de  la  Norwége  :  imaginez- 
vous,  par  le  temps  qu'il  a  fait.  De  sorte  qu'il  y  a  ici 
beaucoup  de  gens  qui  croient  qu'il  n'en  est  pas  resté 
un  seul  en  tout  le  monde  et  qu'ils  sont  tous  en  ce 
lieu.  Je  crois  pourtant,  mademoiselle,  que  ceux  que 
vous  avez  accoutumé  d'avoir  vous  sont  demeurés:  car 
dans  un  si  grand  nombre  qu'il  y  en  a  ici,  je  n^en  ai 
pas  reconnu  un  des  vôtresi  et  je  n'en  ai  point  vu  de 
cette  manière.  Celte  arrivée  a  fait  de  merveilleux 
ofTets  par  toute  la  ville  :  Tair  s'est  rendu  plus  serein  el 
plus  doux;  tous  les  hommes  sont  devenus  amou- 
reux, toutes  les  femmes  sont  devenues  belles,  et 
j^me  la  présidente,  que  vous  vîtes  à  Richelieu,  est,  à 
cette  heure,  une  des  plus  jolies  fenunes  de  France. 
Mais,  mademoiselle,  ce  qui  est  bien  étranget  et  que 
vous  aurez  peut-être  peine  à  croire,  c'est  qu'au  milieu 
de  tant  do  délices  je  m'ennuie  tout  du  long  du  jour,  et 
que  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  je  ne  sais  que  dire  ni 
que  faire.  De  tant  d'Amours,  il  ne  m'en  est  échu  pas 
un,  et  de  tant  de  belles  il  n'y  en  a  pas  une  seule  que  je 
prétende  ;  de  sorte  que  tandis  que  les  galants  sont  ici 
ravis  de  leur  fortune,  et  font  des  vœux  pour  y  demeu- 
rer éternellement,  je  souhaite  dans  mon  cœur  d'être 
auprès  do  votre  feu  avec  M^^d'Inton,  et  de  vous  voir, 
au  moins  au  travers  des  vitres*,  avec  madame  votre 

'  Les  vitres  de  Talcôve  où  elle  m  Uent  toujoun,  parce  qn'ék 
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mène*  Je  ne  tait  pet  ti  ce  iont  lu»  dmn  grainii  quVIl» 
me  doRoa  en  partant  qui  font  cet  (ïiïift,  ou  m  c*mi 
quelque  autre  choae,  mai»  je  n*ai  do  ma  vin  HouliaiU! 
avee  tant  de  paiaion  d*ayoir  l'honneur  de  vou»  voir 
leulea  deux,  et  il  me  lemble  qu*il  n'y  a  |)oint  do  bien 
au  monde  qui  puiMe  Atro  agréable  iianH  c^flui-ià.  Je 
voua  iupplie  trfta^umblement,  mailemoiiMïlle,  de  me 
le  aouhaiter,  et  de  croire  qu'entre  Umn  (^)ux  qui  li!  d/mi- 
ranl,  il  n'y  a  peraonne  qui  Mit  tant  que  moi  votre,  eti*. 

I03*— A  MOfrancua  le  UAROum  itK  loMot^iftaM*. 

Moniieur,  il  n'y  a  paa  deux  autrn»  hommoH  au 
monde  qui  t'aiment  ai  conHturiirri(*nt,  ni  hI  cominodA- 
nient,  que  voua  et  moi  :  car,  eniMinf  que  mniii  Miynim 
féfMiréa  de  cent  cinquante  lieuiM,  je  vous  honore  et 
voua  aime  autant  que  loraqu'il  n*y  uvoit  (|u*une  mai- 
ion  entre  noua  ;  et  quoique  vouk  no  me  diitiftx  un  phiii 
qu'une  foia  en  un  an  que  vouh  m*aiinez,  j'en  kuIh 
auaai  aaauré  que  loraque  vouh  me  le  témoigniex  touH 
lea  jinira.  Je  croia,  monaieur,  (|ue  voua  avez  fNiur  moi 
la  ttîèine  aiïcction  et  la  niAme  con»iance,  et  qu'ayant 
connu  mon  cunir  et  mon  eiprit  on  tin  t<?mp»  oii  il  4 
n'éloient  paa  capabbm  de  m  déguiaor,  voua  en  avez 

M  pmil  MulTrlr  l«  fru  (T.). -^  Lit  c^immitiiUirn  en  \ri>m\tit,  a'mI 
Hm  i|«  RAmboulIltl  qua  l«  feu  IncuiniiicHUll.  Yoyex  It»  UiiturMM, 

i.  m,  p.  32a. 

'  N.  du  JufM|iil^ri»  ^Utt  ifèrv  dfl  M.  Uif  l'ulItiroU,  coimlii  ii«*  P<f- 
llMCMi.  Vwyrx  VHUlotre  de  rAcuiiémie/rarnane,  par  Vfi\\mntu,\t.  3<>3. 

'  1^  l^llri)  pr^/'ili  titi!.  k  Mil*  (lu  llamlxiiiilkt,  mi  ikléc  é((A- 
Icmciil  du  H  jaiivlor,  tU  Tour$,  Il  jr  «  rrreur  kl  ou  là. 
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assez  bonne  opinion  pour  croire  que  je  vous  conserve 
toujours  la  part  que  vous  devex  avoir  en  i*ua  et  en 
l'autre.  A  la  vérité,  vous  m'y  avei  lellement  obligé, 
et,  de  plus,  mon  inclination  m*y  porte  de  telle  s<»rte, 
que  je  vous  jure  que  je  n*aurai  jamais  de  maître  ni  de 
maîtresse  h  qui  je  ne  manquasse  aussitAt  qu*à  vous, 
ot  que  do  tous  mes  devoirs  il  u*y  en  a  pas  un  auquel 
je  satisr&sse  avec  plus  de  plaisir  qu*à  celui  de  vous 
honorer.  Continuez-moi  donc,  s*il  vous  plait,  toiyours 
riionneur  de  votre  amitié,  et  croyez  qu*elle  n*est  pu 
tout  à  fait  mal  employée,  puisque  je  suis  et  serai  toute 
ma  vie,  monsieur,  votre',  etc. 

104.  —  A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET*. 

[ATottrt»MS6  ....  têSS.] 

Mademoiselle,  vous  ne  sauriez  voir  à  cette  heure  de 
moi  que  des  lettres  ennuyeuses ,  et  néanmoins  je  ne 
me  puis  empocher  de  vous  écrire;  mais  pardonnez- 
moi  si  je  tâche  tle  me  désennuyer ,  et  considérez  que 
je  n'en  puis  avoir  d'autre  moyen  que  celui-là  :  c^r,  en 
rhumeur  où  je  suis,  que  je  me  puisse  divertir  aviH: 
M"<^  dos  Courdrcaux  et  avec  M»<^  Chesneau,  je  ne  crois 
pas  que  vous  vous  l'imaginiez  ni  que  vous  croyiez  qu'il 
y  ait  rien  ici  qui  me  puisse  empêcher  un  inomenl 
d'Aire  le  plus  triste  homme  du  monde.  Parmi  beau- 
coup de  sortes  de  déplaisir  que  j'ai,  la  peine  où  je  suis 
de  votre  santé  me  tourmente  extrêmement.  Ce  der- 
nier malheur  m'a  rendu  tellement  timide,  qu'au  lieu 

'  Voyci  ftu  t.  \\,  en  iMe  des  rondeaux,  un  po#l-«cripiiMi  inrdilr 
cité  par  PélL^soii  duiiA  sou  Uixioire  de  l'ÀcadémU, 
'  Manque  daiià  la  preuiit're  édition. 
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qiio  jo  no  craignois  rien ,  j*u|)pnilinn(lo  à  celto  lioiuo 
toulf»  choKCM.  Il  mo  gomblo  quo  jn  no  doiH  jaiimis  ro- 
voir  tout  co  quo  jo  ponU  do  vuo.  D*aulaiil  plus  (iu*uno 
personne  m*08i  cliùro,  il  nio  Homblo  (|iril  y  a  plus 
d'apparonco  quo  jo  la  doin  i)crdro.  Cola  (^iuiil,  tnndo- 
moiaolle»  jugf^i,  K*il  vous  plnlt,  combien  jo  doiH  cruindro 
pour  vous,  ni  si  jo  no  dois  pns  pcnsor  quo,  si  la  forltnio 
mo  veut  fairo  quolquo  rhoso  do  pis  quo  ce  qu*ollo 
vient  de  fairo,  co  n*ost  iMUtl-filro  qu*(\  voum  qu*ollo  ho 
doit  attaquer.  J*ai  unn  oxlr^mo  inipalionoo  do  \in)  voir 
bientôt  hors  do  ces  craintes  ot  horn  d*ici,  ol  tlo  trou- 
ver aupràs  do  vous  quolquo  sortes  iUy  joio  upr^H  tant 
d'ennuis,  ou  du  nioins  quolquo  n^pos  aprj^H  tant  trin- 
quiitudoH.  Jo  suis  voiras  olo. 

40^i^  -i-  A   MADRNOIHRU.K  1)K  RAMHOtlIt.l.KT 
(A?teaHI#iDMHplioii  :  A  IVm^hIi*  h'miHnt»,  au  pntaii  drg  PMiqun^). 

[K  Hiiumur 1A3H.} 

Madomoisi^llc,  nouH  Honnnos  vonuH  on  co  lion  nans 
Iruuvor  aucune  avonluro  qui  soit  digno  do  vtius  ^Iro 
mandéo  :  raulour  qui  écrira  notre  bisloin^  n^atna  rion 
à  diro  jusqu'ici,  sinon  cpio  nous  arrtvAnios  lo  cinquiènio 
j<Hir  à  Saiunur\  Il  o^i  vrai  qu'bior,  au  pannor  d*uno 

*  Manqua  tl«n«  U  iirriniiNro  ^UUuiu 

*  lin  (lomoMiqur  du  M.  tin  lUmbouiliol,  noinmtN  Pnrrhnoii, 
qui  lui  M«rvolt  (In  «nrri^Ulm  n\  Ki«|Mikih*,  liouvii  unn  bUnrro  firtiru- 
kigln  (l*Aiiyrnnn«,  i|ul  dUoll  qu'un»  ntiironnn  dn  fmi  (^luil  tonilM\n 
Mir  la  pftUU  dn«  P^rUqunn  tui  Ki^t^gnn,  ni  qun  dn  nnttn  rnnillln  ^luit 
uxrWt  cnlln  d'AuKnnnn»  (T.)*  ~*  H  .Y  m  dnn»  rntln  pliUiuintiTln,  ub- 
Mrvn  M.  dn  MunninniuA.  iln  rAI)inoioKi<*  dn  péri,  fiH*. 

'  Vm  nVU  »()  i'N|»|H>iin  vrAlunnililitblnniont  A  unn  niournion  qun 
Vuitum  fli  À  SmI)Ii\  od  In  miirtiuhft  «n  IrouvttU  nIui*». 

I.  i6 
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rivière,  nous  aperçi^mes  venir  droit  h  nous  quatre 
grands  taureaux  qui  parurent  enchantés  à  ceux  avec 
qui  je  cheminois.  Mais  pour  moi,  je  crois  assurément 
qu'ils  ne  Tétoient  pas,  parce  qu'ils  nous  laissèrent  pas- 
ser sans  détourbier  S  et  qu'ils  ne  jetoient  point  de  feux 
par  les  nazeaux.  Le  jour  précédent,  nous  voulûmes 
ôter  la  bourse  et  le  cheval  à  un  passant  par  la  cou- 
tume du  royaume  de  Logres  '.  Toutefois  nous  n'en 
fîmes  rien  :  car,  à  ce  que  nous  jugeâmes,  il  crut  que 
c'otoit  lui  faire  outrage,  et  le  trouva  aussi  mauvais 
que  si  c'eût  été  le  voler.  Enfin,  vous  ne  sauriez  croire 
combien  la  chevalerie  est  ravilie  maintenant.  Nous 
avons  passé  plus  de  dix  ponts  qui  n'étoient  gardés  de 
personne,  et  partout  où  nous  avons  hébergé,  nos  hôtes 
n'ont  point  fait  de  difficulté  de  prendre  de  Targent  de 
nous.  Messirc  Lac  *  et  moi  en  avons  beaucoup  de  re- 
gret. Nous  ne  faisons  que  dire  par  le  chemin  :  Ah  !  ah! 
Amours  !  et  nous  faisons  tout  ce  qui  nous  est  possible 
pour  ramener  le  siècle  d*Uterpandragon  *  ;  mais  le  reste 
du  monde  y  est  fort  peu  disposé,  et  je  ne  vous  puis 
dire  combien  les  aventures  sont  rares.  Les  deux  meil- 
leures que  j'aie  eues,  c'est  que  j'ai  trouvé  depuis  deux 
jours  la  lettre  de  l'Infante  déterminées  et  que  j'en  ai 
ouvert  une  autre  qui  me  semble  la  plus  belle  qu«  j*aie 

'  Vieux  mot,  qui  signiûait  aulrefoU  obstacle,  empdchtiiiftl. 
(  Dictionnaire  de  Trévoux  ). 
'  Voyei  plu»  haut,  p.  173. 
>  Hoiasat  l'Esprit  (T.). 

*  Voyez  le  roman  de  Merlin.  Utcrpandrogon  fût  le  père  d*Ar* 
tus,  le  Tameux  instituteur  de  ta  Tabie-Honde. 

*  M"«  Paulet(T.). 


Il  ma  vie  jmuU»  Iim\  C*o»tt  A  mon  juKoiiioiii»  le  plut 
liriaii  ouvrage  que  U  forUiiio  «il  j«inaia  produit  «  oi 
iuwi}U«  vou»  dm|)U8ei  d*ello  on  tuult^a  cho»t>ti.  nou« 
wron»  m^i  dt»  uuua  pluindro  tlo  vou««  ni  noua  no 
lommoB  pa»  quoique  jour  ixniroux  :  onr*  siuik  niontirt 
0  enùft  qiio  wU  oui  ou  vos  ni«ui8«  ol  (|U(«  voua  u^mvoi 
milojuonl  qu*A  lo  votiloir.  Ntuin  avoua  n^tiu  «rMro  vint 
c4iov«lior«  on  tuuto  ootio  iiuorro,  oi  d\v  \\\m>  tant  «to 
biUtranuoa,  qiH>  nou«  i^ouitoiih  tlountMMii^  la  jalousio 
à  don  Falangoa  d*A«lro.  Kii  attoudani  vvh\^  nous  no 
laimoruna  \\9kt  do  \*oua  onvoyor  lo»  gt^anU  quo  nous  sur- 
moiitoruiia  i^r  loa  chomiu»  :  ot  r\>8t  |mr  otuix-li^  quo 
jo  \iHix  vou»  fain^  oiiloiiditi  coiubioii  jo  suia  «  niado- 
aïoiaolle,  voiro,  oto, 

lOG.  —  X  MAIUMK  LA   MAHQlilSK  HK  SAIUK^ 

lAr«riii,  ...    Ii^SnM] 

lladamo,  jo  voudrois  hiou  n'avoir  |ms  vu  siUM  h^s 
loltnni  quo  >tuia  avoi  onvoytVa  h  W^^  do  UandHiuillol 
rt  à  [Chalais]:  car  jVspMùs,  ou  viuis  tVrivaui  lo  pn*- 
mitT«  el  on  urouilmrquanl  do  nui  fraucho  volonti^  dans 
00  coinmoroo,  vous  donnor  uuo  pivuvo  do  mou  airiH"- 
Iku)  «usai  aaaun^o  quo  oollt^  quo  j*ai  ivçuo  do  vous. 
liait  c<^  quo  \ous  avox  tVrit  do  moi  osl  si  oldig(«<ud| 
quo  j*avmio  quo  jo  no  puis  piUMuliv  aucun  uu^'ito  i^  y 
ro|iondro.  ol  quo  [lo  plus  in|;rat  ol]  lo  plua  |Nirossoux 
Ihunnio  du  mondo.t^tanl  on  nui  placo.on  foi'tûl  autant 

■  Mm*  éf  Omrmrit  ln«4,  t.  X,  p.  Ml.  <—  M«m|u»  d«n«  U  pn»- 
nièr*  édiUoii. 

>  Je  n*«l  ou  pr^tiirr  U  d«|tf  (i«»  feUt»  IHtrti  i  (Un»  loit*  \w  on*. 
•Il»  nt  |H»ul  firp  |HHkl«^r)i*urr  à  1040,  |)uU)u*il  y  v«l  U\X  menlkHi 
éê  «Mrqul»  «!•  M»té,  qal  wourul  Mit*  «nat^Ktà. 
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que  moi.  Sans  mentir,  madame,  il  faut  que  ceux  qui 
t&chent  h  vous  décrier  du  côUi  de  la  tendresse  avouent 
que,  si  vous  n*6tes  la  plus  aimante  personne  du  monde, 
vous  ôtos  ou  moins  la  plus  obligeante.  I^  vraie  amitié 
ne  sauroit  avoir  plus  de  douceur  qu'il  y  en  a  dan» 
vos  paroles ,  et  touU3s  les  apparences  d'afTection  sont 
si  belles  en  vous  qu*il  n*y  a  point  d*honnéte  hommo 
qui  ne  K*en  pût  contenter.  Je  suis  néanmoins  si  heu- 
reux de  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  pour 
moi  ',  et  quoique  je  sache  que  vous  avez,  pour  contre^ 
faire  les  amitiés ,  le  secret  que  M.  de  [Bois  d'AmourJ 
a  pour  leH  rubis,  et  que  quand  il  vous  plaît  vous  sa- 
vez doimer  à  un  peu  de  p&te  l'éclat  d'une  pierre  pré* 
cieuse,  je  suis  tout  persuadé  que  celle  que  vous  m'avez 
donnée  est  tr^s-flne,  et  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  vrai 
ni  de  plus  f(*rrne.  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  puisdirf^ 
avrjc  vérité  (juo  je  vous  ai  toujours  honorée;  et  àmk 
sur  tout(5S  1(!K  fK;rsonnoK  du  monde ,  mais  jamaii  à 
rompaittison  dnce  que  je  fais  à  cette  heure;  et  je  nV 
serois  mettre  ici  tous  les  sentiments  que  j*ai  pour 
vouK»  de  peur  que  si  coiUi  lettre  venoit  &  être  perdur;, 
on  nce  la  prit  pour  une  lettre  (ramour.  Je  ne  crois  \m$ 
que  vAiiio.  passion  ait  rien  Aii  plus  sensible  ni  de  plus 
tendn*.  que  ce  que  je  resHens  tous  les  jours  pour  vouk. 
Je  nu  Maurois  pas  contrefaire  \(*m  agitations  des  amants, 
ni  tirer  la  langue  d*lsacaron  ^  Mais  il  est  vrai  que 

*  L«A  /fdllfon»  porUiit  i  Je  $ui»  néatimoitu  en  quelque  façon  obligé 
de  croire  qu'il  y  a  quelque  charme  en  cela  pour  moi,  — '  On  p«o( 
Jijgi'r  \mr  l/t  (Ihm  niuUltttioiiiiqii«  lu»  premier*  édileurf  flrentMiMr 
uu%  \niim  d«  Voiture* 

*  M'»"  il«  Httblé  et  Voilure  pathremi  à  Uudon,  où  one  rttt' 
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depais  qae  je  tous  ai  quittée,  j*ai  des  mélancolies  qui 
me  tirent  liors  de  moi-même  et  qui  étonnent  tout  le 
monde;  et  il  y  a  quelques  heures  au  jour  où  le  père 
Tranquille  '  et  le  petit  Jésuite  ne  feroient  point  de  difli- 
culte  de  m*ezorciser.  Que  si  j*ai  eu  quelque  sorte  de 
plaisir,  ça  été  de  parler  de  tous  à  mille  personnes.  On 
saToit  que  j*aTois  été  chez  tous  à  Loudun  :  de  sorte  que 
tout  le  rocHide  a  eu  la  curiosité  de  me  Toir,  et  on  m*a 
interrogé  comme  un  homme  'qui  Tenoit  du  ciel  et  de 
Fenfer.  i*ai  dit,  madame,  que  tous  étiez  aussi  belle  que 
vous  Tétiez  il  y  a  quatre  ans.  Mais  quand  j*ai  touIu  dire 
que  tous  ariez  plus  d*esprit,  on  a  cru  que  je  contois  des 
choses  incroyables;  et  en  cet  endroit-là,  j*ai  perdu 
toute  créance.  Aussi  est-il  Trai  qu*ii  se  fait  des  miracles 
en  TOUS,  qui  ne  se  firent  jamais  en  personne,  et  il  n  V  a 
jamais  eu  que  tous  au  monde  qui  soit  sortie  plus  belle 
de  la  petite  Térole,  et  qui  soit  dcTenue  plus  habile  à  la 
campagne.  [Jeudis  cette  Térité-là  aTec  tant  de  plaisir 
qu*il  me  semble  qu*une  de  tos  bonnes  amies  n*y  en  a 
pas  trop  pris,  et  qu'elle  seroit  aisément  de  Topinion  de 
la  comtesse  de  Ve  (sic),  Taurois  beaucoup  de  choses  à 
Tonsdire d'elle;  maisje  n'ai  quasi  rien  àTOus en  écrire. 
Je  l'ai  Tue  trois  fois  depuis  mon  retour,  mais  sans  lui 
pouToir  quasi  parier.  Pour  ce  qui  est  du  soupçon  que 
nousaronseu,  je  n'ai  pu  encore  m*en  éclaircir;  il  y  a 
des  raisons  pour  et  contre,  et  cette  affaire  est  aussi 
douteuse  que  celle  des  religieuses  de  Loudun.  Je  crois 
néanmoins  la  non  possession.  En  récompense  elle  est 

gieose  diioil  :  «  Voalei-\ous  voir  tirer  U  langue  à  Isacaron?  »  C*é- 
toit  an  diable  (T.  ). 

*  CapMinqiii  fîit  d€piibabuflé(T.\ 

Î6, 
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obsédée  si  cruellement  que  jamais  penionne  ne  Ta  été 
davantage.  11  lui  appan>it  à  toute  heure;  je  vous  ré- 
ponds qu'elle  en  est  tourmontéOi  elle  tâche  fort  à  s*en 
défaire  ;  mais,  comme  vous  saveii  elle  a  affaire  h  un 
diable  opini&tre.  Pour  ce  (|ui  me  regarde^  Thistoire  oon» 
tinuora  ot  |)eut-ètro  elle  ira  plus  vite  que  par  le  passé.  J 

Mil*  do  Rambouillet  a  été  ravie  de  votre  lettre.  Je 
l'ai  trouvée  une  des  meilleures  que  vous  ayei  jamais 
faitos,  et  j*ai  été  bien  aise  de  voir  si  bien  écrire  des 
(*hoses  qui  me  sont  si  avantageuses.  Quelque  assu- 
rance que  j'eusse  de  votre  affection,  j*ai  pris  grand 
plaisir  à  voir  celle  que  vous  en  donnes  aux  autres, 
()t  j'avoue  t|ue  cette  vanité  de  femme  que  vous  dites 
que  j'ai,  en  a  été  touchée. 

[  Au  reste,  madame,  vous  m*avex  fait  concevoir  la 
plus  grande  joie  du  monde  en  me  disant  que  vous  ot 
M.  le  marquis  de  Sablé  vous  disposes  à  venir  ici; 
mais  si  cela  n'est  pas,  ne  le  dites  plus  et  ne  me  met- 
tez pas  au  hasard  de  tomber  d'une  si  haute  espérance. 
Me  (ié|X)uillant  de  mon  intérêt,  et  vous  parlant  en 
]inn  sincère  et  en  iidèle  conseiller,  je  vous  dis  que 
tous  vos  amis  et  toutes  vos  amies  disent  d*une  voix 
que  vous  ne  sauriez  rien  faire  qui  soit  plus  utile  pour 
votre  fortune,  pour  votre  santé  et  pour  vos  affaires; 
ayez  donc  la  fermeté  en  cela  qu*il  faut  avoir  aux  bon- 
nes résolutions,  et  servez-vous  de  tout  votre  esprit  i 
en  venir  à  bout.  ] 

Adieu,  madame  ;  après  cinq  pages  de  papier,  je  vous 
quitte  à  regret  comme  étant,  madame,  votre,  etc. 

Post^scriptum,  —  MadamOi  mandez-moi ,  s*il  vous 
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ptalty  si  TOUS  vous  êtes  a|wrçiio  que  iie  comme  étant 
dont  j'ai  flni  ma  lettre  est  une  de  ces  fins  dont  nous 
avions  parlé. 

[Permettez-moi,  s'il  vous  platt,  d*assurcr  ici  les 
deux  demoiselles  qui  vous  ont  accompagnée  au  voyage 
que  je  suis  leur  tràs-humble  serviteur,  et  que,  quel- 
ques bonnes  compagnies  que  je  voie  à  Paris,  j*aime- 
rois  mieux  voir  cottir  les  ablettes  avec  elles;  mais 
faites,  je  vous  supplie  tri^-humblement ,  madame, 
que  M'*0  Coulo  '  se  souvienne  de  moi  et  m^aiine  un 
[)eu  :  car,  outre  que  je  veux  être  bien  avec  UmUt»  les 
[)ersonues  qui  vous  approchent  et  (|ue  vous  ainiex,  il 
est  vrai  que  j*ai  vu  en  elle  des  choses  que  jVstime  beau- 
coup et  quej*aime,  et  qui  me  font  MMiliailer  quelle 
soit  de  mes  amies.  Je  la  supplie  de  i'ain;  en  sorte 
qu'Armande  m*aime,  et  de  rassurer  de  mapart()uejo 
ne  souhaite  rien  tant  au  monde  que  d*ôtre  aimé  d'elle 
et  qu'elle  n'aura  jamais  d'amant  plus  fidèle  que  moi. 
J'aime  mieux  employer  M^'^'  Coulo  en  cela  queM'i^  de 
lk>is  d'Amour  ;  car  je  crois  qu'elle  s'y  emploiera  plus 
lidèloment,  et  puisque  je  veux  être  amoureux  d'Ar* 
mande,  il  est  à  pro|)os  que  ce  ne  soit  pas  sa  muni  qui 
soit  ma  confidente.  Je  la  supplie  de  croini  qu(î  [mm- 
sonne  au  monde  ne  connoit  vX  n'estime  plus  son 
esprit  que  moi,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  son  très- 
humble  serviteur.  Pourvu  que  vous  n'ayez  pas  de 
querelles  présentement  avec  M.  de  la  Mesnardière  % 
je  sais  bien,  madame,  que  vous  ne  trouverez  |»as 
mauvais  que  je  l'assure  ici  de  mon  très-humble  ser- 

*  Hofi  père  ou  ran  frèr«  était  homme  d'affaires  de  M"i«  de  Sablé, 
'  Voyez  plus  t>as»  p.  329,  noie  2. 
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vi(^ ,  et  que  jo  le  prie  île  Me  iKiuveiiir  qii6b|tiafoii  de 
moi,  I 
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Monseigneur,  AieiHiroui  encore  fiché  de  ce  que  vou« 
n'Hvi^  pa»  deviné  que  ceux  de  Verceil  manquoieni  de 
fioudns  ou  de  ce  que,  n*en  ayant  pan,  ils  n'ont  \hè  m 
dér^idre;  ou  de  cit  qu*avecliuitou  neuf  mille  homme» 
vou»  n*en  ave;s  \mH  forcé  vingt  mille  dans  de  fort  lionf 
retranchement»?  Han»  mentir,  vous  ne  vous  servez 
guère  utilement  de  votre  raison,  si  ce  dépUisir  vous  s 
duré  jusqu*&  ci^ttij  heure,  Avies-vims  donc  espéré  de 
faire  l'im|)ossihle,  que  vous  n*étes  pas  satisfait  d'avr^ir 
fait  tout  ai  qui  s'est  pu?  Pardonnez-moi,  monsei- 
gneur, Hi  je  vous  le  dis.  Mai»,  vn  vérité,  il  n'est  |isf 
hiiui  Hénrit  &  un  homme;  sage  d'avoir  tant  de  regret 
pour  une  ehtmt  oii  il  n*a  [HÛnt  failli;  et  c*est,  ce  nut 
si^iiihle,  en  qu(;l(|iie  sorUs  ne  faire  pas  aHHi$;s  de  ca»ilo 
mt\  devoir  que  de  n'Atre  pas  content  quand  on  Ta  fait. 
VouH  AU'S  acœuru  avec  une  poigriéi;  de  gims  au  se- 
cours d'une  plai'/C  qui  étoit  assiégée  par  une  grandi? 

'  Mmm,  de  Conrart,  p.  SOI.  -  Kn  lUIhsoù  \ti  rftnlinat  Mê\i  §114 
prftndrii  ï»  mmmfindtmimi  i\ti  l'iirm^i;,  nprh  U  mort  tiu  mirérliAi 
da  iWéqu\,  tué  rJuvArit  (ImaI  I«  17  mArf«  —  (^miI  Ici,  à  \trapritm»i\ 
pAt'Itir,  UfiD  épUre  comolaioir»,  f.M  ctrdiniil  avall  ifntr«|irl«  d«  filn 
l«v«f'  !«  !iM%H  d«  V«rnfllt  contra  Im  fCipARtioli,  commftrtilAi  ptr  U 
inAr(|iiii  de  I./^||«in('K  (  mftU  II  arrlvA  pAunmn  lo  gouvifmcur  fMMtt 
dfl  %\gmr  ta  luipltulntlon,  le  Jour  mhui)  An  t'AMMut  (/»  juilld).  U 
(^ouvornttur  iVri  <^xcuiittMur  le  mAiu|ue  de  poudre  (  niiiU  II  en  df 
iiieucii  une  Atteinte  f/UrtieuNi  portée  à  la  réputation  mllltalrtéit 
rardiuttl  de  la  Valette, 
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(iriné6.  Voua  nvex  iix)uvâ  lu  circonvallation  aehov<!>o 

oiioiia  loa  l'eiranchomenta  on  toi  état,  que  cluicun  ju- 

gooii  quo  voua  ne  pourriox  pas  No\iltin)ent  envoyor  un 

homme  dana  la  ville  pour  y  dire  do  voa  nouvulloa;  el, 

eonlre  Tavia  et  IVapérance  de  tout  lo  monde,  voua  y  on 

avt^i  fait  entrer  dix-huit  conta.  Se  peut-il  rien  Taire 

do  plua  réaolu,  de  mieux  entrepris,  et  do  ai  bien  oxé- 

euié  que  cela?  (Voat  voua  qui  avex  travailiti  juaque«IA, 

la  fortune  a  fuit  lu  ru8to  ;  et  ai  elle  Ta  mal  fait,  pour* 

quoi  voua  en  tourmontex-voua  tant?  No  voua  acoou- 

iumei  paa,  je  voua  aupplie,  à  6tre  on  conununauté  aveu 

elle;  et  auaai  bien  dana  lea  bona  aucoèa,  quo  dana  ceux 

qui  no  le  aeront  paa,  diatinguex  toujours  ce  qui  oat 

d'elle,  et  ce  qui  aéra  do  voua.  Il  arrivera  de  h\,  tiuo  voua 

no  voua  élèverea  et  quo  voua  ne  voua  rabaiaaorox  ja- 

maia  trop.  Si  voua  voulex  voua  ré|Kmdro  doa  évi^no- 

menia,  et  ai  voua  ne  pouvox  6tre  aatiafait  que  loi^quo 

tout  00  qui  ao  pourroit  aouhaitor  voua  arrive,  voua 

taitoa,  aana  mentir,  la  guerre  à  de  f&ohouaea  condi- 

Uona  ;  et  voua  vouIok  que  la  fortune  faaae  autant  \\o\\v 

voua  qu'elle  faiaoit  pour  Alexandre ,  et  un  peu  plua 

qu'elle  n'a  fait  \yo\\T  Céaar.  Encore  Atoa-voua  ingrat 

•nvora  la  vôtre,  ai  voua  voua  plaignox  d'elle  pour  cotte 

dernière  oc^.caaion,  et  il  y  a  de  Tinjuatice  à  réputor 

pour  un  grand  malheur  d'avoir  manqué  &  avoir  une 

grande  prospérité.  Cependant,  voua  parloa  comme  si 

voua  aviea  perdu  par  votru  faute  dix  bntaillos  et  cent 

villea;  et  il  seinbln  (pie  voua  soycx  au  désespoir  pour 

avoir  vu  perdre  une  place  que,  dès  le  conuneucemont, 

tout  le  monde  a  jugé  «pie  Ton  ne  (tournut  sauver. 

Croyex-moi,  l'on  ne  répare  jamais  rien  en  périaaant, 


is  prïm  (U  \ttprMl  n  fdH  Utri  mm  ntffiirmân  t^n^  vMm 
}f^tA  A\i  Umi  k  ^(^f»  r^puUfikyfi/  M  te  immf%  i\m 
^mi%  y  ttti(t»x  itt0  ft*n  fm§  /dé  hmnmXf  U  m  méfH^  fm 

(mnlf,  ni  iin  ni  mirtuinUmm,  Prmn  (Umftf  «'H  ^mm 

voMd  U^tufiiiiutf,  A'nffAr^  m  n^éimi  \fH§  m  élut  ite  Mro 
\mir  h  ym  mmuAn,  tùm  MUm  (N»ini  k  ym  mttk.  Vmm 
Hh\  tu'n^fi%  nppm  Umi  m  ^m  j«  MiHf  i^mm  mifn  iAm 
i\m  \n  \mu\mi'4ittni  um  v«fri(i  ff/tnér^Uf\n\  m  mAI#fi9v«e 
UniUm  U*n  nuirtm^  iti  (\m  \k($U  e\k  n*mi  fm^  Ia  fuUm 
\mrA  mfti  tunn  iti  m  nnittm, 

yirnï  Atmmin  tm  nprbfnifimmn  tnira  ymcmn^Ainutnlê 
h  h  ^mmmm  Amti  tmi»  ttm  fmfl^//\  1^  d^^mi^^  Mu 
i|iiM  ji^  1»  vIm,  (AU  HM)  \mr\H  *i%irhnimmi  tUt  ^tmn^  ti  ttm 
jiint  (\utu  l'^Hir  voint  vAimïAiirttiUm^  tt\Ut  ni*  n'ésUAi  f^ini 
r/ijotilMilK  I»  (rt'liMt  Ali  VtmuAi*'^  fumr  pm^  f\%%'mmn^i\m 
Utui  U  mmiU  %(\i  i\\(\\  fi'y  itvoii  \mik  il^t  y^in^  (n%i\Pt 

voffM  »i(rioii  ln»|>  ()(iur  ftvoir  (|i4^li|fi^t  joIm  ^ruiM^  dMi«« 
(|Mi  voM«i  ilotMtoii  (1m  (l/t|4nUir,  Kn  v/^rit^,  iA\i*.  yt^m 
n\\m  t^tivhnmnmi^  m  um^  mtuhU%  (li  i\iitAi\\w  nuitn 

^ittH  |M«  /fM^ftlum  (NiHp  mmu^ffrtttKh  M,  fin  Motimnrtiué)» 
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406.  —  A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET*. 

A  Toria,  ce  dernier  septembre  1 638. 

Mademoiselle»  je  ne  puis  pas  dire  absolument  que  je 
sois  arrivé  à  Turin,  car  il  n'y  est  arrivé  que  la  moitié  de 
moi-même.  Ne  croyez  pas  que  je  veux  dire  que  Tautre 
est  demeurée  auprès  de  vous  :  ce  n'est  pas  cela  ;  c*est 
qu^de  cent  et  quatre  livres  que  je  pesois  en  partant 
de  Paris,  je  n'en  pèse  plus  que  cinquante-deux.  Il  ne 
se  peut  rien  voir  de  si  maigre  et  de  si  décharné  que 
je  suis;  et  selon  que  je  suis  changé,  je  crois  que  M.  le 
marquis  de  Pisani  et  moi  ne  nous  rcconnoitrons  plus 
quand  nous  nous  verrons.  La  fièvre  me  fit  arrêter  un 
jour  à  Roanne.  Je  croyois  tout  do  bon  être  attrape  et 
que  je  serois  longtemps  malade.  Ce  qui  me  faisoit  le 
plus  de  dépit  c'est  que  je  nfimaginois  que  vous  ne 
croiriez  pas  que  ce  fût  de  regret  de  vous  avoir  quittée, 
et  que  vous  penseriez  plutôt  que  ce  seroit  pour  avoir 
couru  la  poste.  En  effet,  cela  n'étoit  pas  hors  de  la  vrai- 
semblance, et  ce  qui  sembloit  confirmer  cette  o{)inion, 
c'est  qu'il  est  vrai  que  les  trois  derniers  chevaux  que 
j'avois  montés  m'avoient  mis  en  un  pitoyable  état  cet 
endroit  que  vous  savez  que  Brunel  montroit  à  Mar- 
phise,  et  ce  qui  étoit  plus  à  craindre,  j'avois  une  si 
grande  chaleur,  que  quand  j'eusse  été  fait  gouverneur 
de  M.  le  Dauphin,  je  n'eusse  pas  été  plus  propre  que 
je  fus  les  quatre  premiers  joui  s.  J'en  parlai  à  un  fort 
honnête  homme  de  Roanne,  que  Ton  m'a  dit  qui  est 
apothicaire,  lequel  me  donna  quelque  chose  qui  nie 
soulagea  fort.  Je  vous  supplie  de  le  dire  à  M™«  la  du- 

*  Mus,  de  Coitrartf  p.  G07. 
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chosso\  Depuis  je  n'ai  eu  aucun  mal  que  celui  de 
110  vous  point  voir;  mais  à  celui-là  il  n*y  a  point  de 
remùde,  et  le  sel  mercurial  n'y  fait  rien.  Je  suis  dès 
hier  aprùs-dincr  ici.  Je  n*ai  encore  pu  voir  Madame, 
pour  ce  qu'hier  Ton  croyoit  que  M.  de  Savoie  alloit 
mourir.  Je  la  verrai  aujourd'hui.  Demain  je  partirai 
pour  aller  à  Farméc,  et  j*espëre  qu'après-demain,  à 
midi,  je  verrai  M.  le  cardinal  de  la  Valette  et  M.  votre 
frère.  Permettez-moi,  s'il  vous  plait,  mademoiselle, 
d^ùtre  bien  aise,  en  cette  occasion,  et  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  je  sois  sensible  à  cette  joie  en  votre  ab- 
sence. Quand  je  dis  en  votre  absence,  j*y  comprends 
aussi  celle  de  M>°*  la  Princesse,  de  M^^^de  Bourbon,  de 
M"*»  la  duchesse  d'Aiguillon,  de  M"**  la  marquise  de 
Sal)lé,  de  M°>e  du  Vigean  et  de  M"»«  votre  mère,  que 
j(^  d(;vois  nommer  la  première,  quoiqu'il  y  ait  des 
princesses,  des  duchesses  parmi  cela.  Vous  ne  sauriez 
croire  eombien  je  suis  en  peine  de  la  maladie  de  M""' de 
lâanoourt'  ;  si  elle  se  i)orte  mieux  et  si  sa  [patte]  est 
^MK^riis  je  vous  supplie  très-humblement,  mademoi- 
scelle,  de  me  faire  Thonneur  de  me  le  faire  s^ivoir  à 
l\onie  :  car  cela  sera  cause  que  j'y  ferai  cl  que  j'} 
verrai  toutes  choses  avec  plus  de  repos  et  de  plaisir. 
Mais  que  ce  m'en  seroit  un  grand,  si  je  vous  pouv€»is 
dire  ici  combien  je  suis,  mademoiselle,  votre,  etc. 

*  D'Aiguillon  (M<"<)  de  Combalet). 

'  Jeanne  de  Soiiomberg,  mariée  en  secondes  noces  à  Roger  Jt 
PlCMis  do  liiaiu'uiirt,  duc  de  lu  norli»-(iuyun.  1^  tprre  de  Uao- 
oourt,  doiil  elle  Ul  une  des  pluA  belles  de  Franc(>,  (Hait  •iluéei 
vingl-cinq  liuued  de  ParU,  enlre  Croil  et  Clorinnnl ,  Vu^ciTalir- 
mani,  t.  IV,  p.  20).  («eUe  terre  pa«8a,  pur  le  maringe  de  m  pelile- 
tllle  (  1659),  dan»  la  famille  do  la  Ruchefoucauld. 
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100.—  A  u  mAmr, 

[A  UèiMK,  u  7  ootobrt  I638.J 

Mademoiaolle,  je  voudroÎB  que  vous  mVuRsiox  pu 
voir  aujourd'hui  dam  un  miroir  on  i*<^iat  où  j*étois. 
Vous  m'eussiei  vu  dans  les  plus  ollroyablos  montagnes 
du  mondo»  au  milieu  do  doute  ou  quinxc  hommes  les 
plus  horribles  que  Ton  puisse  voir ,  dont  lo  plus  inno- 
cent on  %^  tué  quinze  ou  vingt  autrns ,  qui  sont  touH 
noirs  comme  dos  diables  i  et  qui  ont  dos  chovoux  qui 
leur  vionnont  jusqu*i^  la  moitié  du  t^orps,  clmcnni  diuix 
ou  trois  balnfh^s  sur  lo  visage,  une  grande  arquebuse 
sur  Tépauln,  deux  pistolets  ot  deux  poignards  ù  la 
ceinture.  Ce  sont  les  bandits  qui  vivent  dans  les  mon- 
tagnes des  confins  du  Piémont  et  do  G^nes.  Vous  eus- 
sioi  ou  peur  sans  doute ,  mademoiselle ,  de  me  voir 
entro  ces  messieurs-là,  et  vous  eiissic»/.  cru  qu'ils  m'al- 
loiont  couper  la  gorge.  I)e  peur  d*eu  ^tre  volé ,  je  m'en 
étois  Tait  accompagner;  j*avois  écrit  dés  lo  soir  à  leur 
capitaino  de  me  venir  accompagner,  et  do  so  trouver 
en  mon  chemin,  ce  qu'il  a  Tait,  et  j*en  été  quitte  \\oi\v 
trois  pistoles.  Mais,  surtout,  je  voudrois  que  vous 
eussiex  vu  la  mine  do  mon  neveu  *  et  de  mon  valel , 
qui  croyoient  que  je  I(^h  iivois  menés  h  la  boueberit». 
Au  sortir  do  leurs  mains,  je  suis  passé  par  doux  lieux 
où  U  y  avoit  garnison  espagnole,  ot  lu,  sans  doute,  j*ai 
couni  plus  do  danger.  On  m'a  interrogé;  j'ai  dit  que 
j'étois  iSavoyard ,  et  |H)ur  passer  pour  cela  ,  j'ai  parlé 
le  plus  (pi'il  m'a  été  possible  connue  M.  do  |  Vauge- 
lasp.  Sur  mon  mauvais  accent,  ils  m'ont  laissé  pas- 

•  l.pJi*uno  MarUn(T.). 

'  Vu^ot  Ui»ioru'ihs,  I.  IV,  p.  »»0. 
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ser.  Regardez  si  je  ferai  jamais  de  beaux  discours  qui 
me  valent  tant,  et  s'il  n'eût  pas  été  bien  mal  à  propos 
qu*en  cette  occasion ,  sous  ombre  que  je  suis  de  l'Aca- 
démie, je  me  fusse  allé  piquer  déparier  bon  françois. 
Au  sortir  de  là,  je  suis  arrivé  à  Savone ,  où  j*ai  trouvé 
la  mer  un  peu  plus  émue  qu'il  ne  falloii  pour  le  petit 
vaisseau  que  j'avois  pris,  et  néanmoins  je  suis,  Diea 
merci ,  arrivé  ici  à  bon  port.  Voyez ,  s'il  vqus  plaît, 
mademoiselle ,  combien  de  périls  j'ai  courus  en  on 
jour.  ËnÛn  je  suis  échappé  des  bandits,  des  Espagnols 
et  de  la  mer  ;  tout  cela  ne  m'a  point  fait  de  mal ,  et 
vous  m'en  faites ,  et  c'est  pour  vous  que  je  cours  le 
plus  grand  danger  que  je  courrai  en  œ  vojage. 
Vous  croyez  que  je  me  moque,  mais  je  veux  mourir  si 
je  puis  plus  résister  au  déplaisir  de  ne  point  voir  ma- 
dame votre  mère  et  vous.  Je  vous  avoue  franchement 
qu^au  commencement  j*étoi8  en  doute ,  et  que  je  ne 
savois  si  c'étoit  vous  ou  les  chevaux  de  poste  qui  me 
tourmentiez.  Mais  il  y  a  six  jours  que  je  ne  cours  plus 
et  je  ne  suis  pas  moins  fatigué;  cela  me  fait  voir  que 
mon  mal  est  d'être  éloigné  de  vous,  et  que  ma  plus 
grande  lassitude  est  que  je  suis  las  de  ne  vous  point 
voir,  et  cela  est  si  vrai,  que  si  je  n'avois  point  d'autres 
affaires  que  celles  de  Florence,  je  crois  que  je  m'en 
retournerois  d'ici ,  et  que  je  n'aurois  pas  le  courage 
de  passer  outre,  si  je  n'avois  à  solliciter  votre  procès 
à  Rome  '.  Sachez-moi  gré,  s'il  vous  plait,  de  cela,  car 
je  vous  assure  qu'il  en  est  encore  plus  que  je  n'en  dis, 
et  que  je  suis  autant  que  je  dois,  votre,  etc. 

'  Pour  la  Muccetwioii  d'un  Sirozzi  contre  le  jeuiu  ni«rqulf,  qui  U 
faiéoit  M)n  héritière  (T.). 
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110.  —  A  MADAME  lA  UknQimt  DK  RAMROirtUKT 
{ItAnlakUfrétéAênU). 

MadRinOt  j'ai  vu  {xnir  rurnour  do  vous  lo  Valciiitiii  ' 
avec  plua  d*altonlbn  qui»  jn  n'ai  jumaiK  Tait  aucune 
choMf  et  puiaque  voua  déairisz  quo  jo  vous  on  Taitao 
b  (teacripiiou  »  jo  1<*  forai  lo  |>1uk  succinctDnmnt  qu*il 
mis  Msra  iKMwihlo.  Main  vouh  (UHmMrurv/A  ^  «'il  voua 
plattt  que  quand  jo  mo  Horai  ac'^quitté  do  cotte  coni- 
miaaion  et  de  Tautro  que  vous  m'avox  donn^^ct  à  Konio, 
j'aurai  fait  pour  voua  le»  doux  choaoa  du  monde  qui 
VM  font  lea  plu»  difUciloa,  de  (Mirlor  do  bAtiniont  et  do 
parler  d'affairea.  Im  Valentin,  mudanio,  puiMquo  Va- 
leoiiii  il  y  a»  eai  une  maiiion  qui  eat  &  un  quart  do 
limie  de  Turin ,  aituée  dana  une  |>rairio  et  «ur  le  t>ord 
du  Vô.  Kn  arrivant,  on  trouve  d'aliord  :  je  veux  mou- 
rir, ai  je  aaia  ce  qu'on  trouve  d'abord.  Je  oroin  que 
c'eat  un  {>erron.  Non,  non,  c'est  un  |iortiquo.  Je  me 
trompe;,  c'eat  un  i)orron.  Par  ma  foi,  je  ne  saia  ai  c'est 
un  portique  ou  un  |Mirron.  11  n'y  a  pas  uno  houre  que 
jesavoia  tout  cola  admiraliiemiuit,  et  ma  mémoire  m'a 
iMiiqué*  A  mon  rotour,  jo  m'en  informerai  mieux  et 
j9  M  manquerai  pas  do  vous  on  faire  le  rapfiort  plus 
popctuolleaient.  Je  suis  votre,  etc. 

*  N*^  An  RAmlKtiitllDt  fiinoil  loujoiini  U  guitm)  à  Voilure  qu'il 
mt  r^mArf|iioit  rlifn  ;  HU  lui  dorirui  rliarf(f*  (1«>  fuir**  U  <l«NM!ri|iltori  fin 
VaIciiUo,  «iniAnt  «ftlrAmfMiflnt  rardiiUwturo  (T.).  — *  ÏJê  VAlrnlin 
HMl  UIM  RwUon  d«  plAlMiiM  4m  M«<Uniii  d«  HavoIa,  à  portait  «1m 
MMMqiMt  4«  Turin.  Il  »>  at  «lu  gnindiM  rAJoulMAïusM  lonii|u« 
Uêdumii  fut  r^uiréa  4«n»  m  miMUId  (iio¥flfiil>r«  1640).  \oyn  l«f 
Ultwri€tl€ê,  i.  III,  |).  171  «i  213,  «t  t.  Vil,  p.  10. 
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iii.— A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET ^ 

De  Rome,  le  t9  noTembre  163t. 

Mademoiselle,  j'en  demande  pardon  à  M°|«  votre 
mère,  mais  jamais  je  ne  me  suis  tant  ennuyé  qu*à 
Rome.  Il  ne  se  passe  point  de  jour  que  je  n*y  voie 
quelque  chose  de  merveilleux,  des  chefs-d'œuvre  des 
plus  grands  ouvriers  qui  aient  été,  des  jardins  où  tout 
le  printemps  se  trouve  à  cette  heure,  des  bâtiments 
qui  n*en  ont  ix)int  de  pareils  au  monde ,  et  des  ruines 
encore  phis  belles  que  ces  bâtiments.  Mais  tout  ce  que 
je  vous  dis  là  n^empéche  pas  que  je  n*y  sois  triste,  et 
qu'au  même  temps  que  je  vois  toutes  ces  choses,  je  ne 
souhaite  d'en  sortir.  Les  plus  excellents  ouvrages  de 
peinture,  de  sculpture  et  de  provature  *  d'Apelles, 
(le  Praxitèle  et  de  Papardelle  ne  sont  point  de  mon 
goût.  Je  m'étonnerois  de  cela  si  je  n*en  connoissois  la 
cause,  et  si  je  ne  savois  qu'une  personne  qui  est  ac- 
coutumée  à  vous  voir  ne  sauroit  jamais  être  bien  aise 
en  ne  vous  voyant  pas.  Pour  vous  dire  le  vrai,  made- 
moisclle,  il  m'en  arrive  de  vous  comme  de  la  santé  : 
je  ne  connois  jamais  si  bien  votre  prix  que  lorsque  je 
vous  ai  perdue  ;  et  quoiqu'on  personne  *  je  ne  garde 
pas  toujours  un  fort  bon  régime  pour  me  bien  tenir 
avec  vous,  dès  que  je  ne  vous  ai  plus  je  vous  souhaite 
avec  mille  vœux.  Je  reconnois  que  vous  êtes  la  plus 
précieuse  chose  du  monde,  et  je  trouve  par  expérience 

'  Manque  dans  la  première  édition. 

^  ]  I  folâtre,  et  met  ces  deux  mots  pour  la  rime.  Us  aigoiflenl  poar* 
tant,  le  premier  de  certains  Tromages  de  chair  de  buffle,  et 
délie,  certain  laitage  que  font  les  religieuses  (T.). 

^  Var.  en  présence. 
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que  louiol  los  délices  de  la  terre  Boni  amiNroH  ci  Aith 
agréables  sans  vous.  J*eu8  plus  do  plaisir,  il  y  a  quel- 
que lempSi  à  voir  avec  vous  doux  ou  trois  allées  de 
Ruel,  que  je  n*en  ai  eu  à  voir  toutes  los  vignes  do 
Rome,  et  que  je  n*en  aurois  à  voir  le  Capitolo,  quand  il 
seroii  en  Tétai  où  il  a  été  autrorois,  ci  que  uiénio  Ju- 
piter (^piiolin  s*y  irouveroit  en  |M)rsonnc.  Mais,  adn 
que  vous  sacliiex  que  ce  n*esi  pas  raillerie  et  que  je 
suis  tout  de  bon  aussi  mal  que  je  le  dis ,  il  y  a  huit 
jours  que,  me  promenant  le  nmtin  avec  le  chevalier  de 
Jars,  je  fusse  tombé  de  mon  haut  H*il  ne  m*eAt  n^çu 
entre  ses  bras;  et  le  lendemain  au  soir,  \i\  nrévunouis 
encore  une  fois  dans  la  chambre  de  M*"*  la  man^chale 
d*t^irée*.  Les  médecins  disent  (|ue  ce  sont  des  va- 
peurs mélancoliques,  et  que  ces  accidents  n(^  sont  pas 
à  mépriser.  Pour  moi,  voyant  que  cola  m'avoit  repris 
deux  jours  de  suite  et  que  j*éiois  mcMiac'é  de  cpielque 
chose  de  pis,  je  n*ai  été  ni  Ton  ni  étourdi,  j*ai  pris 
de  Tantimoine  que  M.  Nerli  '  m'a  donné.  Kn  efFet, 
cola  m*a  fait  du  bien.  J*en  porterai  quatre  priHcs  avec 
moi  que  je  veux  faire  pi^enclrtî  ii  M'"*  la  duchesse  d* Ai- 
guillon :  car  il  n*y  a  point  de  ripo|)ées*  qui  fassent  do 
si  bons  ofTotH,  et  il  se  faut  servir  décela,  en  attendant 
que  celui  qui  me  Ta  donné  ait  trouvé  la  recette  de 
Tor  potable,  qu'il  saura  faire,  t\  ce  qu'il  dit,  au  plus 
tanl  dans  un  an.  J'espère  partir  d'ici  d*a\ijeurd*hui  en 
huit  jours.  Vous  vous  étonnerex ,  mademoiselle ,  (|ue 

I  léH  iDArMiiil  (rK»lrAc«  ^Ull  mtibiiMUKldnr  à  Homit. 
'  (tttnillhoiiimo  nurnnilii  furi  délmiirliA,  (|ul  nu  «Mnlwinl  plux  qiitt 
Ailre  M  mit  à  chnrcht^r  In  |il«irro  |ihllo«oplmlt«. 

'  lUpopé*,  vin  frolttlA,  Uroguo.  (DUliotwairê  d«  Ti'évoHX), 
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je  demeure  si  longtemps  en  un  lien  où  je  dis  qu*il 
m*ennuie  si  fort.  ïy  ai  été  arrêté  jusqu^à  cette  heure 
par  des  causes  que  je  vous  dirai«  et  desquelles  je  n*ti 
pu  me  défaire.  Mais  je  vous  assure ,  encore  une  fois, 
que  de  ma  vie  je  n*ai  eu  tant  d*ennui  ni  tant  d*entie 
de  vous  voir.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  me 
faire  l*honneur  de  me  croire  et  d*ètre  assurée  que  je 
suis  beaucoup  plus  que  je  ne  le  puis  dire  ici,  made- 
moiselle, votre,  etc. 

112.  —  A  MONSIEUR  COSTAR*. 

De  Rome,  le  15  déeenbre  iôll. 

Monsieur,  j'étois  hier  logé  dans  un  des  plus  beaux 
palais  du  monde.  J*avois  pour  mon  appartement  une 
grande  salle,  deux  antichambres,  une  chambre  tapis- 
sée de  tapisseries  relevées  d'or,  et  j*étois  servi  avec 
vingt  ou  trente  officiers  ;  et  aujourd'hui  je  suis  dans 
une  des  plus  méchantes  hôtelleries  où  j'aie  jamais  été 
de  ma  vie ,  et  je  n'ai  plus  qu'un  valet  pour  me  servir. 
Pour  me  consoler  d'un  si  grand  changement  de  for- 
tune, et  faire  que  je  sois  aujourd'hui  aussi  heureux 
que  j'étois  hier,  j'ai  demandé  de  l'encre  et  du  papier 
et  je  me  suis  mis  à  vous  écrire.  Que  je  meure  si  parmi 
les  honneurs  que  j'ai  reçus  dans  le  personnage  que  je 
viens  déjouer,  et  les  divertissements  que  Ton  m*a  Cait 
avoir ,  j*ai  eu  tant  de  plaisir  que  j'en  ai  à  cette  heure! 
Outre  la  joie  qu(3  j'ai  de  vous  entretenir,  je  suis  bien 
aise  encore  de  vous  faire  voir  que  ce  n'étoit  |ias  le 
grand  profit  que  je  faisois  de  changer  mes  lettres  avec 

'  Pierre  Gottar,  né  à  Paris  en  1603.  mourut  la  U  mai  16fi0. 
Tallemanl  a  donné  son  Hi^toricue»  i*  VU.  p*  I»  **  Voyeii  mi  U  lli 
h  («orrefpondanoe  U«  Voiture  avoc  Gotlsr, 
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les  vôtres  qui  me  faiioit  onlreti*nir  ce  conimiTri»,  piiiN- 
qit*à  cette  heure  que  je  ne  puis  avoir  de  r^|iorise,  je  ne 
laisse  pas  de  prendre  plaisir  fc  vous  écrire  itt  h  vous 
assurer  de  la  passion  que  J*ai  de  vous  servir.  Klle  est, 
je  vous  jure»  aussi  grande  que  vous  le  méritex,  K  que 
le  mérite  Taffection  que  vous  avez  pour  moi.  y(m\^m 
partir  de  Rome  dans  trois  si*matrjes;  et  si  jo  trouva*  un 
vaisseau,  je  m'embarquerai  pour  Mnrsi'illn.  Vouh  qui 
connoissex  si  bien  les  vents  S  si  voun  av(*x  qu4*lqiie  aii- 
torité  sur  eux,  je  vous  supplie  de  lus  enff*rrrMfr  Umik  f«n 
ce  temps-là,  prmier  iapyga.  Mais  cclui-IA,  il  n*y  a  fms 
de  danger  qu'il  soit  un  |ieu  fort.  i*ainic  iiiicMix  voir  la 
mer  un  pou  grosse  et  aller  un  |>eu  vite ,  car  j'ni  liAte 
de  retourner  à  Paris  et  de  vous  y  revoir,  h*.  m'ï% ,  «îUï. 

113. —  A  IIOMSKICMKIJH   \'ist'A)\V.  I»K  M  MM  X  •. 

Monseigneur,  j'euHse  bi<*n  voulu  vouh  |K)rt(»r  Iti  baire 
qui  est  avec  celle-ci,  et  vous  o\\i\rvi*m(\vv\ov  inoi-rn/\in<* 
de  la  faveur  que  vous  m'avez  fail(%  de  tua  nrxitiimari- 
dcr  à  celui  qui  vouh  r<!nvoM*.  Aunni  l)i('ri  nVlant  pas 
devenu  plus  homme  de  bien  à  Homfs  j(t  voudroin  voir 
si  je  ne  proflterois  pas  davanta^çe  à  LiKl^Mix,  vX  h!  vous 
ne  m*apprendriez  pas  comme  il  faut  i\\\o.  je  ^a((rM*  les 
pardons  que  j*ai  reçus  du  pa|>e.  Je  croin  r|ue  cm  voya^çe- 
là  me  seroit  plus  utile  que  celui  que  je  viiins  de  faire  ; 
car  il  est  vrai ,  monseigneur,  que  je  ne  vouh  vois  ja- 
mais que  je  n'en  sois  meilleur  \\o\\v  (pielquert  jours,  et 

*  Voyez  AU  1. 1\,  U  leUre  4,  à  (>>»Ur. 

'  Mit.  de  Conrari,  p.  046.  —  Philippe  de  Co«p^n  ou  (Um\téB\i, 
né  en  I6SS,  mort  en  1646.  UoMuet  lui  4^4ls  is  première  thAte  de 
pblloMphte.  Voyes  ion  If^ioH^/redsniTellemsnl,  t,  lY,  p,S4f 
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toutes  les  fois  que  je  vous  approche,  je  sens  que  mon 
bon  ange  reprend  de  nouvelles  forces  et  qu'il  me  con- 
duit avec  plus  d'assurance.  Il  y  a  longtemps  que  j*ai 
dans  Tesprit  que  si  Dieu  veut  jamais  ma  conversion,  il  ne 
se  servira  point  d'autres  moyens  que  de  vos  discours  et 
de  vos  exemples  pour  me  faire  cette  grâce,  et  que  s'il 
m*envoie  une  voix  du  ciel  pour  me  rappeler,  il  me  la 
fera  entendre  par  votre  bouche.  Déjà  il  me  semble  que 
la  volonté  que  j'ai  de  vous  servir  me  sanctifie  en  quel- 
que sorte,  et  que  je  ne  saurois  être  tout  à  fait  profane, 
ayant  tant  de  respect  et  d'affection  pour  une  persobne 
si  sainte.  Au  moins  ètes-vous  cause  que  j'ai  quelque 
passion  raisonnable  parmi  tant  d'autres  qui  ne  le  sont 
pas,  et  que  dans  le  dérèglement  où  je  suis  »  il  y  a  une 
partie  de  mon  cœur  qui  est  saine.  Quoique  j'aie  accou- 
tumé de  l'employer  bien  mal ,  et  que  j'en  sois  îori 
mauvais  ménager,  je  pense  avoir  mis  à  couvert  pour 
toujours  ce  que  vous  y  avez,  et  je  ne  saurois  plus  perdre 
ni  engager  la  place  que  je  vous  y  ai  donnée.  Elle  est 
assez  grande,  monseigneur,  pour  sauver  quelque  jour 
tout  le  reste,  et  je  ne  désespère  pas  qu^il  ne  soit  bien- 
tôt tout  à  vous.  De  temps  en  temps  vous  y  acquérez 
quelque  chose,  et  il  ne  s'en  faut  plus  guère  que  vous 
n'y  ayez  autant  de  pouvoir  que  tout  le  reste  du  monde. 
Achevez,  je  vous  supplie,  de  le  gagner  tout  entier,  et 
réjouissez-vous  de  cette  acquisition  comme  d'une  con- 
quête que  vous  avez  faite  dans  un  pays  infidèle,  et 
duquel  vous  êtes  destiné  à  chasser  les  idoles.  J'ai  quel- 
que espérance  que  cela  arrivera,  et  sachant  les  témoi- 
gnages que  vous  avez  rendus  en  ma  faveur,  et  con- 
noissant  d'ailleurs  que  vous  ne  sauriez  vous  tromper. 
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je  prends  pour  une  propiiélie  tout  le  bien  que  vous 
avez  dit  de  moi^  et  je  crois  que  je  serois  tel  à  Ta  venir 
que  vous  avez  assuré  au  cardinal  Barberin  que  j'é- 
toîs  dès  à  cette  heure.  Je  ne  puis  assez  bien  vous  ex- 
primer le  bon  accueil  qu'il  m'a  fait  à  votre  recom- 
mandation, et  l'affection  qu'il  témoigne  avoir  pour 
tout  ce  qui  vous  regarde.  L'Italie ,  monseigneur,  ne 
vous  connoit  guère  moins  que  la  France;  et,  sans 
mentir,  je  u*ai  rien  vu  à  Rome  qui  m'ait  tant  édifié 
que  l'estime  et  la  passion  que  l'on  y  a  pour  vous.  Mais 
sur  tons  les  autres,  le  cardinal  Barberin  m'a  semblé 
être  parfaitement  votre  ami,  et  avoir  [pour  votre 
esprit],  pour  votre  vertu,  cette  affection  et  ce  respect 
que  vous  jetez  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  vous  pra- 
tiquent. Il  m'a  commandé  de  vous  faire  entendre  quel- 
ques particularités  de  sa  part,  que  je  réserve  à  vous 
dire  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
pouvoir  assurer  moi-même  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne, monseigneur,  votre,  etc. 

114.—  A  MONSIEUR  DE  LIONNE*, 
kRoma. 

AParn,  leTféTrier  1639. 

Monsieur,  quoique  vous  m'ayez  donné  les  plus  mau- 
vaises heures  que  j'aie  eues  en  tout  mon  voyage,  et 
que  personne  ne  m'ait  si  mal  traité  à  Rome  que  vous, 
je  vous  assure  que  je  n'y  ai  point  vu  d*homme  que 

*  Hngaes  de  Lionne  était  né  à  Grenoble  en  1611,  et  nevea  de 
Senrien,  qui  le  prit  aveclui afin  de  l'inilieraux  affaires.  En  1636 
il  alla  faire  un  voyage  à  Rome,  où  il  gagna  1  amitié  et  la  confiance 
de  Maiarin.  Voyea  l'abrégé  de  aa  Tie  par  Saint-Ëvremond. 


3'22  LETTRES  DE  VOITURE. 

je  désirasse  tant  de  revoir,  ni  que  je  servisse  si  Tolon* 
tiers.  Il  arrive  peu  souvent  qu*en  ruinant  une  per- 
sonne on  acquière  son  amitié.  Mais  vous  avez  eu  cette 
fortune-là  avec  moi,  et  votre  génie  est  en  toutes  choses 
si  puissant  dans  le  mien,  que  je  n'ai  pu  me  défendre 
(le  vous  d'une  façon  ni  de  Tautre;  et  qu*en  me  ga- 
gnant mon  argent,  vous  avez  encore  gagné  mon  cosur, 
et  vous  ôtes  rendu  maître  de  ma  volonté.  Que  si  j*ai 
été  si  heureux  que  de  trouver  quelque  place  dans  la 
vôtre,  ce  gain-là  me  dépique  de  toutes  mes  pertes,  et 
je  pense  avoir  plus  profité  que  vous  dans  le  Commerce 
que  nous  avons  eu  ensemble.  Quoique  j*aie  acheté  bien 
cher  votre  connoissance,  je  ne  citais  pas  Tavoir  payée 
à  beaucoup  près  ce  qu'elle  vaut;  et  j'en  donnerois  bien 
volontiers  encore  autant  pour  trouver  dans  Paris  un 
autre  homme  comme  vous.  Cela  étant  ainsi,  monsieur, 
vous  devez  être  assuré  que  je  ferai  toujours  tout  ce 
({ui  pourra  me  conserver  un  honneur  que  j'estime 
tant,  et  que  je  ne  perdrai  pas  légèrement  un  ami  qui 
m'a  tant  coiHé.  J'ai  fait  tout  ce  que  vous  avez  désiré 
dans  l'affaire  dont  vous  m'avez  écrit,  et  je  vous  obéirai 
de  la  môme  sorte  dans  toutes  les  choses  que  vous  me 
commanderez  :  Car  je  suis  de  tout  mon  cœur,  et  avec 
toute  l'affection  que  je  dois,  votroi  etc. 

115.  —  À  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  Lk  VALETTE. 

[Htn  1639.] 

Monseigneur,  si  vous  vous  souvenez  de  la  passion 
que  vous  m'avez  vue  autrefois  pour  Renaud  et  pour 
Roger,  vous  ne  douterez  pas  de  celle  que  j'ai  à  cette 
heure  pour  ce  qui  vous  regarde ,  puisque  vous  faites 
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en  pourpoint  tout  ce  que  ceux-là  faisoient  avec  des 
armes  enchantées.  Quand  vous  uuriez  été  féo,  vous  ne 
TOUS  sériel  pas  jeté  dans  le  péril  plus  liaitliment  que 
vous  avez  fait,  et  vous  avez  porté  la  valeur  jusques  aux 
dernières  bornes  où  elle  peut  aller,  et  au  plus  haut 
point  où  la  puissent  mettre  ceux  qui  u*ont  iK)int 
d* autre  vertu  que  celle-là.  Je  vous  avoue ,  monsei- 
gneur, que  si  la  guerre  avoit  été  achevée  pur  ce  der- 
nier exploit,  dont  vous  avez  été  la  principale  cause, 
etqu*il  ne  vous  restât  plus  rien  à  faire  qu*à  venir  triom- 
pher» je  reeevrois  une  extrême  joie  de  tout  ce  que  j'en- 
tends dire  ici  de  vous;  et  je  me  mettrois  à  écrire  votre 
histoire  avec  beaucoup  de  repos  et  de  plaisir.  Mais 
quand  je  songe  qu'il  y  aura  d*autres  occasions  où  vous 
pourrez  courre  la  môme  fortune,  et  que  je  ne  suis  pas 
assuré  de  ce  qui  arrivera  à  la  fln  du  livre,  je  no  snu- 
rois  jouir  qu'avec  inquiétude  de  la  gloire  ciue  tout  le 
monde  vous  donne,  et  la  crainte  de  l'avenir  m^  me  laisse 
pas  bien  sentir  le  content  cment  des  choses  prés<>ntes  ' . 
Je  laisse  donc  à  ceux  qui  n'ont  pas  tant  d'afTiK^.tion 
que  j'en  ai  et  à  qui  vous  n'êtes  pas  si  nécessaire  (|u*à 
moi,  la  charge  de  vous  donner  des  louanges.  Pour 
moi,  tout  ce  que  je  puis  faire  à  cette  heure,  c'est  de 
vous  supplier  lrès«humblemont,  monseignein*,  de  mé- 
nager mieux  la  plus  illustre  personne  de  notre  siècle, 
et  de  no  donner  pas  tant  à  la  vaillance  que  vous  en 
violiez  la  justice.  Celle-ci  veut  que  vous  ne  hasard i(*7 

'  Le  eanlinal  de  U  Valette  mourut  en  efTot  le  SS  Rf  plrmlirr  de 
eette  même  année,  deasuilet  de  «et  fallguet  et  peut-étr«  du  chagrin 
que  lui  avait  donné  le  mauvais  succéi  de  ici  deui  dernlèioii  cuni- 
pagnet. 
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pas  si  librement  lo  bien  do  tant  de  monde,  et  que  vous 
conserviez  avec  plus  de  soin  une  vie  où  tous  les  hon- 
nôtes  gens  ont  intérêt,  et  qui  importe  plus  à  la  France 
que  tout  le  pays  que  vous  défendez.  Je  suis,  monsei- 
gneur, votre,  etc. 

il6.  —  A  MONSIEUR  [aRNàULD']. 

[1639.] 

Monsieur,  il  eût  mieux  valu  danser  une  courante  '  de 
moins  et  m* envoyer  une  lettre,  et  vous  eussiez  mieux 
fait  d*employer  une  de  vos  boutades  *  à  m*écrire.  On 
nous  a  dit  ici  qu*en  un  même  bal  vous  l'avez  recom- 
mencée trente  fois.  C*est  beaucoup  danser  pour  un 
grand  maréchal  de  camp  et  pour  un  homme  qui  vout 
témoigner  d*avoir  quelque  sentiment  pour  ce  qu*il  a 
laissé  h  Paris.  Si  vous  continuez  de  la  sorte,  j'aban. 
donne  ici  le  soin  de  vos  affaires,  et  je  trouve  que  les 
dames  de  Lorraine  seront  plus  obligées  do  vous  en- 
voyer des  fruits  que  celles  de  la  cour.  Je  ne  sais  pas, 
monsieur,  comme  vous  Tentendez  ni  quel  avantage 
vous  voyez  à  cela;  mais,  ()our  moi,  il  me  semble  que 
ce  n*est  pas  danser  en  cadence  que  de  danser  à  Metz, 
et  je  jurerois  qu*il  n*y  a  pas  là  vingt  personnes  plus 
belles  et  plus  aimables  que  trois  ou  quatre  qui  parlent 
i(^i  quelquefois  de  vous  et  qui  ne  trouvent  pas  bon 
(pu!  vous  vous  puissiez  si  fort  réjouir  en  leur  abscmr. 
Uue  si  vous  Has  d(^venu  si  grand  danseur  et  que  vous 

'  Mss,  de  Courart,  p.  003. 

'  Danse  très-commune  en  France  à  celle  époqut.  Voics  le  IMi- 
lionnahti  du  Trévoux, 

'  Aulrt»  eHptVe  «le  UanH»  (T.  . 
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ne  VOUS  en  piiift^iei  tenir,  elles  vous  prient,  au  moins, 
de  ne  plus  tant  ilanser  la  boutade  et  do  choisir  (|iu*l- 
que  danse  plus  grave,  comme  les  branles  ou  la  pavane  *  • 
J*ai  cru,  monsieur,  que  j*éiois  obligé  à  vous  donner 
cet  avis.  Vous  en  ferez  ce  qu*il  vous  plaira,  et  pour 
moi  je  serai  toujours,  votre,  etc. 

117,  —  A  MAOKMOISBLU  DE  HAMBOUiLLBT  *. 

Crf*nobl«[ldS9j. 

Mademoiselle,  la  nouvelle  de  In  lèvre  du  siège  de 
Turin  *  a  été  pour  moi  la  plus  agréable  que  j*ai  reçue 
de  ma  vie.  J*ai  eu  pourtant  quelque  déplaisir  de  ce 
que  cela  m'ôtoit  une  occasion  de  donner  à  M.  le  car- 
dinal de  la  Valette  une  preuve  de  la  véritable  aflection 
que  j*ai  fKHir  lui  :  car  j*avois  résolu  d*entrer  dans  la 
ville  et  de  lui  porter  du  rafraîchissement  en  lui 
disant  de  vos  nouvelles.  M.  le  comte  de  Guiche\  ù 
qui  je  m*en  étois  vanté,  nfavoit  dit  ({ue  d*ordinuire 
Ton  pendoit  ceux  que  Ton  surprenoitdanscediuisein. 
Mais  cela  ne  m*étoimoit  pas,  et  ayant  eu  de  M"*^  de 
la  Trémouille  des  raisons  pour  me  consoler,  au  cas 

'  Cetta  dante  Urtll  ton  nom  de  ce  que  let  figurant*  ftlMlenl  en 
•e  regardant  une  e«pèoe  de  roue,  à  la  manière  de*  paon«.  Le  cava- 
lier ••  lervalt  pour  celte  roue  de  ta  cape  et  de  ton  épée,  qu'il 
gardait  en  exéealant  la  pavane.  Le  mot  et  la  choae  lont  etpagnolt. 

*  Manqua  dana  la  première  édIUon. 

*  25  avril  t  ce  qui  use  approxImaUvement  la  date  de  celte 
lettre. 

*  Il  lervll  pendant  toute  celle  campagne  dans  Tarmèe  du  car- 
dinal  de  la  Valette  en  qualité  de  Tnar^rlml  de  camp  romniandanl 
la  cavalerie. 


326  LETTRES  DE  VOITUBE. 

que  je  fusse  roué  en  Italie,  je  ne  me  souciois  pas  trop 
d  y  être  pendu.  Mais  cela  eût  été  plaisant,  que  M.  le 
cardinal  de  la  Valette  se  promenant  sar  la  muraille, 
m*eût  reconnu  sur  Téchelle.  Tout  de  bon,  je  vous  : 
assure  que  quand  on  ne  vous  voit  pas,  on  se  feroil  j 
pendre  pour  un  double,  et  on  se  sent  sur  Testomac  | 
une  si  grande  pesanteur,  qu'il  vaudroit  peul-ôtro  ; 
mieux  être  étranglé  tout  d*on  coup.  Vous  ne  savez  ce 
que  c'est  que  ce  mal,  mademoiselle,  vous  qui  n*avcz 
jamais  été  sans  vous  et  qui  n*avez  pas  éprouvé  la 
douleur  qu'il  y  a  de  se  séparer  de  la  pins  aimable 
personne  du  monde.  Mais,  si  vous  voulei,  je  vous 
dirai  comme  cela  se  fait.  Le  premier  jour  on  est  tout 
endormi,  le  second  tout  assoupi,*  le  troisième  tout 
étourdi,  et  puis  quand  on  commence  à  se  reconnotirp 
et  que  le  sentiment  est  revenu,  on  soupire  à  dire  :  d*où 
venez-vous?  Et  soupir  de  çè,  et  soupir  de  là,  et  vous 
en  aurez.  C*est  la  plus  pitoyable  chose  du  monde.  Ne 
craignez  point  que  ceci  soit  vu.  Les  courriers  vont  à 
cette  heure  en  sûreté.  Mais  au  cas  que  ce  paquet  fût 
surpris ,  je  déclare  au  prince  Thomas  '  el  au  marquis 
de  Legaùez  ',  et  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  garde  à  moi,  que 
c'est  par  raillerie  ce  que  j'en  dis,  et  que  j*ai  accoutumé 
d'écrire  comme  cela  d'une  façon  extravagante.  Us  en 
croiront  ce  qui  leur  plaira.  11  est  pourtant  vrai,  made- 
moiselle, que  je  suis,  au  delà  de  tout  ce  qui  se  peut 
dire,  votre,  etc. 

*  Thomas  de  Savoie,  prince  de  Carignan,  mort  àTurin.  en  1656. 
avec  la  réputaUon  d'un  des  plus  grand*  capiUinea  da  son  Wniii. 

*  Gonvcrnenr  de  Milan  pour  le  roi  d*Ei>pagne. 
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11H.  *-A  MADAMK  U  PH1N(:K8HK^ 

AParii,  l«  5a*aoAt  IA99. 

Madame,  à  niointi  qno  d^ôire  cloué  à  Paris,  rioii  n*6ùt 
pu  m*om|)Achcr  d*allor  aujourd*luii  h  Vomy,  Car  quoi- 
que olioBti  quo  j*ai6  dit  d'une  auiro  princesHo,  il  n'y  m 
H  |H)iiii  au  niondo  que  jo  voie  hI  volonticrA  quo  vous. 
Mais  coinmo  vous  savez,  madame,  qu'un  clou  diasse 
Tâutre,  il  a  fallu  quo  la  passion  quo  j*ai  pour  vous  ait 
cédé  à  une  nouvelle  qui  m*est  survomio  ot  qui,  si  elle 
n*oii  plus  forte,  est  i>our  le  moins  (i  cette  heure  plus 
pressante.  Je  ne  sais  pas  si  vous  entendez  cooi,  qui 
semble  n*6tre  dit  qu'en  énigme.  Mais  je  vous  assure 
que  j*ai  une  raison  fondamentale  de  ne  bouger  d'ici, 
sur  laquelle  je  n'ose  appuyer  ot  ({u'il  n'est  pas  h  propos 
de  vous  expliquer  davantage.  J'ai  délibéré  longtenqm 
en  moi-mÂme  si  je  dovois  aller,  et  il  y  a  ou  grand 
combat  entre  mon  cmur  ot  une  autre  partie  (|uo  je 
nomme  pas.  Mais  enflu,  madame,  je  vous  avoue  que 
celle  qui  raisonnablement  doit  être  dcrnsous,  a  eu  le 
dessus,  et  que  j'ai  mis  devant  to\itos  choses  ce  qui, 
naturellement,  est  derrière.  Je  vous  jure  pourtant, 
qu'en  l'assiette  où  Je  suis,  je  ne  |M)uvois  pas  faire 
autrement,  et  que  vous,  qtii  êtes  la  plus  considérée 
|iersonne  du  monde  et  qui  faites  tout  avec  ordre,  n'en 
eussiex  pas  fait  ntoins  que  moi,  si  vous  eussiez  été  on 
ma  place.  Je  prie  Dieu,  madame,  que  vous  no  vous  y 
voyiez  januiis  :  car,  on  Téiat  où  j(^  uio  trouve,  il  n*y  on 
a  point  de  Unuto  |K>ur  moi,  ot  jo  suis  partout  connue 

'  Mtë.  </0  Cminirt,  p.  H3U.  —  Clmrloltu-Mirgu«rUa  du  Montmo* 
rvnty,  luùrc  du  gmitU  («unUiJ. 
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sur  (les  épinos.  Je  ne  puis  aller  à  pied,  jo  suis  fort  mal 
à  cheval,  le  carrosse  nresi  trop  rude  et  les  chaises 
mômes  <le  M.  do  Souscarrière  *  me  sont  incommodes. 
Je  suis,  madame,  voire,  etc. 

119.  ^  A  MONSIKIIR  CHAPELAIN*. 

A  Ptrli,  le  tO  d*toût  («39. 

Monsieur,  je  ferai  ce  que  vous  désirez.  Si  c*est  pour 
l*ainour  de  vous  ou  pour  Tamour  de  M.  do  Balzac,  je 
ncî  saurois  vous  le  dire  et  je  ne  démèlerois  pas  cela, 
({uand  j*y  songerois  jusqu'à  demain.  Vous  avez  tous 
deux  une  si  égale  autorité  sur  moi,  que  si  en  même 
temps  Tun  me  conmiandoit  de  manger,  et  Tautre  de 
boire,  je  mourrois  de  faim  et  do  soif,  au  moins  selon 
los  philosoplu^s  :  car  je  ne  trouverois  jamais  do  raison 
de  n\v  drtonniner  plutôt  à  Tun  qu*à  Tautre.  Mais  do 
bonne  Fortune,  vous  vous  entendez  si  bien  onsemblr 
que  vous  ne  me  ferez  jamais  de  commandements  con- 
traires, et  vous  êtes  tellement  d*accord,  que  toutes 
les  fois  que  je  ferai  en  que  Tun  me  commandera, 
j'obéirai  à  tous  les  deux.  Je  suis  fâché  de  votre  clou, 
el  je  vous  plains.  Mais,  à  ce  que  jo  puis  juger,  ce  n*esl 
rien  au  prix  de  celui  que  j*ai.  I^o  mien  est  laius  clavus, 

Cum  lato  pwrjmra  c/oeo. 

et  si  vous  en  aviez  un  pareil  sur  le  nez,  vous  Taunex 
sur  tout  le  visage.  Il  me  fait  encore  grand  mal.  Cela 

*  Snu9^nrri^rfl,  dil  le  marquis  de  Monibrun,  Imporli  d'Angle- 
lorro  l'UMigA  (IflH  ciiniROK  h  pnitnurdont  II  obUnt  le  privil^.  Voyrt 
THileriiniit,  tliatoriettea,  t.  VU,  p.  98. 

'  Mss,  de  Conrari,  p.  84 1 . 
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mo  dispense  de  vous  aller  voir  :  car,  afln  que  vous 
le  sachiez,  il  y  a  ju$  lati  elavi.  Je  suis,  monsieur, 
voire,  etc. 

120.—  A  MADAMB  LA  MARQUISE  DR  RABLA  *. 

[De  Paris,  ....  IftauT] 

Madame,  quelque  galantes  que  soient  les  IcitrcH 
de  M.  de  la  Mesnardiëre',  nous  n'nvon»  pu  nous  con- 
tenter, M"®  de  Clialais  et  moi,  de  no  rec(!voir  que 
cela  à  ce  voyage,  mômemcnt  ne  nous  ayant  appris 
autre  chose,  sinon  que  vous  étiess  fort  cnrhuméo.  Main 
cela  est  étrange,  que  moi  qui  vous  ai  tant  fait  la  guerre 
d*6tre  trop  craintive  en  ce  qui  est  de  votre  santé,  j*ui 
pris  à  cette  heure  même  humeur  pour  ce  qui  vous  re- 
garde, et  qu*un  rhume  que  vous  avez  me  tourmente  plus 
qu*une  fièvre  continue  que^aurois.  11  est  vrai  que  j*y 
ai  maintenant  assez  d*intér6t  pour  m*en  mettre  en 
peine,  puisque  de  là  dépend  votre  voyage,  et  de  votre 
voyage  toute  ma  joie.  Car  je  vous  assure,  madame, 
que  je  suis  résolu  à  n'en  avoir  aucune  si  vous  ne  venez 
pas,  et  que  je  dois  être  le  plus  heureux  ou  le  plus  mal- 
lieureux  homme  du  monde  cet  hiver,  srlon  la  résolu- 
tion que  vous  prendrez.  Je  vous  puis  dire  aussi  que  vous 
aurez  votre  part  du  contentement  que  vous  nous  donne- 
rez, et  que  vous  serez  ici  indubitablement  plus  divertie 

*  JVm.  de  Conrarlt  ln-4,  t.  X,  p.  648.  Manque  duni  lu  première 
édlUon. 

'  Poflte  bel-eiprU,  parUculièroment  atlnché  à  M">«  de  Sablé. 
Set  œuvrei  ont  été  Imprimées.  Paris  >05fl,  ln-4.  Voyelle  Par- 
fume  françoit  do  TItoii  du  Tilldt. 
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et  plus  gaie,  et  par  conséquent  plus  eaine.  Mais»  en  at- 
tendant que  vous  veniez»  que  vous  serici  bonne  si  vou» 
vouliez  envoyer  devant  M"«  [Coulo]  et  M"«  [de  Bois  d'A- 
mour], afin  qu'au  moins  durant  ce  temps-là  j'aie  quel- 
qu'un à  qui  parler  de  vous»  et  avec  qui  je  puisse 
tromper  mon  impatience  ! 


Cela  est  bien  hardi,  madame,  d'efTacer  trois  lignes 
tout  de  suite,  en  écrivant  à  une  marquise.  Mais  vous 
savez  mieux  que  personne  combien  il  m'importe  que 
cela  soit  permis,  et  de  quelle  utilité  est  dans  la  société 
humaine  la  liberté  des  effaçures.  Je  n'écris  point  à 
[ArmandeJ  :  car  je  suis  dépité  de  ce  qu'elle  ne  m'a 
point  écrit  ce  dernier  voyage.  J'envoie  une  bourriche  * 
de  galants,  que  je  vous  supplie  très-humblement  de 
faire  mettre  entre  les  mains  de  sa  confidente.  Elle  en 
usera  comme  elle  verra  plus  à  propos ,  et  les  gardera 
pour  elle  si  elle  juge  qu'elle  ne  les  puisse  présenter  à 
[Armandc],  sans  donner  du  soupçon  à  sa  mère.  Je  la 
prie  i>ourlant  de  choisir  les  plus  beaux  et  de  vous  les 
présenter  de  sa  part.  Je  dirois  de  la  mienne,  si  j'osois, 
vX  si  je  ne  savois  bien  que  vous  ne  prenez  guère  de 
plaisir,  quand  on  vous  donne.  Je  leur  envoie  aussi  des 
images ,  pour  ce  qu'il  m'est  souvenu  que  je  leur  en 
avois  promis.  Je  ne  vous  mande  rien  do  votre  amie.  \^ 
pauvre  fille,  comme  je  crois,  est  en  un  déplorable 
état.  Son  mari  ne  part  jamais  un  moment  d'auprès 

'  Panier  d'obier,  dans  quoi  on  envoie  des  chapon»  du  Maloc, 
qu'on  appelle  bourriche»  (T.).  Le  mot  éUit  douvoau  alors. 
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Telle.  11  rétoaffe  à  toute  heure  ;  et  sa  mère  *  ne  Té- 
.oufTe  pas  moins.  Enfin  jamais  personne  ne  fut  si  peu 
nariée,  et  ne  le  fut  tant.  Madame,  venei  vitement  voir 
sela.  Je  suis,  votre,  etc. 

Posi'scriptum  inédit.  —  [Je  m'en  vais  faire  un  petit 
iroyage  à  Blois  ;  mais  je  serai  à  Paris  dès  que  je  saurai 
]ue  vous  y  serez  ou  que  quelqu'un  des  vôtres  y  sera.] 

iSi.  —  À  MADAMI  LA  MARQUISE  Dl  SABLÉ. 

(IncvUte*.) 

[Antérieure  à  1640'.] 

Les  précautions  avec  lesquelles  vous  pries  M^'*  de 
Chalais  de  me  parler  de  votre  affaire,  m'ont  semblé 
^tre  d'une  personne  peu  judicieuse  et  peu  généreuse  : 
;ar  vous  avez  mal  jugé  de  mon  cœur,  et  vous  me  de- 
rez  faire  présumer  que  vous  ne  vous  résoudriez  pas  ei-- 
lément  à  me  faire  un  plaisir  important,  puisque  vous 
ivez  tant  de  peine  à  demander  de  moi  un  si  l^r  ser- 
rice.  Sur  ma  part  de  paradis,  j'aurois  fait  pour  maître 
leaa  ce  que  vous  avez  eu  peur  que  je  vous  refusasse, 
H  quand  ce  seroii  ma  vie  que  vous  eussiez  désirée, 
iî'eûl  été  encore  la  demander  avec  trop  de  façon  que  de 
la  demander  de  la  sorte.  Je  suis  bien  marri  que  vous, 
[]ui  vous  vantez  dans  la  même  lettre  d'avoir  un  bon- 
heur particulier  pour  connoitre  les  cœurs,  connois- 
sîez  si  mal  le  mien,  et  que  vous  soyez  si  loin  d'imagi- 
ner jusques  où  va  mon  affection  pour  votre  service. 

*  Le  mal  de  mère  (T.  ). 

*  Mu,  d§  Cenrcrf,  iB-4,  t.  X,  p.  &&S. 

*  A  cuMede  la  menUon  qoi  j  esl  faite  de  M.  de  Bullioa,  le- 
|«iel  mourut  ertte  mdme  année  1640. 
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Mais,  ditos-voiis,  il  y  a  des  personnes.  Je  voiis  avoue, 
inndHmo,  que  je  no  croyois  pas  qu'il  pût  arriver  que 
vous  parlassiez  jamais  do  moi  en  ces  tonnes-là;  et, 
sans  uieulir,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  offensant.  Pour 
vous  (lire  le  vrai,  toute  cette  procédui*o  mo  semble 
étrange,  et  d'une  autre  que  de  vous;  oi  je  m'étonne 
que  cola  soit  arrivé  h  une  personne  qui  a  tant  de  ju- 
gement dans  toutes  les  autres  choses,  et  en  laquelle 
je  puis  dire  que  je  n*avois  rien  vu  jusqu'à  celte  heure 
qui  pût  dc()laire.  Ne  trouvez  pas,  s'il  vous  plaît,  ma- 
<lamc,  (|ue  je  sois  trop  rude,  ni  que  j'écrive  du  style 
(h;  M'""  de  Querveno  *.  Considérez  le  sujet  que  j'ai  de 
me  plain(h*e,  et  si  vous  voulez  que  mon  ressontiment 
passe,  trouvez  bon  que  je  m'en  sois  déchargé  le  cœur. 
J(i  fus  hier  voir  M.  d'Irval  S  qui  est  celui  que  vous 
appelez  M.  d^Avaux,  et  qui  est  surintendant  des  af- 
fain's  de  M.  de  Mautoue  ^  ;  je  ne  pus  parler  à  lui,  pour 
ce  qu'il  étoit  malade.  Je  fus  trouver  de  là  un  nommé 
M.  Pépin  \  qui  est  intendant  de  la  même  maison,  fort 

<  NVKt-cfl  pai  plutAt  M't"*  de  Querver,  dont  parle  Talleoianl 
(ilistoricues,  t.  IX,  p.  9a),  «  femme  d'un  receveur  général  de  Pa- 
riK,  ut  telle  qu'il  n'y  m  eut  guère  une  plui  laide,  plua  aolte  ni  plw 
folle?  •  Le  niAme  Tallemant  mentionne  cependant  à  diverses  re- 
priRo»,  nolnmment  dam  VHiilorieîte  de  Voiture  (t.  Ill|  p.  8&),  la 
famillr  de  Ko.rvrno,  ninime  Mant  liée  avec  M"**)  do  Sablé. 

'  Jonn-Antolno  d»  Mi'snxt,  iciftneur  d'Irval,  le  frère  cadet  de 
Hojiri  (11)  Mcume,  pr^nident  au  (Hirlemcnt  de  I^rls,  et  de  Claude 
de  MoMur,  (M)mt«  d'Avuux.  Voycx  la  Uunesët  de  Af*"*  de  Lonqu' 
villf,  rimp.  IV,  p.  3(59. 

'  CharloA  do  Cionsngne,  due  dn  Novort,  pula  do  Mantone,  par 
l'rxtinrlion  do  la  branche  ntnée  do  Goniague  en  1027,  |)ère  de  la 
roino  iii>  Pologne  (  voyrz  Lrltro  190),  ot  do  la  prlncoMo  palalinr. 
I>(-cc  lu  mCme  UonI  il  e»t  parlA  plu»  bat(LeUre  l9&).roiiiBt 
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entendu  et  fort  de  mes  amîs;  jo  lui  dis  que  roii  m'a- 
voit  donné  avis  de  telle  chose  touchant  la  pairie  du 
Maine.  11  me  dit  qu'il  y  avoil  longtemps  qu'il  le  sa- 
voit  oi  qu'il  croyoit  y  avoir  remédié.  Jo  lui  demandai 
comment?  Il  me  répondit  :  Kn  remontrant  h  M.  do 
Bulion  et  à  M.  le  garde  des  sceaux  l'injustice  (|ue  ce 
seroit,  et  qu'ils  ne  sauroient  venir  h  bout  de  cela,  pour 
ce  que  ce  seroit  renverser  toutes  clioses ,  et  que  nous 
nous  opposerions  partout  à  la  vérification  de  Tédit  par 
lequel  on  voudroit  faire  passer  cela.  Kt  en  cfTet,  tne  <iit- 
il,  je  crois  que  c'est  une  chose  qu'ils  ne  sauroient 
faire ,  si  ce  n'est  q\ie  le  roi  y  voulût  à  toute  force  em- 
ployer toute  son  autorité,  et  qu'ils  ne  craignoicnt  point 
que  cela  se  fit  ;  que  toutes  les  pairies  étoient  vérifiées 
au  parlement  ;  qu'ainsi  il  ne  consentiroit  jamais  à  la 
vérification;  que  quand  bien  même  le  (îrand  ('ousimI 
vérifleroit  l'édit,  ils  ne  laisseroient  pas  de  porter  tou- 
jours les  appels  de  leurs  pairies  au  parlement,  qui  les 
rccevroit  toujours,  pour  l'intérêt  qu'il  a  h  les  conser- 
ver. Il  igouta  qu'ils  a  voient  donné  un  mémoire  ii  M.  le 
(Tarde  des  sceaux,  par  lequel  ils  lui  montrent  qu'en 
tirant  quelque  chose  des  justices  des  bailliages  pro* 
chains  de  Laval  et  des  lieux  circonvoisins,  ils  pour- 
roient  faire  la  même  chose  sans  toucher  à  la  pairie  du 
Maine.  Je  lui  demandai  si  dans  ce  mémoire  Bois-Dau- 
phin y  étoit.  Il  me  dit  que  non.  Kt  Sablé?  lui  dis-je. 

dt  rintendont  el  du  fondé  d»  pouvoirs  du  comte  d'Avaux  durant 
ion  amlmMode  à  Munitor?  Il  y  u  uumI  dans  Tuilcmunt  un  Prpin, 
intrndont  de  M^i^  de  (>)iiiin,  flile  du  chancolier  Ségnicr,  laquelle 
épouM  en  iccondct  ïïùcm  le  flU  do  M'»«  de  Sablé,  le  charmant  et 
vairureux  chevalier  do  Bois-Dauphin. 
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Pour  Sablé,  ce  dit-il,  je  n'en  sais  rien;  et,  après  y 
avoir  un  peu  pensé  :  Oui,  je  crois  que  Sablé  y  est;  oui, 
il  y  est.  Mais,  lui  répliquai-je,  c*est  une  pairie.  Il  me 
dit  qu*il  ne  le  savoit  pas.  Je  lui  dis  là-dessus  que  j*é- 
tois  extrêmement  serviteur  de  W^^  la  marquise  de 
Sablé,  que  je  serois  bien  fâché  que  Ton  lui  fit  tort  eu 
cela,  que  je  lui  allois  écrire  pour  lui  en  donner  avis, 
et  quel  chemin  il  me  conseilloit  de  vous  faire  prendre 
pour  empocher  cela.  Celui  môme,  me  dit-il,  que  nous 
avons  tenu,  crier,  faire  du  bruit,  parler  à  M.  le  cardi- 
nal, à  M.  de  Bulion  et  au  garde  des  sceaux.  11  me  dit 
((ue  le  garde  des  sceaux  n*en  avoit  point  envie. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  j*ai  à  vous  dire  sur  cela; 
si,  à  la  suite,  il  faut  faire  quelque  autre  chose,  et  beau- 
coup plus  difficile,  commandez-le-moi  avec  autorité, 
si  vous  voulez  que  j'oublie  le  dépit  que  vous  m*avei 
fait  ;  et  croyez  que  je  ne  suis  point  de  ces  personnes 
ijui  ont  peine  à  parler,  à  écrire,  ou  à  faire  quelque 
chose  pour  servir  leurs  amis.  Que  cette  affaire,  au 
reste,  vous  confirme  en  la  résolution  de  venir  ici,  et 
vous  fasse  voir  qu*il  est  toujours  bon  d'être  à  Paris 
pour  mille  rencontres.  Je  vous  remercie  très-humble 
ment,  madame,  de  vos  melons  que  je  reçus  hier,  el 
qui  sont  bien  meilleurs  que  les  autres.  Mais  je  nesoii 
pas  à  cette  heure  en  humeur  de  faire  des  remerde* 
mcnts;  et,  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  d'assurer 
Armande  et  sa  secrétaire  '  que  je  les  aime  de  jour  en 
jour  davantage,  et  que  je  ne  souhaite  rien  tant  que 

*  Armande  et  sa  Hccrétaire  ne  peuvent  guère  être  que  M"**  de 
Sablé  el  W^f  de  Chalais  (  Noie  de  M,  Cousin }.  Nous  Avons  d<|à  vi 
Voiture  désigner  ainsi  la  marquise  dans  plusieurs  de  ses  lettres. 
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de  les  "voir.  Néanmoins,  mndame,  au  milieu  de  tout 
mon  mécontentement,  je  ne  puis  achever  cette  lettre 
sans  TOUS  dire  que  jamais  personne  au  monde  ne  vous 
respectera,  ne  vous  estimera,  ne  vous  aimera  autant 
qae  moi.  Votre,  etc. 

121.— A  MADAME  Dl  B....^  (163...). 

Madame,  quoique  je  n*espère  pas  me  pouvoir  jamais 
acquitter  des  obligations  où  me  mettent  vos  civilités, 
je  serois  bien  marri  de  vous  être  moins  obligé;  et,  bien 
que  je  me  trouve  indigne  de  tous  les  honneurs  que 
TOUS  me  faites,  ils  ne  laissent  pas  de  me  donner  inie 
eitréme  joie.  Quand  je  ne  saurois  rien  de  vous,  que 
Totre  condition  et  votre  naissance,  toujours  tiendrois- 
je  à  grand  honneur  d'avoir  reçu  de  vos  lettres  et  de 
me  Toir  honoré  de  vos  commandements.  Mais  la  for- 
tune ajrant  fait,  par  je  ne  sais  quelles  rencontres,  qu'é- 
tant fort  éloigné  de  vous,  j'ai  Thonncur  de  vous  con- 
nottre  aussi  particulièrement  que  ceux  qui  en  sont  le 
phis  près,  je  vous  avoue,  madame,  que  j'ai  un  con- 
tentement qui  ne  se  peut  exprimer,  et  que  je  sens  même 
quelque  vanité  d'avoir  reçu  tant  do  grâces  d'une  per- 
sonne que  je  tiens,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  la  plus 
accomplie  de  son  siècle,  et  en  laquelle  je  sais  que  se 
trouvent  toutes  les  qualités  qui  peuvent  donner  [du 
respect],  de  l'affection  et  de  l'estime.  Si  j'étois  si  peu 
du  monde»  que  je  n'eusse  jamais  rien  ouï  dire  de  cela, 
encore  jugerois-je  par  vos  lettres  qu'il  n'y  a  rien  en 

*  Mu.  de  Omrartt  p.  837.  Voyex  aurai»  p.  490  de  U  première 
édition,  où  la  lettre  porte  la  suâcriplioa  :  à  Madame  de  Rambouillei  ; 
mais  c'est  évidemmeDt  une  erreur. 
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France  qui  égale  votre  civililé  et  voire  esprit,  et  de  si 
belles  et  si  obligeantes  paroles  que  celles  que  vous  me 
failes  rhoiineur  de  m*écrire  me  foroient  imaginer  de 
vous  quelque  chose  d'extraordinaire.  Elles  sont  telles, 
en  vérité,  madame,  que,  de  quelque  part  qn*elles  me 
vinssent,  j*en  serois  exlrômement  touché.  Mais  il  est 
vrai  que  la  personne  dont  elles  partent  me  les  rend  en- 
core beaucoup  plus  considérables,  et  que  la  main  qui 
les  a  écrites  leur  donne  une  force  et  une  vertu  qu'elles 
ne  pourroient  avoir  d'ailleurs.  Si  après  cela,  je  sen 
de  toutmon  cœur  etavec  tous  mes  soins  A...,  ce  ne  sera 
pas  une  grande  merveille.  Vous  m*y  avez  obligé,  de 
sorte  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  faire  autrement,  et 
vous  ne  m'avez  pas  laissé  le  moyen  d'y  acquérir  aucun 
mérite.  Je  voudrois,  madame,  qu'au  lieu  de  me  re* 
commander  une  personne  que  j'aime  et  que  j'estime 
déji\  beaucoup,  vous  m'eussiez  commandé  en  trois 
mots  quelque  chose  de  bien  dirticile  et  à  laquelle 
j'eusse  ou  (pielque  répugnance,  aOn  que  vous  eussiez 
pu  connollre  en  quoique  sorte  ce  que  vous  pouvez  sur 
moi  ;  et  que  ce  ne  sont  point  vos  extrêmes  bontés,  ni 
cetle  façon  d'écrire  dont  vous  gagnez  d'abord  le  cœur 
de  ceux  qui  lisent  vos  lettres,  qui  m'obligent  à  vous 
obéir,  mais  le  respect  que  j'ai  pour  tant  de  merveil- 
leuses qualités  qui  sont  en  vous,  et  l'inclination  avec 
laquelle  je  suis,  votre,  etc. 

123. —  A   MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET*. 

[A  Paris,  durant  Pété  de  163'J.! 

Mademoiselle,  personne  n'est  encore  mort  de  voire 

*   Mê8,  de  Conrari,  in-4,  l.  X,  p.  671. 
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aist)  qu'on  on  usai  il«>  la  M^rto.  Je  vou»  conjure  donc 
ilo  me  plauuire»  et  |uùs(iue  vous  ne  pouvex  plus  fairû 
tiulrt> ihose  |Hkur  moi,  il^anur  soin  de  mon  Ame,  our jo 
\ous  assurt>  qu'elle  scMilAt)  extrêmement.  lx»rH(|u'ollo 
M^  st^imni  de  nuù,  elle  s'en  alla  sur  le  gmnd  chemin  do 
(Uiartres»  et  de  là  droit  à  la  Mothe  :  et  m(^me  à  Thouro 
que  vous  liseï  ceci»  je  vous  donne  avis  qu'elle  est  au- 
pW's  de  vous,  et  elle  ira  cette  nuit  en  votre  chambro 
faiiv  cinq  ou  six  grands  cris,  si  cela  ne  vous  tourne  |)oint 
à  im|Hu  tunit^.  h^  ei*ois  que  vous  y  aurex  du  plaisir  : 
car  elle  Tait  un  bruit  de  diable,  et  se  tourmente,  et  fait 
une  teuqv^te  si  (Jtrange  qu'il  vous  semblera  que  lo  lo- 
gis sera  pi^t  à  se  rt>nverser.  J'avois  dessein  do  voui 
envttyor  le  cor|)s  par  le  messager,  aussi  bien  que  celui 
de  la  maréolmle  de  Fervaque  *  ;  mais  il  est  en  un  A 
pitoyable  ^tat  qu'il  eiH  ^tô  on  pièces  devant  quA 
d*^tre  aiiprt>s  de  vous;  et  puis  j'ai  eu  peur  (pie  pur  h; 
ebaud  il  ne  se  gi\lAi.  Vous  luo  ferex  un  extrônie  hon- 
beur,  s'il  vous  plait,  de  dire  aux  deux  belles  !^rineesM!fi 
aupn^s  do  qui  vous  Ales\  que  je  les  supplie  Ir^M-lium- 
blement  de  se  souvenir  tpus  tant  tpie  j*ai  v(^eu,  j*uimi 
une  allWiiou  sans  panMlK^  |MnuMeur  service  tnVhum- 
ble,  (^t  {\\\o  n^tle  pnssion  me  dure  euooi*e  apn^^s  ma 
mort,  (lar,  eu  IVtal  où  je  suis,  je  vous  jure  que  jo  \m 
n^sporle  el  les  btuuu't^  autant  tpie  j'ai  jamais  fait.  Je 
n^osenùs  dire  qu'il  n'y  a  point  de  mort  «pii  soit  tant 
leur  servitfMU*  cpie  moi;  mais  j'assurerai  bien  qu'il  n'y 

'  Kllti  tu  M.  (Iti  (lliHvrttiiMt  nuii  h^rillar.  Il  («nvoyi  Mm  Mrpi  pir 
1(1  iut*iiiMtgrr  pour  ovilnr  U  d^pt^niiH  (T.  ).  Voir  l(i«  //^«/firjwfri,  t.  Il, 

'  MaïUiuo  k  Piliun^Mu  ut  W^'^  (la  Bourlmii,  Jti  mipixiiii*. 
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a  poiai  de  vivant  qui  soit  plus  à  elle  que  j*y  suis,  ni 
qui  soit  plus  que  moi,  mademoiselle,  votre,  etc. 

124.  —  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  PISAXI. 

[A  Amiens,  1639<]? 

Monsieur,  vous  m'aviez  assuré  que  je  n'aurois  pas 
été  en  ce  lieu  trois  semaines  que  j'y  passerois  bien  le 
temps;  et  il  y  en  a  plus  de  six  que  j'y  suis  sans  que  je 
voie  l'effet  de  votre  prédiction.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  de  tenir  votre  parole  en  me  donnant  le 
contentement  que  vous  m'avez  promis,  et  de  m'en  en- 
voyer de  là  où  vous  êtes,  puisque  je  n'en  puis  trouver 
ici.  Je  vous  ai  si  bien  servi  à  mon  abord  que  vous  êtes 
obligé  de  ne  me  pas  refuser  ce  secours  :  car  il  faut  que 
vous  sachiez  que  je  vous  ai  ressuscité  dans  l'opinion 
de  tout  le  monde,  et  que  vous  n'aviez  point  ici  de  pa- 
rents ni  d'amis  qui  ne  vous  crussent  mort  dès  l'au- 
tomne passé.  S'il  vous  semble,  monsieur,  que  ce  ser- 
vice soit  important  et  qu'il  mérite  d'être  reconnu,  il  ne 
tiendra  qu'A  vous  que  vous  n'en  fassiez  autant  pour  moi 
et  que  vous  ne  me  rendiez  la  vie,  dont  je  puis  dire  que  je 
ne  jouis  pas  ici.  Il  ne  faut  pour  faire  ce  miracle  qu'une 
de  vos  lettres  et  une  assurance  que  j'ai  toujours  l'hon- 
neur d'être  aimé  de  vous.  Si  l'afléction  que  vous  me 
témoignâtes  à  mon  départ  n'est  pas  tout  à  fait  perdue, 
vous  ne  me  refuserez  pas  cette  grâce,  mêmement  ayant 
un  si  bon  secrétaire  que  celui  dont  vous  avez  accou- 
tumé de  vous  servir.  J'ai  su  que  vous  m'aviez  fait  l'hon- 

'  Cette  lettre  me  semble  avoir  été  écrite  pendant  un  des  voyages 
que  Voiture  fit  A  Amiens  avec  la  cour  en  1^8  ou  en  J640. 
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ni;iir  ilf!  tioirf;  à  ma  muU%  rna'm,  en  Tétai  ofj  Alleiwt', 
il  raiit  do  pliJA  ffirifi  nrmhÂen  que  celiii-lk  fNMir  la  re« 
innllrrs  et  il  n*y  a  guère  que  de  voua  que  j^en  puiwie 
alUïndre.  MaJM  nelon  que  \fmn  ninutz  Umi  ce  qui  ymin 
appartient,  et  qu*il  tue  wiuirient  de  voua  avoir  vu  frro- 
U*ger  aulrcfoifi  vofi  Mijetf»%  je  eroia  que  vrma  ne  mV 
liandonnereic  |Kiint,  moi  qui  auia  le  vMre  autant  que  m 
j*étoi^  né  dauf»  votre  laiurg  dea  Kaaarta,  et  qui  fain 
prore<tHioii  d^tre  trëa- particulièrement*  tnonaieur, 
viilre,  etc. 

Ponl'ncriptnm^ .  —  Monteur,  en  mettant  m  qwî 
j*honnre  et  que  j'aime  toujiMira  tout  le  monde  autant 
que  je  doia,  je  croifi  que  chacun  y  prendra  aa  fiartf  d 
quelqM*un  le  tout.  Je  voudroin  liien  me  prMtvoir  expli- 
qurr  pluA  clairement,  maia  pour  le  M.  du  Titre*  avfrr 
votre  permift^iion,  je  TaMure  que  je  auia  «on  tn*v 
hfimhl'^  «v^rvitnur,  et  le  supplie  de  me  faire  toujours 
riionnr^ur  d»  m^aimer. 

I2.'(.  —  A  arnmr.ra  i.r.  NAagiiifi  nr.  nn^ikt%%%%^. 

A  r»rl«,  U  1«  Jnin  IA4D^ 

Mnniiieiir,  pui.^ue  voua  ète^i  deatiné  h  ranger  cetn 
do  nolpfî  ramille  en  letir  dr»voir,  il  eat  raivinnalde  qii« 

*  Voititrrr  Inmh.i  mat^irli^  rliirtnt  t^  t^Jnfir  qu'il  ai  &  AmiftfM,  M 
k  Mdmi»  rin'il  aitltiiit  n'^UIt  ffMi  r»*  firnfir^  À  Id  r^nMir. 

^  M.  'le  PlMnl  Rtnit  i^rand  «otn  Mp  Ioua  •«>ii  faMUiit  (T.). 
r-f*iiiion,  p.  :J9T. 

'  Lp  marqiil*.  rl«»ptiN  flfi«^  fl«»  M»flUrtiii«r,  flMTWl  «fl  laii»  k 
91""  <l«*  Runiliniiittf^f.  •  lUnnmtip  fl#»  mmajft,  d'^wprll  «tfl#!  MirM, 
iin^  failli  h»''r'Mé^  rf  rlM  ttirMin  anllqiiMi  ar^nt  du  lui  fin  iMoin^ 
MlraMnlInalr^.  •  ^SilniainHMi;. 

r«f.  ia40(r''#diikifi). 
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VOUS  m'y  mettiez  comme  les  autres,  et  que  vous  me 
rendiez  plus  honnête  homme  que  je  n*étois,  aussi  bien 
que  mes  neveux  '•  Sans  mcnlir,  c*est  ne  Tavoir  guère 
été  que  d^avoir  différé  jusqu'à  cette  heure  à  vous  re- 
m^cier  des  biens  que  vous  leur  avez  faits  et  à  moi. 
Mais  enfin,  monsieur,  sans  me  mettre  en  prison  et  sans 
me  faire  jeûner,  vous  m'avez  contraint  aussi  bien  que 
l'autre  à  faire  ce  que  je  dois  ;  et,  vous  vous  êtes  telle- 
ment opiniâtre  à  m'obliger,  quoique  je  m'en  montrasse 
indigne,  que,  quelque  négligent  que  je  sois,  il  est  im- 
possible que  je  me  défende  de  vous  témoigner  le  res- 
sentiment que  j'en  ai  et  de  vous  rendre  les  très-humbles 
grâces  qui  vous  en  sont  dues.  Je  pense  que  vous  me 
pardonnerez  ma  faute,  puisque  je  la  reconnois  avec 
tant  de  franchise.  Et,  en  vérité,  monsieur,  dans  la  ré- 
putation que  vous  avez  d'être  cruel,  il  vous  importe  de 
faire  une  action  signalée  de  clémence  comme  celle-là, 
et  de  pardonner  à  un  homme  aussi  coupable  que  je  le 
suis.  Je  vous  le  demande  au  nom  de  M'^^  de  Ram- 
bouillet, et  s'il  m'est  permis  d'ajouter  quelque  chose 
après  cela,  je  vous  en  conjure  par  l'extrême  passion 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

126.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL    DUC    DR    RICHKURU^. 

[1640]? 

Monseigneur,  j'ai  appris  par  une  lettre  de  M.  de  [Vau- 
gelas?]  lagrâcequ'il  a  plu  à  VotreÉminence  de  me  faire, 

■  Voiture  a?oU  donné  un  de  ^es  nnveux  à  M.  de  Montausier,  qui 
lui  tenoit  la  bride  fort  liaule  (T.).  —  li  paraît  que  cette  sévérit 
allait  Juiqu'à  mettre  les  gens  en  prison  et  h.  les  faire  Jeûner. 
Nfê.  de  Conrart,  p.  835.  —  Nous  rétablissons  ici,  d'aprft 

29 
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ut  fiv»»i|uMb)  U>rit^  id  r|Miili  térfioi((fUi({#i  dis  MihivinI* 

moMfM^iKniMir,  ï|iiif  lUrm  li$f»  plun  inifMirtMti^  Mnïrm 

ilri?iiM?rviUTijrii«<$ii|ii*<?ii  fttiMintdi»  plun  Krt^fià4mc\Hmn 

|>tti(  (l/*M^r/!iilil«i  \h  \mrAumkt$  ^tm  jis  f  H*m lil»  un  lui  ri^dr» 
il;»  ir/f^liiiffilil^w  a^rdi'm  i\m  j<s  lui  diii»,  êd  n%$*$i\k  d«i- 
ffiiisr»  ffriirulra  lu  |Niiitis  du  lir«  lu  \mtUminikm  i\m  j^ 
lui  fitin  icit  (|u'uuiro  Ui  r<m|f<5<;i  iii  h  yéniéruikm  ^m 
tufun  iUtytftm  Unm  k  mm  \mrmutm  nui  n  HUi^um  ni  uc^ 
ilimti  Umik  Um  jouri»  Uui  iU*  gluim  k  mi  fÀut^  l^mim 
liiujuurt»  mut  \mnè'um  lr/?ii-|Mirticuli/sr<i  <1»  iàntoi^twi'  \mf 
UmUm  \isfk  iU'Xumn  th  um  m^  nms  jii  Mii^f  vairo,  «k« 

MoriM^fur,  <|m;umI  cm  tu*,  mtrttii  t\utt  \Hfnr  yttita  lion 
twut'^  vX  mun  iU*Mp^tiu  tU^  lu' au  (nittu  ^''U%  um;  t\it%ru/. 
mtUM'Ui  h'4Wt'>  :  i'.nr  votr«$  t*M\ttii ,  rpii  tmi  Uuijumtn 
HiUuuitïtUu  ui',  rkmti^  i'ii  uut  miUthUif  jinumin  m  Uit'ii 
t\uii  fUiuH  \m  Kdtn;M  r|iu)  ji$  ri*'(;4ii%  tUi  vnuM*  Si  voii»  en 
vonlMf/  falH?  lUM'.  pour  rJiurJiri  d«)  vom  iU^ftH,  tjnutm 
iuilU^  i\ui^  TdU  uui  su'.ui  tUi  iUtuui^t,  il  mt  voun  fauilniil 
|MHffl  iriiiilH}  tiuituuuiiUiUii'umt  tX  i\tk  tufuuitïii'tûnti  aii 

iUntmri,  UifiMfMf^l Mil»  oHmI»«»1m«  •  M«fMft|  ritppitrî$i  'tn\\09$$êni,  pf^tt 

niMlMiAl  (In  IMmUf.ti.  *  Ou(t)  i^ImI  ^mImI  /|m«(  «it  nitM  lf«rUn  { 

'  léH  rt$\  ni  \ti  t'MrtUmï  •é'inU'Ui  rriMlu»/!  AMil«mi  imhéUnit^u'uu 
fffUnil  In  «i^t^n  d'Arr-M**  Apf^4  Im  (ir)»«  iJm  (wlUf  viMn^  M  r<il  nrlifuriMi 
Il  Hn)ui'i'mriitii\Uf  Uii<J)i  «iMn  1« «ttrfiiiiiil  timMli  i^iirn  Mit  iifliir«« 
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moîiift  que  dftoi  ce  procès  il  s*agit  de  rendre  justice 
au  plus  boonéte  homme  du  monde.  Je  ferai  ce  que 
vous  m'ordonnes  avec  toute  la  iiassîon  que  je  vous 
dois,  et  ne  craignes  point  que  je  l'oublie.  Ma  volonté 
ne  se  fie  pas  en  ma  mémoire  des  choses  de  cette  im- 
porlanee>là;  et  elle  me  représentera  à  toute  heure 
que  J'ai  cela  à  faire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fait.  Quelque 
affaire  que  je  puisse  avoir,  je  mets  la  vôtre  au  premier 
rang  de  mon  agenda.  Sed  tu  itUer  acta  re/er^  et  pro 
certo  Aaùe^  me  in  hae  re^  et  in  omnibus^  omne  officium^ 
âtudium^curam  et  diliyentiarn  tiùi  prœstiturum.  Je 
suis»  etc. 

Poit'geriptum. — Monsieur,  je  vous  supplie  très-hum- 
blement de  rendre  grâces  |H)ur  moi  à  M.  de  la  Mothe; 
mais  avec  une  éloquence  digne  de  vous  et  de  lui. 

128.  —  ▲   MADEMOISELLE   DE   RAMBOUILLET  *. 

A  AmieiM,  le  10  icptembre  1640. 

Mademoiselle,  il  faut  avouer  que  je  suis  de  bonne 
amitié.  J'ai  regret  de  ne  vous  iioint  voir,  coiiiine  si  j*y 
perdois  quelque  grande  chose  ;  et  je  m^iniagine  que 
je  ne  passe  pas  si  bien  le  temps  ici  que  lorsque  j'avois 
l'honneur  d'être  auprès  de  vous.  Ainieiiî»,  en  voire 
absence,  me  semble  moins  aimable  (|ue  Paris,  et  |k)u- 
vaut  tous  les  jours  entretenir  des  daines  qui  parlent 
picard  admirablement,  je  ne  m'en  tiens  pas  plus  heu- 
reux pour  cela.  La  conversation  de  M.  le  duc  de  G***, 
de  M.  de  T'*  et  de  M.  de  N***,  que  je  rencontre  ici  par- 
tout, n'a  rien  de  charmant  pour  moi.  11  m'amve  même 
quelquefois  de  m'ennuycr  d^èlre  trois  heures  de  suite 

I  Ma»  de  Conrari,  p.  469. 
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dans  la  chambre  du  roi,  et  jo  ne  prends  pas  plaisir  de 
m'y  entretenir  avec  M.  Libero,  M.  Compiègno,  et  vingt 
autres  hoimètes  gens  que  je  ne  connois  point,  qui  m'as- 
surent que  j*ai  un  bel  esprit  et  qu*ils  ont  vu  de  mes  œu- 
vres. J*ai  vu  aujourd'hui  Sa  Majesté  jouer  au  hoc*  tout 
Taprès-diner,  et  je  n'en  suis  pas  plus  gai'  ;  et  allant  rè- 
glement trois  fois  la  semaine  à  la  chasse  du  renard 
[comme  nous  Taisons  ici],  je  n'y  ai  pas  une  extrême  joie, 
quoiquil  y  ait  toujours  cent  chiens  et  cent  cors  qui  font 
un  bruit  épouvantable,  et  qui  vous  entre  terriblement 
dans  les  oreilles.  Enfin,  mademoiselle,  les  plus  grands 
plaisirs  du  plus  grand  roi  du  monde  ne  me  divertissent 
pas,  et  les  délices  de  la  cour  n'ont  rien  qui  me  touchent, 
quand  je  ne  vous  vois  point.  Vous  êtes ,  sans  mentir, 
ingrate  si  vous  ne  me  rendez  la  pareille.  Mais»  défiant 
comme  je  suis,  j'ai  peur  que  vous  ne  preniez  quelque- 
fois plaisir  à  rire  avec  madame  la  Princesse  et  made- 
moiselle de  Bourbon,  et  peut-être  que,  depuis  que  vous 
êtes  à  Grosbois',  vous  n'avez  pas  souhaité  cinq  ou  six 
fois  d'être  à  Amiens.  Si  cela  est ,  au  moins  pour  m 
rc^com  penser  d'ailleurs,  faites,  s'il  vous  plaît»  que  Ijemr 
Altesses  *  me  fassent  Thonneur  de  se  souvenir  quelque 
fois  de  moi ,  et  que  je  ne  sois  pas  moins  considâ* 
d'elles  pour  être  en  un  lieu  où  je  vois  deux  fois  tous 
les  jours  le  roi  et  M.  le  cardinal.   Je  vous  assure 

'  Jeu  de  cartes  mêlé  du  piquet,  du  brelan  et  de  la  eequciMe. 

^  Var,  Sans  que  J'y  aie  pria  grand  divertiMemeni(C.). 

'  Château  aux  environs  de  Corbeil,  au  duc  d'Angoulêine,  père 
du  comte  d'Alais. 

*  Le  ducd'Angoulème  avait  le  titre  d'Attesté  à  cause  de  ton  ori- 
gine royale. 
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pourtant ,  luademoiselle,  que  jo  n'en  suis  pas  plus  de 
nouvelles  pour  cela ,  et  c*est  la  cause  |X)urquoi  jo  no 
vous  en  mande  point.  M.  Fabcrt  arriva  ici  hier  matin 
et  en  partit  à  une  heure  après-midi  ',  avec  ordre  à  nos 
généraux  de  ce  qu'ils  doivent  faire.  11  m'a  dit  que 
M.  Arnauld  a  fait  rage  des  pieds  de  derrière  en  un  com- 
bat qu*il  y  a  eu  près  de  Lille,  et  M.  le  maréchal  de 
Brézé  Ta  écrit  au  roi,  à  ce  que  m*a  dit  M.  de  Chavt- 
gny.  Le  bruit  court  ici  que  nos  armées  s*en  revien» 
nent,  et  que  nous  ne  reviendrons  pas  sitôt.  Soyez-en 
fâchée,  je  vous  supplie,  et  faites-moi  Thonneur  de 
croire  que  je  suis,  de  tout  mon  cœur,  autant  que  jo 
dois,  mademoiselle,  votre,  etc. 

Post'scriptufn. — Je  vous  supplie  très-humblement 
de  me  permettre  de  faire  ici  mes  très-humbles  baise- 
mains à  tout  ce  que  vous  connoissez  de  beau  et  d'aima- 
ble. J'ai  peur,  mademoiselle,  que  vous  ne  preniez  ani 
pour  M"«la  duchesse  d'Aiguillon  toute  seule.  M*«  volr<» 
mère  y  a  part  aussi,  M^^  du  Vigean  et  M"*'*  ses  filh^s. 

Avec  votre  permission,  j'assurerai  ici  Mr  votre  père, 
M.  votre  frère,  et  M.  de  Chaudebonne  que  je  suis  leur 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  Sous  ce  «  beau 
et  aimable  d'ici  haut»,  il  me  semble,  madenioisello,  (|uo 
M"*  de  Lalane  '  y  peut  être  comprise,  s'il  vous  plaît, 
et  M"«  de  Bossu  aussi  \  Je  ne  dis  rien  pour  M™«  do  Sa- 

.'  Var,  Fabert  est  ici  arrivé  ce  matin  et  en  ct^t  pnrti  apn^s  dî- 
ner, etc.  (C.) 

'  NU«  de  Roche,  mariée  à  Pierre  de  Ulane,  po«te  bel-esprit. 
Vc^ex  HUlorieites,  i.  VIII,  p.  I7l,  et  CEuvres  de  Satrazin.it,  142. 

^  La  comieMe  de  Bossu  (Honorée  de  Glimes).  Taliemanl  a  donné 
son  portrait,  Hulorieilei,  t.  VllI. 
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blé  :  car  j*cntcnds  que  toutes  les  lettres  que  je  vous 
écris  soient,  s'il  vous  plaît,  mademoiselle,  pour  vous  et 
pour  elle.  Mais  cela  n'est-il  pas  plaisant  de  M.  de  Lor- 
raine? M.  Fabert  m*a  dit  que  trois  ou  quatre  hommes 
de  condition  qui  ont  été  pris  à  ce  combat  de  M.  Âr- 
nauld,  comme  on  leur  demanda  où  étoit  M.  de  Lor- 
raine, dirent  qu'ils  vouloient  nous  le  demander,  et  que 
Ton  croyoit  dans  leur  armée  et  dans  toute  la  Flandre 
qu'il  étoit  avec  nous.  Voilà  un  docteur  cela!  ' 

129.—  A  MONSIEUR  LE  COMTE  DE  GCICHE*. 

A  Paris,  te  6  oetobra  1640^ 

Monsieur ,  quoique  Ton  devroit  être  accoutumé  i 
vous  voir  faire  des  actions  glorieuses ,  et  qu*il  y  ait 
plus  de  quinze  ans  que  vous  faites  parler  de  vous 
d'une  même  sorte ,  je  ne  me  puis  empêcher  que  je  ne 
sois  touché  toutes  les  fois  que  j'entends  que  vous  avei 
lendu  quelque  nouveau  témoignage  de  votre  valeur; 
et  votre  réputation  m'étant  aussi  chère  qu'elle  me 
l'est,  j'ai  une  extrême  joie  de  voir  que  de  temps  en 
temps  elle  se  renouvelle,  et  qu'elle  s'augmente  tous 
les  jours.  Ceux  qui  désirent  le  plus  ardemment  d'a- 
voir de  l'honneur  se  satisferoient  de  celui  que  vous 
avez  gagné  dans  ces  dernières  années,  et  seroient  coo* 
tcnts  de  l'estime  en  laquelle  vous  êtes  dans  l'esprit 

'  Première  édilion,  p.  621. 

'  Antoine,  troisième  du  nom ,  comte  de  Gniche,  polt  die  de 
Gramont,  pair  et  maréchal  de  France  (voyei  l^tUv  IS7),  aé  en 
1604,  mort  en  1678  à  Baronne.  Tallemant  a  donné  ton  Biatvrim^ 
t.  IV,  p.  96. 

•»  Yar,  6  août  (G.). 
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de  tout  le  inonde.  Mais»  à  ce  que  jo  vois,  monsioiir, 
il  n*y  a  point  pour  vous  de  bornes  en  cola.  Comme  si 
ymi»  étiei  jaloux  de  la  gloire  que  vous  avei  acquise, 
el  de  ce  que  tous  avei  fait  par  le  passif  il  somblo  que 
tous  les  ans  vous  vous  efforciez  de  vous  surpasser 
vous-même ,  ei  de  faire  quelque  chose  de  plus  que 
toal  ce  que  vous  aviex  fait  jusque-là.  Pour  moi,  quel- 
que passion  que  j*aie  pour  ^*os  actions  pass<W>s ,  je  se- 
rai bien  aise  qu'elles  soient  effacées  par  celles  que 
TOUS  avet  à  faire,  et  que  vos  exploits  de  Flandre  ob- 
seurdasenl  tout  ce  que  vous  avex  fait  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Mais  j'apprc^hemle  que  Tnr- 
deur  de  la  gloire  ne  vous  em|H)rte  plus  loin  qu*il  ne 
faudroit;  et  ce  que  vous  avez  fait  dans  le  dernior 
combat,  où  M.  le  marchai  de  la  Meilleraie  a  l>aUu 
les  ennemis  ',  me  donne  beaucoup  de  sujot  de  nie  ré- 
jouir, et  en  môme  temps  l>eaucoup  de  sujet  de  crain- 
dre. Les  preuves  que  vous  avez  données  de  votre  con- 
duite ei  de  votre  courage  sont  ici  admirées  de  tout 
le  monde,  et  sans  mentir,  monsieur,  m^me  dans  les 
romans,  on  ne  voit  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  digne 
d*6tre  loué.  Mais  iM>rmettez-moi  de  vous  dire  qu*à 
cette  heure  que  Tinvention  des  armes  enchantées  est 
perdue ,  et  que  la  coutume  n*est  plus  que  les  héros 
soient  invulnérables ,  il  n'est  pas  i^ermis  de  fain^  ces 
actions-là  beaucoup  de  fois  en  sa  vie,  et  la  fortune, 
qui  vous  en  a  tiré  pur  ce  coup,  est  un  mauvais  ga- 
rant pour  l'avenir.  Songez  donc  «  s'il  vous  plait ,  que 

*  s  août  1640.  «OUI  les  mur«  d'Arrat;  le  fomt«»  de  Gulehe  «er- 
Tait  en  qualité  de  mettre  de  camp  dan»  l'armée  du  niart^hal  de  la 
Medleiaie. 
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la  vaillance  a  ses  bornes  aussi  bien  que  les  autres 
vorliis,  et  que,  comme  toutes  les  autres,  elle  doit  être 
accompagnée  de  la  prudence.  Celle-ci,  à  parler  saine- 
ment, ne  peut  souffrir  que  d*un  maréchal  de  camp  et 
du  mestre  de  camp  du  régiment  des  gardes  vous  en 
fassiez  un  volontaire  et  un  enfant  perdu;  que  vous 
exposiez  si  fort  à  toutes  sortes  de  rencontres  une  per- 
sonne si  utile  que  la  vôtre  et  que  vous  fassiez  si  grand 
marché  d'une  chose  de  si  grand  prix.  Je  ne  sais, 
monsieur,  si  vous  trouvez  bon  que  je  vous  parle  de 
la  sorte;  mais  au  moins  vous  ne  pourrez  pas  dire  que 
je  me  mêle  d'une  chose  où  je  n*ai  point  d'intérêt ,  et 
vous  trouverez  que  personne  n'y  en  a  plus  que  moi, 
s*il  vous  plait  de  vous  souvenir  de  la  passion  avec  la- 
quelle j'ai  toujours  été,  monsieur,  votre,  etc. 

130.  —  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  PISANI*. 

[Même  date.] 

Monsieur,  quand  je  serois  si  ingrat  que  de  vous 
|>oiivoir  oublier,  vous  faites  tant  de  bruit  à  cette  heure 
qu*il  seroit  difficile  que  je  ne  me  souvinsse  pas  de 
vous,  et  que  je  n'employasse  pas  tous  mes  soins  à  me 
conserver  les  bonnes  grâces  d'une  personne  de  qui 
j*ciitcnds  dire  partout  tant  de  bien.  J'ai  eu  une  ox- 
tr(^ni(î  joie  d'apprendre  combien  vous  vous  êtes  acquis 
d1)onnour  à  la  dernière  occasion  qui  s'est  passée  de- 
vant Arras.  Et  quoique  je  connoisse»  il  y  a  longtemps, 
les  qualités  do,  votre  cauir  et  de  votre  esprit,  *»t  que 
y-iiui  toujours  eu  Topinion  de  vous  que*  tous  les  autres 

'   MsM,  de  Conrnrt,  p.  i)04. 
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«A  oui  à  eeite  liriiro  »  jo  vomh  avoiiorai  ma  fcnhlosso. 
Il  me  «ombk)  qiio  roKtiine  gi^iu^rale  on  laqiiollo  \om 
Me»,  mo  donne  un  pou  plus  d*aixiour  &  vous  IiouonT, 
ol  jo  UH^  a«>na  toiH'lié  de  quekpio  vanité  d*avoir  do  la 
passion  |H>ur  un  liomnio  qui  a  Tapprobalion  ol  les 
kmaiifres  de  ttmt  le  monde.  Sans  mentir,  monsieur, 
le  eoiilentement  que  j*en  ai  seroit  i^arfait»  s*il  n\^oit 
Uoublf^  tk«  la  crainte  que  j*ai  do  vous  |HM\iro.  Mais  je 
sais  roinhien  la  vaillance  est  une  vertu  tiangeivust». 
ra|^)i\*nds  imrtout  que  vous  n\Hes  pus  meilleur  nu^- 
naicer  de  votre  iHH'sonue,  que  vous  lYtes  de  toute  autre 
clio«i\  llela ,  monsieur,  nu)  tient  dans  des  alarmes 
amlinuelles»  el  le  dt^tin  qiu^  j'ai  de  |M'rdrt«  les  meiU 
leun  ol  les  plus  estimables  de  mes  amis,  fait  que  j*a|>- 
ivèhende  enctut^  |khu*  vous  davantage.  (le|)endant» 
parmi  cola  »  j*ai  quelque  sin^nMe  tHUiliance  en  votn^ 
Mme  fortune.  1^'  iHinir  me  dit  qu*olle  a  encon*  Usui- 
ciHip  de  ciHMuin  et  beaucoup  de  cluuu^s  A  fain\  et  que 
ramitiê  que  vous  me  failcs  riiouncur  d*uvoir  (xuir 
aïoi ,  UK'  sera  plus  heureuse  que  n\uit  (Ai  (piehpies 
autroft.  Je  le  souhaite  |H>ur  moi  de  toute  mon  Ame.  et 
<|U0  jt«  S4MS  asM^x  heureux  |HU)r  vous  |K>uvoir  ti^moigiier 
<|U(*lqne  jiNir  iHuubien  je  suis,  el  uvtv  quelle  passion, 
\i4n\  etc. 

i:U.—  \    M\IUMK   lA    MARgilSK   UK  SÀVOIK^ 

Madame,  apit's  tunl  de  Kili*es  de  consolation  quM 

*  Mit,  de  CoJtiMrr.  (t.  KS,S.  >-  <:hrUtlno  île  Krfiiu*t«.  nilt*  i1« 
U-  lin  1\    \'*or  «II-  \  ii'Ior  Vuu'iliv  I*'* .  iv^oiiti*  p«  \\\i\\\\  la  i)mioril«*> 

•:■•  *.••■  Iéik 
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y  a  en  sujet  d*écrire  à  Votre  Altesse  Royale  »  je  n'ai 
gniHlo  de  perdre  Toccasion  de  lui  en  écrire  une  do 
réjouissance.  Klle  est  si  peu  accoutumée  d*en  recevoir 
de  cette  sorte-là  \  que  je  pense  qu'elle  sera  bien  aise 
d'eu  voir  ;  et  quand  il  n'y  nuroit  point  d'autre  raison, 
la  nouveaulé  toute  seule  les  lui  doit  rendre  agréables. 
Il  y  a  longtemps,  madame,  que  j'attendois  ce  que  je 
vois  qui  va  commencer  à  cette  heure,  et  que  j'avote 
jugé  que  le  malheur  de  la  plus  parfaite  et  de  la  plus 
aimable  princesse  qui  fût  jamais  étoit  un  trop  grand 
désordre  dans  le  monde  pour  croire  qu'il  put  durer. 
Quelque  malignité  et  quelque  envie  que  la  Tortune 
semblât  avoir  contre  elle,  et  quelque  fatalité  qui  pa- 
nU  contre  le  bien  do  ses  affaires,  je  m'imaginois  toii- 
jour.«  que  tant  de  lM>nté,  de  générosité*  de  constance  et 
de  divines  qualités  qu*il  y  a  en  Votra  AUcsst>  Royale  ne 
l>ourroient  être  longtem|)s  malheureuses,  et  qu'enfin  le 
ciel  ne  manqueroit  p«)s  do  faire  quelque  miracle  pour 
une  personne  en  qui  il  en  avoit  tant  mis.  Il  y  a  beau- 
coup do  raison  d*es|)érer,  madame ,  que  celui  de  la 
))rise  do  Turin  *  sera  suivi  de  l)eaucoup  d'antres,  et 
que  ce  grand  succi's  qui  vient  d*arriver  dans  vt)s  États 
est  une  crise  qui  y  va  changer  toutes  choses*  et  le» 
remettre  en  Tétat  où  naturellement  elh*8  doivent  Mre. 
Mais  ce  qui  vous  doit  donner  plus  de  joie  dans  iv 
bonheur,  c'est  (ju'il  est  vrai  que  la  part  que  vous  y 

'  Klin  était  alors  à  Chambéry.  où  eUe  s'était  reUré«  «pm  l*oc- 
ruputiondo  Turin  par  rarinéfl  du  princn  Thomiu.  Klle  rentra  dans 
M  capitale  1p  18  (K^tobre  do  ortie  mâme  année,  aprèi  que  If  eonle 
d'Harcourt  en  eut  chassé  les  Kipagnulf. 

'  92  septembre  KUO. 
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avec,  redouble  ici  la  joie  de  tout  le  monde,  et  que  Votm 
Altesse  Royale  est  si  aimée,  que  tout  co  qu'il  y  a  d'hon- 
nêtes gens  à  la  cour  se  réjouissi'nt  autant  |K)ur  rintért^t 
qu'elle  a  dans  cette  prospcrit**,  que  |)our  lo  bien  qui  en 
revient  à  la  France*  et  pour  la  jiloirc  que  les  armrs  du 
roi  y  ont  acquise.  Je  crois,  madauu*,  que  Votre  Altesse 
Royale  est  persuadée  que  dans  cette  n'jouissance  publi- 
que j*en  ai  eu  une  bien  particulière,  el  que  pers«)nne  n*on 
a  été  touché  plus  scnsibloment  qur  moi  :  au  moins  si 
elle  me  fait  Thonneur  de  se  souvenir  de  Textrème 
passion  que  j*ai  {lour  tout  ce  qui  la  rt^garde,  et  de 
rinclination  et  de  lobligalion  avec  laquelle  je  suis, 
de  Votre  Altesse  Royale,  le  très-humble,  etc. 

132. —    A    MADEMOISELLE    SERVAIT, 
Fmie  à»  filles  de  Son  Aliène  Koyale . 

(Jointe  à  U  preeedentr.  ) 

Mademoiselle,  vous  que  j*ai  toujours  trouvée  si 
éloquente,  aidez-moi,  je  vous  supplie,  à  rendre  h>s 
remerciments  que  je  dois  à  la  plus  belle  et  à  la  pins 
généreuse  princesse  du  monde.  Je  suis,  suns  mentir, 
comblé  de  ses  bontés,  et  j*uvoue  qu'il  n*y  u  rien  sous 
le  ciel  de  si  charmant  ni  de  si  aimable  que  la  maî- 
tresse que  vous  servez  :  j'ai  pensé  dire  que  nous  servons; 
et,  en  vérité,  iln*y  a  rien  que  je  ne  donnasst^  volon- 
tiers pour  pouvoir  |>arler  ainsi.  Dès  la  première  fois 
que  je  l'ouïs,  je  jugeai  d'alnird,  que  de  tous  les  esprits 
du  monde  il  n*y  en  avoit  pus  un  si  grand  que  le  sicMi. 
Mais  le  soin  qu'il  lui  a  plu  avoir  de  moi  m'étonne  sur 
toutes  choses ,  et  je  ne  puis  assez  admirer,  qu'en 
même  temps  qu'elle  a  de  si  grandes  pensées,  elle  eu 
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ait  de  si  petites,  et  qu^un  esprit  qui  est  d*ordinaii*c  si 
haut  puisse  descendre  si  bas.  Au  reste,  les  pastilles 
que  Ton  in*a  données  ce  matin  ont  fait  en  moi  un  effet 
merveilleux,  et  si  ce  n*est  qu'elles  aient  touché  la  main 
de  Son  Altesse  Royale,  je  ne  vois  pas  â*où  peut  venir 
ce  miracle.  Pour  avoir  baisé  seulement  le  papier  où 
elles  étoient,  je  me  trouve  beaucoup  mieux.  Ce  me  sera 
toute  ma  vie  un  contre-iK)ison  contre  toutes  sortes 
de  maux,  et  hors  un,  je  n*en  sache  point  dont  un  si 
agréable  remède  ne  me  puisse  guérir.  De  peur  que 
vous  cherchiez  trop  curieusement  celui  que  j'entends, 
il  vaut  mieux  que  je  mVxpUque  et  que  je  vous  dise  que 
(**est  le  regret  de  ne  la  voir  pas  assez,  et  d*ètrc  destiné 
à  vivn^  loin  de  la  seule  personne  qui  mérite  d*ôlre 
servie.  Si  vous  le  voulez  bien  considérer,  ce  mal-là  c<l 
plus  grand  que  tous  les  autres,  et  il  est  bien  difOciio 
d*ôtre  honnête  homme  et  de  n*en  pas  mourir. 

1  33.  —  A  MONSUSUR  DE  CERISA5TSS, 
ftétident  pour  le  roi  prêt  la  roioe  de  Soèda  '. 

APtris,  le  ISdéeembre  1640. 

Monsieur,  votre  petite  ode  m*a  semblé  un  grand 
ouvrage  et  me  fait  juger  que,  quoi  que  vous  disiez  de 
vos  débauches,  vous  êtes  quelquefois  sobre  à  Stokholm. 

'  Mss,  de  Conrari,  p.  649.  — •  Maro  Dunean  de  Ceritantet  :  il  ir 
|)iquoit  de  grande  noblesse,  et,  à  cause  de  son  nom,  se  falfoil  des- 
cendre d'une  illustre  maison  d'Ecosse  ;  du  reste  homme  d'esprital 
de  belles-lettres,  qui,  n'étant  fils  que  d'un  médecin  de  Saamur, 
s'étuit  élevé  Jusqu'à  être  résident  près  de  la  reine  Catherine  de 
Suède  {Mémoires  de  l'abbé  Arnauld).  L'exemplaire  annoté  parTal- 
jeu  tant  porte  :  résidem  en  France  pour  h  rfine  de  Suède,  Tiloa  ài 
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Ui  Ihilli  de  In  GrAco  oi  do  TlUllo  no  noni  (Uis  plu» 
boitii  cfuo  o^ux  qiio  vou«  prodiilioi  %om  lo  Nord,  ol 
J*«idttilro  quo  lo»  Mimo»  voim  nioni  pu  «ulvro  juiiquo-Ift. 
Voim  pouvoi  vou»  Ytttitor  quo  vou»  Ion  avox  ntoné<*fi 
lilun  loin  quo  no  Ht  Ovido.  oi  quo  jnmaU  ponumno  no 
loitr  tt  fttli  voir  phm  do  pny»  ipio  voun.  Quo  ni  oVni  i(« 
vin  qui  VQUH  donno  oof«  oniltounituintoti ,  jo  vouii  rou- 
mMIIo  do  VOUA  hasitrdor  toujoum  ft  lKiir<4  do  lu  mirio  ; 

Kl  iroii»  pouvox  fliro  : 

Ihftkum  in  rpm^êii  mHMlNM  fièpièttê 

Jo  no  vnnu  nntiroin  dins  tnoniiirur,  ootnhiou  j*td  ou 
do  plnlutr  do  voir  l*hullo  do  jumnlii,  Ion  ftnuln  «lo  Frtin- 
Ilipiint*  ot  lo!i  ndtauN  d*An|tlolorro ,  dnUN  don  voi^ 
laiiitM,  Hnnii  monlir,  dopuin  lo  rouunonoouu*nl  jumprù 
lu  lin,  tnui  ont  morvolllounomout  npiVMddo  : 

Main  h  nitii  qui  n*ontoiidM  gu<Vo  hion  lo  laliu,  oxpliquox- 
moi»  jo  vtnm  nupplii*,  ro  quo  voui  din^  ro  néfnth  et 
fie^tmê  rfo/or.  Jo  vuun  juro  quo  cola  mo  moi  on  poino. 
Jo  no  vou\  pan  prondn^  plun  do  pari  dann  von  nocn^U 
qu*il  no  vouN  plali  do  m'y  ondtmuor;  ntain  ihiuvt^x 

TlM«l  (  r«irfMi4«<>  f¥0tH'pl»,  ft.  7^)  rt  mttv.)  dil  lu  mfnitt  Hhim»|  ¥i 
It  CéU  «*tl  «iKHir*  eottarni^  |t«r  tin  «ttlmU  di*  U  OtiMUf  dp  tmH($ 
éà  t  JuUt«*i  lAU,  où  tl  ml  mriiUoniié  roitiitiM  «  |i«nUlltomiiii»  frttit* 
fMl».  du  eoiiM*!!  privé  dt  l«  n»liit  ite  Hiii^lc»*  el  <^n^tf)0  imr  «^llvpr^ 
à»  LIm  MM.  • 

30. 
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bon  que  j'en  prenne  dans  vos  intérêts,  puisque  je  suis 
de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

13i .  —  A  MONSIEUR  DE  HAISON-BLÂNCHS  , 
à  CoBsteatmeple*. 

[A  Paris,  fin  de  1640  ou  commeneenient  de  1641.] 

Monsieur,  sans  mentir,  vous  auriez  tort  de  vous 
faire  Turc,  car  je  vous  assure  que  vous  avez  beaucoup 
d*amis  dans  la  chrétienté,  et  votre  réputation  y  est  si 
grande  que,  si  j'étois  en  votre  place,  j'aimerois  mieux 
en  venir  jouir  que  de  commander  à  quarante  mille 
janissaires,  épouser  la  fille  du  grand  seigneur  et  être 
étranglé  à  quelque  temps  de  là.  Je  ne  sais  pas  comme 
sont  faites  vos  beautés  d'Asie.  Mais  je  vous  assure  que 
cinq  ou  six  des  plus  belles  personnes  de  l'Europe  sont 
devenues  amoureuses  de  vous  ;  et  pourvu  que  vous  ne 
vous  soyez  rien  fait  couper,  au  lieu  que  vous  trouvez 
là  des  filles  qui  vous  prient  de  les  acheter,  vous  vous 
vendrez  ici  aussi  chèrement  qu'il  vous  plaira.  Tout  de 
bon,  vos  lettres  n'ont  jamais  fait  tant  de  bruit  à  Lon- 
dres qu'elles  en  font  à  Paris.  Tout  le  monde  en  parle, 
chacun  les  désire,  et  si  le  Grand  Seigneur  savoit  com- 
bien vous  êtes  considérable  parmi  les  chrétiens,  il  vous 
mettroit  pour  toute  votre  vie  dans  une  des  tours  de  la 
mer  Noire.  M"'*^  la  Princesse  me  demandoit  l'autre 
jour  s'il  étoit  donc  vrai  que  vous  eussiez  tant  d'esprit 

'  Msë,  de  Cota-art t  p.  653.  —  Il  étoit  secrétaire  de  rambtmde 
que  fil  M.  de  la  Haye-Vantelet,  conseiller  au  parlement  (T.).  L'abM 
Aroauld  parle  de  lui  dan»  ses  Mémoirttt  et  parait  ea  CUre  aae  aé- 

diocre  eâtliue. 
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qiM  Ton  dboll.  Il  n*y  avoit  qun  qiiuti*Q  journ  qiio 
M*^  da  Bourbon  m*iivoii  fliii  In  inAino  qnoMiitm,  ni  il 
n'y  «  perflMHino  qui  no  B*6ioinio  du  bruit  qui  ao  Tail  à 
oeiU)  litniro  do  vou»  daim  lo  monde.  Car,  par  voua  diro 
le  vraii  volro  id^yaiononûo  no  Tnil  paH  ju^or  tout  en 
qu'il  y  «  do  b4»n  en  \oum,  ni  cNmi  unn  nHTvnilli^  ({un 
aiir  votre  minn  ou  vouh  ait  priA  unn  loiH  pour  un  iuK:(S- 
nimir  '.  On  nn  ju^nroit  juuuiiH  d  wiw  wvi  m  ipu^  vouk 
YOioi,  ot  |)our  voua  oatiuinr  autant  qun  vouh  In  nit^ri» 
l0Bi  il  faut  voua  avoir  pratiqut^  autant  qun  j'ai  lait, 
ou  no  voua  avoir  janmiH  vu  et  un  vouh  nonnoiln^  tpin 
par  voa  Intima.  Kn  v<^riti^,  nllnn  Mont  nxtr^uinninnt 
agréablnH,nt  jn  nn  In  Hui»  jamain  tant  ti  tous  nnux  ipii 
m'ttimnnt  qun  quand  jo  Inur  tm  portn  ({unlipriutn.  Par- 
liculièrnmnnl,  M. «a  M"««*dn  Rand)ouillnt,  M*'*"  l(*ur  lllln 
oi  M.  lo  maniuia  dn  Pisani,  nn  sont  ravis  rt  ont  jiriH 
do  I&  unn  natinu^  ni  unn  alVnntion  tnV^partiiMiliiVnK 
pour  voua.  Songnx  dcuir  h  nntrnttniir  on  qun  voua  av(*x 
iri  urquis  vn  niWrivant  In  pluH  Kouvnnt  nt  In  plus 
agr<^ablnninnt  qun  vous  |H)urrnx.  Il  lu^  faut  ptùnl  Tairn 
dVlFort  pour  rnla.  I«n  linu  où  vous  ^tos  vous  lournira, 
d*ici  ii  dix  ana,  dn  cpioi  dirn  toujours  tins  rhosns 
nouvnllna,  Jn  voudrois  hinn  (pi'il  uu^  fiU  aussi  aistV  dt^ 
voua  ontrntnnir,  nt  qu*nn  voua  diVrivaut  nos  liahtlln- 
tiiontH,  nos  façons  di^  (ains  dn  vivrn,  dn  unuignr,  Ins 
acnmirmnnnts  nt  Ins  IhuuiIc^s  dn  nos  iVuMuns,  jn  pussn 
fain^  dna  Inttivs  qun  v(Mis  prissinx  plaisir  dr  lirn.  Mais 

'  '  A  lirii««UM,  où  tt  MaH  Atlé  un  |NirUn  (tour  v«lr  V(Mlur«.  It  rti- 
fUdttU  Im  airUflcMtiiiiu  «l  MUriitlvriiionl  qu'on  In  firU  \m\\v  un 
howmo  qui  on  vuuluU  ftilro  lo  ploni  on  lo  mti  on  prUou,  «t  uno 
Volturt  tl  y  oui  été  tongiompi  (  T.). 


356  LETTRES  DE  VOITURE. 

hors  les  cérémonies  de  notre  religion»  je  crois  que 
vous  n*avcz  encore  rien  oublié  de  ce  qui  se  fail  ici. 
De  sorte,  monsieur,  qu*il  ne  me  reste  rien  à  vous  dire, 
sinon  (fue  je  vous  honore  parfaitement  et  que  je  vous 
aime  (Je  tout  mon  cœur,  et  vous  savez  cela  aussi 
bien  que  moi.  Car  de  vous  raconter  de  quelle  sorte 
nous  avons  secouru  Casai  ',  et  comment  nous  avons 
pris  Arras  et  Turin  ^  :  quel  plaisir  cela  vous  donneroit- 
il,  vous  qui  êtes  accoutumé  à  vos  armées  de  trois  cent 
mille  homme-i,  et  qui  avez  encore  assez  fraîche  dans 
Tesprit  votre  prise  de  Babylone?  Je  vous  dirai  seule* 
ment  une  chose  qui  vous  doit  étonner  :  M.  le  prince 
irOrange  est  battu  à  cette  heure  tous  les  ans  cinq  oo 
six  fois,  et  M.  le  comte  d*Harcourt'  fait  des  choses 
(|ue  le  roi  de  Suède  lui  envieroit,  s*il  étoit  an  monde. 
Adieu,  monsieur.  Quoi  qu*il  en  arrive,  aimez-moi  tou- 
jours, et  faites-moi  Thonneur  de  croire  que  je  suis, 
autant  que  je  dois,  et  avec  toute  sorte  de  (UissioD,  * 
votre,  etc. 

t.'tô.  —  A  MONSIEUR   DK  CHAVIGNY  ♦. 

A  Paris,  le  5jaiB  1141. 

iMonsieur,  voyez  jusqu*où  va  le  bruit  de  ma  faveur 
(it  du  crédit  que  j*ai  auprès  de  vous.  M.  Esprit,  quin 

'  ChmiI,  20  avril  1C40. 

'  Arra8,  Oaoût;  —  Turin,  22  •«ptembre. 

^  Le  comte  d'Harcourl  avait  auccédé  au  cardinal  de  la  Valetli 
dans  le  comniandement  de  Tarm^e  de  Piémont. 

*  Mfts,  de  Conrart ,  p.  070.  ^  Louis  Bouthilicr,  comte  de  Ctu- 
vi^ny,  secrétaire  d'Fitat,  •  celui  qu'on  vit  faire  d'élrangci  pcnoi* 
nag(>8  auprès  du  roi,  du  cardinal  de  Riciielieu,  dei  deuK  reiiMii 
de  Gaston,  »di:^ent  Icâ  Mémoires  ûc  Saint-Simon.  Il  mourut  en  I6tt« 
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à  la  cour  avec  une  Intln»  do  rei;uinmarHJatioii  pour 

vous  de  M***,  a  cru  avoir  besoin  que  je  vous  le  ro'  oni* 

mandasse,  et  moi  qui  suis  vain,  j*ai  mieux  aimé  me 

résoudre  de  l'entreprendre  que  de  lui  dire  que  je  ne 

l'osois  faire.  C'est,  en  vérité,  monsieur,  un  des  plus 

aimables  hommes  du  monde,  qui  a  l'iline  et  l'esprit 

faits  eomme  vous  les  aimex,  fort  lion,  fort  sii^i*,  fort 

luvanty  grand  théologien  et  ^rand  philosoplie.  Il  n'<5St 

pas  pourtant  de  ceux  qui  méprisi;nt  les  riithi^ssps,  ai 

parce  qu'il  est  assuré  qu'il  en  saura  bien  user,  il  ne 

sera  pas  fâché  d'obtenir  une  abbaye,  pour  laqucille 

Hme  d'Aiguillon  écrit  [)our  lui  à  M.  le  (lardinal.  ChIh 

dépendra  de  sim  l'^mineinte.  Mais  il  dé|Kjndra  de  vous 

lie  lui  faire  un  bon  accueil,  et  ('/(»it  Umi  ce  qu'il  <mi 

désire.  Après  les  cïliotu^s  que  j<^  vous  viens  dire  de  lui, 

je  pense  qu'il  est  bien  inutile  d'ajouter  la  trèry-buuible 

supplication  que  je  vous  fais  ici  (*n  sa  faveur;  rt  je 

.  n'en  use  ainsi  qu'à  cause  qu'il  \o  désire  et  qn(*  j*ai 

accoutumé  de  faire  tout  ce  qu'il  veut.  Mais,  monsieur, 

vous  ayant  parlé  de  ses  intérêts,  je  crois  que  les  règles 

do  Tamitié  ne  me  défendent  pas  de  songer  aux  miens, 

et  de  vous  supplier  très-humblement  de  me  faire 

rhonneur  de  m'aimer  toujours  et  de  croire  que  je 

suis»  votre,  etc. 

136.—  A   MÛNSIEL'H  LK  COMTE   DE  CUICHB  ^ 

A  l'aris,  le  Ib  iqituiubrti  1041. 

Monsieur,  ai>rès  avoir  fait  un  grand  siège  '  cl  deux 

'  Mu.  de  Cnnrart,  p.  783. 
'  Aire.  lOmal  — SOJiilllpf. 


IMjliU  '  ai  »voir  été  quin2i5  jour»  en  Flandre  mu»  é^m' 
pumu  ius%\riï  pat  vrai  que  c'e»i  an  (prtiid  rafraidii»-  j" 
muutiii  qm  d*Misr  tuMiégcf  BapiuifM  ot  de  raeom« 
ifiirrir^^r  tout  iU:  mmycm  hu  ttum  de  •efHembreteMnmf! 
M  Ton  fi'avoit  ri<!ti  fait?  Il  imt  fteinble  que  lei  cbevaiier» 
du  Usuifv»  im^Ws  Mî  av0U!fii  iNfaueoup  ineilleor  nuircM 
(\im  i'4m%  d'à  (;^;Ue  li<i^iro  ;  car  il»  im  étoieiii  ^uiUm 
piutr  rotu\mi  nmint  ou  <;inq  laticea  par  «ematu^t  ^  f 
\HHir  fairo  d<t  r<iift  à  autrea  un  (tombai*  l^e  rente  da 
UHU\ni,  lia  i'hmtmomti  en  lilMsrté  \mr  de  Mlea  forMi 
fti  «li5  lKfll<»  (prairie»,  ie  pluaaouveni  arec  otiedemoi' 
miWti  ou  iUiuXfi'X  di;puia  le  roi  Vmtm  de  Geule  jteMjo'aa 
dornif^r  do  la  rtuAs  dea  Atnadiai  je  ne  me  aouvien»  pw 
dNeii  avoir  vu  (laa  un  eni(>Aehé  à  faire  une  eirconvaP 
laUori  ou  à  ordontu^r  une  Iramdiée.  Hena  mentir,  mon- 
MvMVf  la  Fortune  oai  utm  grande  irompeuae  I  tim 
mu\mi  au  donnant  aux  hommira  dea  chargea  et  dt*$ 
honrutuni  ollo  leur  fait  dit  niauvaia  préaenta,  et  peur 
Tordinaire  idln  noua  vmA  Imn  vhhrmn<mi  lea  rium* 
qu'il  Mmihin  (|u'<{|le  noua  donm5*.  (kir,  «tnlln,  miih 
r.(iuHid/tn;r  lo  liaHard  du  fer  (;t  du  plond)  (cis  qui  tm 
vaut  (ma  la  prtino  d'en  parhsr),  vi  aupiamant  que  voiai 
coudiattii;/  ttiujouru  aoua  iUm  urmm  onchantéea,  vmin 
iw  muv'u'A  (tw\ttu'\w,t'  i\\m  la  y^ut^rm  tm  vmia  rv!tran<:ba 
IUM)  ii^rnwUi  \mrl'w>  do  wn  pluH  hi^aux  jourH.  Klli!  vou» 
^)U^  nix  uunn  dn  vAtiiti  ann/H!,  c*t  fc  vcaia,  qu'<$lln  a  laiW; 
\\yftVf  v\U\  vouM  a  M%  ^U*\nliH  quinxf!  ana,  prèa  du  U 
wn'iiU)  dn  votns  vir.  Kt  r.4)|N)ndant,  nionMiour,  il  faut 

^  l.tt  I^HllMlfll1  M  'Itl  h  piMi  pr^M  dfin»  iiM  mkmnê  tiirniM  i 
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•voutr  qito  rmix  qui  In  font  nvrir.  (nui  do  Rloirn  quo 
iNNii,  y  doivetii  trouver  <le  gmiiilii  dmrtnim,  et  hiiiih 
ttODllr,  cfl  conMmUmiAni  dn  tout  un  |M!U|iln  nvnr.  iouH 
ton  hoimAiM  Hotm  à  tnnilm  uti  liotninn  ini-doMUK  dn 
toui  lui  «utroii,  nui  unn  cliofto  ni  dourn  qu*il  n'y  n  |Hiini 
d'ftmn  Mon  faito  qui  no  n'en  IniMo  tout^hnr,  ni  do  trn- 
mil  quo  oola  no  rondo  nupportidilo.  iNiur  nioi,  nion- 
ilaur  (oar  aumi  hion  quo  voun  jo  pr<'*londK  nvoir  mn 
part  doi  inoomin(Mlit(^N  do  la  guorro),  jn  vouh  iivouo 
qm  Totro  rAputntion  nio  coumiIo  do  votrr  nlmi^nro,  ol 
quolquo  plniNÎr  qu*il  y  nit  do  vouh  ouïr  piirinr,  jn  no  In 
préfèro  pan  A  oidui  d*outr  ptirlor  dn  vouk.  Jo  nouhailo 
pourtant  quo  vouh  voniox  hionlAl  jouir  îoi  do  lu  ^loiro 
que  voua  avox  finpiiiMs  ol  (p^llp^^H  tnnl  do  ('ourww 
que  VOUH  nvox  rniioit,  vouh  nyox  lo  plniHir  d*fillor  tout 
eot  hiver*  qu(*l(pio  totnpH  qu'il  ffiNHo,  drux  ou  IroÎN  Toiii 
la  aemnino,  do  PnriH  h  liuoi  ot  dn  Muni  h  Piirin.  Alom 
Je  voua  dirai  k  Iniiiir  lim  nIannoK  où  j*ai  <^lô  |N)ur 
l'amour  do  vouh,  ot  ralloriion  nvno  Inquollo  jo  huIh, 
votre,  oto. 

11)7.  —  Ali  MfiMK 
(Mir  m  (iMinolHiii  h  U  obtr^i*  «lu  intr^Hal  du  Krtnr*  *  ). 

|A  FmHn,  1p  II  (iiitttf«nihr<>  III41.} 

MopHni^nour,  jo  uio  ûM'in  dn  tout  cp  quo  jo  vouh 
avoin  dit  rontn^  la  guorn*,  ol  pulHqu'tdlo  ont  rauM*  do 

*  HfM.  df  Ctiurttrt,  p.  7Nfi.  •••  Uniu  Jour*  A|>r^«  lu  nMlilllioti  iln 
BitMiirfifl  (70  Rflptrtiilirp)  i  wyn  Ifi  UinfUc  th  Fntnvp  ilii  9M  du 
mâttifi  iifolN.  Lfi  notivuMii  mnrAfliAl  iIn  («iilrhn  (mr  li  fut  i|tii«l(|uii 
MiWM»  «iimtrn  mi»  pruiiilrn  In  mini  dn  Ornmnnl)  dumniim  rh«r  dn 
l'araiAn  p«r  lu  rHrultr  du  mnr^icliiil  dp  U  MnilInrMir,  ipil  alln  prpii- 
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riionncur  que  vous  vonoz  do  recevoir,  je  ne  lui  saurois 
plus  vouloir  de  mal.  11  y  a  longtemps  que  je  jugeois 
que  lant  de  valeur  et  de  services,  en  un  homme  de 
votre  condition  et  une  personne  si  agréable  à  tout  le 
monde,  ne  pouvoienl  n*ètre  pas  bientôt  récompensés. 
Mais  comme  il  y  a  toujours  une  grande  différence  entre 
les  choses  qui  ont  à  ôlre  et  celles  qui  sont  en  cfiet,  je 
n*ai  pas  laissé  de  recevoir  une  extrême  joie  d*apprcndre 
que  Ton  avoit  fait  pour  vous  ce  que  je  savois  bien  que 
Ton  ne  pouvoit  pas  manquer  de  faire,  et  cette  nouvelle 
m*a  autant  touché  et  m*a  été  aussi  agréable  que  si  je  ne 
Teusse  pas  attendue,  il  est  certain,  monseigneur,  que 
la  principale  récompense  de  vos  actions  est  la  réputa* 
tion  quelles  vous  ont  acquise.  Mais  ce  ne  vous  doit  pas 
être  pourtant  un  médiocre  contentement  de  vous  voir 
monté,  à  TAge  où  vous  êtes,  au  dernier  degré  où  la 
fortune  de  la  guerre  peut  conduire  les  hommes.  Et  si 
vous  song(îz  au  travers  de  combien  de  périls  vous  y 
êtes  arrivé,  quels  hasards  il  vous  a  fallu  imsserct 
combien  vous  avez  vu  tomber  de  braves  gens  qui  cou» 
roiont  dans  lo  môme  chemin  que  vous  teniez,  vous  sau- 
rez quelque  gré  à  la  fortune  de  vous  avoû:  laissé  venir 
jusque-là  et  de  ne  s*ètre  pas  opposée  à  votre  vertu. 
Parmi  tant  de  sujets  que  j*ai  de  me  réjouir  de  votre 
bonheur,  j*ai  une  satisfaction  particulière,  que  vous 
ne  sauriez  avoir  et  qui ,  en  vérité ,  passe  dans  mon 
<;sprit  tout(5s  les  autres,  de  connoltre,  par  les  juge- 

tire  \t6  eiiux,  et  par  le  départ  du  iiiaré<.'hal  de  Bréxé  pour  h  C^- 
tulogac.  —  (X  une  lettre  de  (>odeuii  rtur  le  m«>mo  miijcI  (hinnde 
M,  Godi'UH  Hur  divar»  9ujetit,  1713,  p.  34  i;. 
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menlM  libroH  ot  non  HuspoclH  iln  tout  lu  inoiidt^  (pie 
yoirû  gloiro  okI  Hnim  oiivlo  »  ni  do  voir  (|u*il  n'y  n  por- 
aotiiiti  (|ul  110  Moii  aiiHHi  \\\m  do  voln^  pr()Mp(^ril<^  ipio  H*il 
y  «voit  qiiolqiio  pnrt.  OoUn  joio  pul)liqiio  do  voiro  honno 
fortune  nroni  un  aiiKtiro  cpi*ollo  mvi\  Ktiivio  do  loiitoM  Ioh 
■utroiqiroUo  poul  produiro,  ol  jVmp^ro  quo  votiH  ajoti- 
terox  biontôl  h  rhotuiour  quo  lo  roi  vouh  a  Tait  doH 
honiitiurK  qifil  n*y  n  tpio  vouh  qui  vouh  puinniox  fairo, 
et  qui»  à  parlor  naluonioul,  Hont  pluH  KolidoH  ot  pluH 
tërilabloM,  Jo  fiouHo  quo  vouh  croirox  hi(«n  quo  jo  lo 
«miliaito  do  bon  eniur»  puintpio  vouh  mwi  roinbion, 
|Mir  mille  rainoiiH,  jo  huIh  obli(((^  «rAtro  avoo  touto  norlo 
da  mipoot  ot  do  paHHion,  monnoit^nour,  votro,  oto. 

138. —  A  MAUKMUlHKUlt  UK  HAMUUU1UKT^ 

I Nuvtiiiibra  l«4t.| 

MadoinoinollOi  vouh  Moh  mhnirablo  do  vouh  plaindro 
de  In  mditud(%  npr^H  avoir  (^ntiuiit^  avoo  vouh  tout  oo 
qiiMI  y  avoit  do  pluH  bonu  otdo  nioillourdauH  PariH%  ot 
do  vouloir  quonouH  vouh  coiiHoliouH,  quand  vouh  uouh 
avox  CiiA  touto  Horto  do  ronnolatiouH.  Si  jYtoin  au|)r6H 
do  In  Ih)IIo  prinroHHo  nvoo  qui  vouh  AtoH\  jo  vouh  on- 
verroÎH  Ioh  lottron  quo  voua  nio  doniand<*/;  ot  do  hoh 

*  JWm.  f/i<  Uoiinif'i,  |i.  t\Ti\,  Daiu  lu  |irttiiii^r(iAttUlon,(*ttU«ltiUrn, 
tlnal  <|Utt  lu  «iiivHtilti,  t«Hl  iiilrtiM^^ti  à  M"*"  d»  HAiiiliuiilIttit. 

'  M***"  tii  PrliirtiMu  ilmmirU'rti,  M'""  In  Pi'littiHMti  lu  Jniiiid,  M'i"  du 
Hourlwn  al  |iluiiiiiiir«  itd  Ihuim  aiiiiN  «t  miiltiH  (itultMit  uIIi'M  à  Linii« 
aourt  ttltmiilrH  lu  ilim  (rKiifililmt  <|iii ,  n\m^â  lu  rtiiliUlioii  dt*  Hn« 
|«uttiii  (tutlobrii  1041),  ^lull  allti  lUtMiilru  \m  rmu  dit  Koru^M  mi 
NuriiiBiidlit,  rtiUy  imMttU'iil  tuui  onNt*mblu  lu  lumim  vi\  fâluM  cl  en 
dUrrlUiriiiciiiU. 

■*  M'i''  di«  MdiiHmmi. 
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moindres  paroles  ou  de  sm  plus  petites  actions,  je  dis- 
siperois  les  plus  grandes  mélancolies.  Si  vous  vous 
divertissez  avec  elle  aussi  mal  que  vous  dites,  il  faut 
que  l'accident  qui  est  arrivé  à  llerlou*  Tait  rendue 
tout  une  autre  personne  qu*elle  n'étoit,  et  qu'elle  soil 
bien  plus  changée  de  la  petite  vérole  de  madame  sa 
belle-sœur  %  qu*clle  ne  Ta  été  delà  sienne.  Cependant, 
mademoiselle,  je  vous  donne  avis  que  toutes  les  mai- 
sons de  Paris  sont  ^  à  cette  heurdi  des  maisons  des 
champs^  aussi  bien  que  la  vôtre  ;  et,  en  vérité,  il  y  en 
a  beaucoup  où  il  n'y  a  pas  si  bonne  compagnie^  Toute- 
foiSj  si  une  personne  qui  s'ennuie  avec  M*^*  de  Bour- 
bon se  peut  divertir  de  savoir  des  nouvelles  de  M"*  de 
la  G. ,  je  vous  en  dirai  tant  que  vous  voudrez  (car 
il  n'y  a  plus  quasi  qu'elle  que  je  connoisse  ici),  et  jt> 
vous  remplirai  deux  grandes  feuilles  de  papier  des 
bonnes  choses  que  je  lui  ai  oui  dire«  C'est,  sans  mentir, 
une  jolie  dame,  et,  en  vérité,  une  des  plus  charniantM 
et  des  plus  agréables  qui  soit  à  cette  heure-ci'.  Ju- 
gez, mademoiselle,  si  je  puis  être  fort  divertissant,  en 
un  temps  où  je  suis  si  mal  diverti ,  et  si  vous  ne  deves 
pas  trouver  bon  que  je  m'en  aille  à  Bloia  le  plus  vite 
que  je  pourrai,  et  que  je  ne  vous  dise  autre  chose,  si- 
non que  je  suis,  votre,  etc. 

'  La  seignearie  de  Merlon  appartenait  h  la  ffiâlMin  de  Cond^. 

'  MiQcla  Princesse  la  Jeane,  qui  aroil  eu  la  petite  têrole  k  Mer- 
lon (T.).  —  Claire^'Ciémenee  de  MaiUé-Brété,  mariée  le  11  férrier 
1C41  au  duc  d'Enghien. 

Ceci  est  dit  par  ironie  i  mais  qui  est  eette  li"«  oo  M'^  de 

G....? 
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IMèiuti  (l«lo.| 

Mademoisello,  sans  montir,  on  n'osi  jamais  on  repos, 
quand  on  aime  quelque  chose  autant  que  je  vous  aima. 
J'avois  toujours  fort  apprélKmdé  votre  voyage;  mais  je 
croyois  qu*il  no  m*on  arrivoroit  point  d*uutro  nml  quo 
le  plus  Krnnd  ennui  du  monde ,  et  commo  j\Hois  d<^jt\ 
assez  affligé  do  n'avoir  pus  l'iionnour  do  vous  voir,  la 
nouvelle  qui  nous  est  ici  venue  do  Morlou  mix  mis  on 
une  bien  plus  grande  poino.  Quand  cet  accident  no 
faroit  point  d*autre  nml  que  d*avoir  séparé  une  si  belle 
compagnie,  c'en  scroit  déjà  un  assez  grand  et  duquel 
j*aurois  assez  de  peine  à  me  consoler.  Il  nio  semble 
qu*il  y  a  longtemps  que  la  pelile  vérole  n*a  rien  fait 
de  si  insolent  quo  cela;  et  quo,  commo  elle  n*a  osé 
Cure  do  mal  au  visage  do  Madame,  elle  ne  devoit  pas 
non  plus  toucher  à  ses  plaisirs  ni  à  ses  divertissements. 
Je  me  consolois  des  ennuis  que  j*avois  ici,  par  les  joies 
que  jo  savois  quo  vous  aviez  de  delà,  et  je  n*osois  Atre 
tout  à  fait  triste,  on  un  temps  où  Ton  me  disoit  que 
vous  dansiez  tous  les  jours.  A.  ccdlu  heure,  il  ne  me 
reste  pas  une  pensée  qui  mo  puisse  plaire.  Je  vous 
assure  que  M''^*"  de  Vigoan  no  se  sont  jamais  tant  en- 
nuyées dans  leur  grenier  ',  ni  ailleurs,  que  jo  nfennuio 
dans  Paris.  Mais  voyez,  jo  vous  supplie,  mademoiselle, 

*  M9t,dii  Comarl,  p.  021. 

a  Umr  (]u  Vignaii  fll  lonir  pendant  un  oertuln  touips  ic*  lUlei 
dans  une  chambre  en  galetas  avec  leur  grand'mère  de  Neu- 
lw«r|(T.). 
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jusques  où  me  porte  mon  désespoir.  Je  me  résolus  de 
m'en  aller  à  cheval,  en  trois  jours,  à  Blois;  etcela,c*esl 
presque  comme  si  je  m*allois  jeter  la  tète  la  première 
dans  la  rivière.  Je  ne  sais  si  j'en  reviendrai.  Ext  tout 
cas,  faites-moi  toujours  Thonneur  de  m'aimer,  mort 
ou  vif,  et  souvenez-vous  que  je  fus,  ou  que  je  suis, 
votre,  etc. 

140.  —  A  LA   UÈHE. 

A  Lyou,  le  £3  fcTrier  1642 

Mademoiselle,  sans  mon  fourgon,  j'eusse  eu,  sans 
mentir,  un  extrême  regret  de  n'avoir  plus  l'honneur 
de  vous  voir,  et  je  crois  que  j'eusse  pensé  en  vous  de 
meilleur  cœur  que  je  ne  Gs  de  ma  vie.  Car,  pour  dire 
le  vrai,  je  m'y  sentois  extrêmement  disposé,  et  je  n'ai 
jamais  eu  plus  de  déplaisir  de  me  séparer  de  vous. 
Mais  vous  ne  sauriez  croire,  mademoiselle,  combien 
les  fourgons  sont  une  chose  divertissante  et  quel  excel- 
lent remède  c*est  contre  une  grande  passion.  Tantôt 
il  s'y  estropie  un  cheval,  tantôt  il  se  rompt  une  roue, 
tantôt  ils  demeurent  toute  une  nuit  embourbés  aa 
milieu  d'un  chemin  ;  et  c'est,  je  vous  jure,  tout  ce  que 
l'on  peut  faire  avec  eux,  que  de  songer  deux  ou  trois 
fois  le  jour  en  la  meilleure  de  ses  amies.  A  cette  heure 
que  nous  irons  plus  doucement,  et  que  nous  allons 
nous  embarquer  sur  le  Rhône ,  je  ferai  mieux  mon 
devoir  de  penser  en  vous,  et  je  suis  trompé,  si  je  n'arrive 
à  Avignon  le  plus  passionné  homme  du  monde.  Pour 
vous,  mademoiselle,  qui  ne  faites  de  voyage  que  de 
chez  vous  au  faubourg  Saint-Germain,  et  qui  n'allei 
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pas  par  do  si  mauvais  cliemins  quo  nous,  vous  n*Al6s 
pas»  sans  moniir,  excuvsable,  si  vous  ne  mo  faites  Thon- 
nour  de  vous  souvenir  quelquefois  de  moi.  Au  moins, 
sais^jo  bien  quo  vous  y  êtes  plus  obligi^  que  jamais,  et 
ai  je  ne  songo  pas  souvent  on  vous,  c*est  de  si  bon  cceur 
quand  cola  m*arrivo,  oi  avec  de  tels  Bentiments,  quo  jo 
suis  assui^  quo  vous  en  scriex  satisfaite.  Kt  puis,  quo 
sait-on  si  Je  n*y  songe  pas  souvent,  e^  si  jo  no  le  dis  pas 
de  la  sorto  pour  n\)ser  dire  ce  qui  on  est?  Dans  ce 
doiit(\  je  vous  supplie,  mademoiselle,  d'eu  croirt)  ce 
quo  vous  on  dira  M.  Arnauld,  car  je  lui  ai  iaissi^  charge 
do  %t>us  expliquer  mes  intentions;  et  lui  (]ui  fait  pm- 
fession  do  faire  des  orispianes^  qu'il  vous  dise,  s'il  lui 
platt,  combien  jo  suis,  et  de  quelle  sorte,  nuulemoi- 
selle,  votre,  etc. 

Post^scriptum,  [Jo  vous  supplie  tiH^s-humblement, 
mademoiselle,  de  nu'permettiv  d'assun^r  ici  M.  votre 
père,  et  M*"*^  votre  mi^re,  et  M.  votre  frùre  de  nu>n  trôs- 
humblo  service,  et  M.  de  Clmudebonne,  M.  le  mah{uis 
de  Montausier  et  M.  Arnauldj.  I^a  Résolution  qu'avoit 
prise  M.  le  cardinal  d'aller  sur  le  Uhùne  a  M  changée 
sur  ce  qu'il  vit  avant-hier,  connue  il  se  promenoit  sur  le 
port,  un  bateau  chargé  de  soldats,  qui  courut  très- 
grand  hasard  de  se  peindre:  il  y  en  eut  même  quelques- 
uns  qui  so  jetéix)nt  clans  l'eau,  (ît  se  noyéiHîiit,  et  Son 

•  U  y  tvoll  un  |vàUwlcr  à  Tour»  i\\\{  nvoll  voyng^;  Il  tt\\m[\  d« 

ctrtatnps  pl<V««  de  four  au\qu<*Ut>«  U  douuoU  ilr»  nom»  bisnrrn»  ; 

n  «m  ap|>f loli  uno  orispinne,  QuAmi  on  rn  mAug(H>ll  uno  à  ThAlf l  do 

RambouiUel»  cl  qu'oUo  »omb1oit  l>onnc«  on  di»oU  i  Cc»t  une  orii- 

|d«n«ccU«-làI(TO 

II 


lÎMiinoirca  no  »d  vmil  |»tti*  nuy»r,  pour  «a  qiu»  is<ib 
iiuiroii  mi%  Atmm%  qu'il  u  «ur  \»  ItouMilUip. 

Ih  n^mmim  |m»  nuiwu  MMurar  M.  votr«  ft^^»  qiM 
rttc<tfimiii(Mj«rfiiiiil  ilii  MaM^inur»  d»  Hnvaii»  iViNs  l«  roi 
«Ml  (ml\  mm  M.  ilf>  Olmvitfny  rrm  todii liiar  nu  «oiri  «i 
qijn  1(1  fiunUiml  ila  Huvuia  é|iouMroH  lu  iMiru^aMo,  1^ 
hruvia  iHiur  M'^''  do  lioiirlion  mi  arivoyé  à  M»  d« 
HritMiiiar  1^  mi  ii»l  imrii  oa  miiUn  {Niur  iillar  k  Vmnê', 
m  cTuiiqutf  Ml  liuîmiliniil  y  va  dmtmn  uimtAm^,\ 

4  4vftf»4Ni,  U  liMi4l  grMp  U4Y. 

MAdmiiûiiialle,  Jn  voudroii  qua  vous  m^mntAat  vu 
THiilra  jour  dn  qimlln  lorii)  Ja  fu»  depuis  Vianna  Juf- 
qu'à  Vttlmica.  1^»  joiirn(U'^)tiirnan<;r)iiqu'ft  poindra»  el 
l()  lutUiil  li  niyoMuru'  Ktir  la  nommai  da«  montagnas, 
quimd  iiouH  iioui»  mlmaii  i>iir  l<{  Hh6tir^,  Il  faifi^iii  mu* 
^\^^  cm  hii\\t*M  jouin^ii^H  qtrA|xillr»ii  \ii'mtl  qualqiKiffHfc 
|MMir  lui  bfi'vir  d<)  paniu^lMi  %  <d  qim  I'(H(  "a  voit  jftmiiit 
à  INji'iti  qij<{  duMH  In  plijti  Imaii  tmiqMi  do  jVilé,  CifMk 
avar,  ({lii  jVUoiti  r,on»)id<^n)U;iit  lant/fl  loHinoiilaKiK^du 
l)aij|diin<'i  qui  paraiiéttoif^rit  à  la  iiiaiii  (/aiudi»,  â  di&  mi 
lUnnii  liiMjfiKdo  iioiit»,  UniUt^i'Mmi^ée^iUi  iuiigt*\  lai|t//C 
UiH  r,(dliimb  du  Hli^Ois,  qiir^  Ton  voyoil,  i:ouvo|-|(;bd<; 

'  l'r«m i/;ni  édition,  p,  i'Ah.  Kn  <;frf.t  lu  tutriUiiBl  \mriii  lini^ttu 
h  'ih  imié,  feu  dirigiiurtl  v<'r»  Avi(/iion  (mr  Vttl«fir<;  <ii  MonLétiruiit 
\iàAà\mri  (Jii  loi  iiVHil  hj  lieu  U  veillu, 

'  (M  Mi  du  |iijp  iKBiifntttiutf  |>aiir  lui  m<N|u«r  4'iiii  d*^  h*Mlu4i 
«in  l'Iiftlitl  d«  HttfiilMHiilittt,  iii»fiimé  <îroi»tHMf  <|ij«Ma«  PauUI,  m 
(mpttiilit,  «vuii  liilroduit  i'\\ti%  la  i»ari|iitifl,  «tiat  M«m  d«l>NNUUri 
fit  «hex  N»<«  U  l'riririiMMt.  Voyei  )«§  HhiorUus;  i,  IV,  |»,  I i«* 
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vifnat,  et  des  vallons  à  porta  do  vuo  tout  pleins  d*ar- 
bitMi  fleuris.  I^ur  moi,  dans  celle  réjouissance  do  tout 
le  monde,  je  montai  seul  sur  la  rabane  qui  (louvroit 
mHra  bateau,  et  tandis  que  fes  autres  admiroient  ce 
^i  Atoii  à  Tentour  de  nous,  je  me  mis  à  penser  à 
et  que  j'avois  quitté  :  j*avois  le  coudo  du  bras  droit 
appuyé  sur  la  couverture  de  In  barque,  la  tète  un  peu 
panehée  et  soutenue  sur  la  main  du  mémo  bras ,  et 
Tautre  négligemment  <^leiidu,  dans  la  main  duquel  je 
lenois  un  livre  qui  m*nvoit  servi  do  prétexte  h  ma  re- 
traite. Je  regardois  Axemont  la  rivière  que  je  ne  voyois 
pas.  Il  ma  iomboit  de  moment  en  moment  do  grosses 
larmes  des  yeux;  je  fnisois  dos  soupirs  avec  ebacun 
desquels  il  sembloit  que  sortit  une  partie  de  mon  Ame, 
al  de  temps  en  temps  je  disois  des  paroles  confuses  et 
mI  fonnées  que  les  assistants  ne  purent  pas  bien  ouïr, 
H  quo  je  vous  dirai  quand  vous  voudrex. 

Ceci  que  je  vous  raoonte  odi  paru  davantage  i^  eiH 
rtça  plut  d'ornement,  si  je  vous  Teusse  écrit  on  vers  :  car 
je  voua  jure  quo  les  nympbes  des  eaux  Turent  touebées 
de  ma  douleur,  et  quo  le  dieu  du  fleuve  en  fut  énui. 
Mais  tout  cela  no  se  peut  pas  dire  en  prose.  Tant  y  a  que 
!•  demeurai  sept  beures  de  cette  sorte  sans  remuer  ni 
piedi  ni  pultos.  Je  voudrois,  mademoiselle,  que  vous 
m*6ussiei  vu  ainsi  :  devant  Dieu,  cela  vouà  eût  donné 
iê  to  dévotion  <  ;  ol  le  maitre  do  notre  bateau  dit  qu'il 

*  |l»«  d'AigulHon  fli»oU  ilo  (oulrn Himm  :  %  Devant  Uiau  oola  CmU 
é4f«Uon.  •  ICn  raconlsiil  à  M^'*  do  lUinlmiilUri  ro  qut  lui  dltoU 
M.  da  Montaiuler.  quand  II  rachf  rcholl  rcUe  df  moUallai  elto  lui 
dlaoll  :  «  Ma  alla,  ma  Alla,  devant  Dieu  eela  «M  louchant,  cala  fait 
d«vtlleii.  a  (T.) 
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avoit  moné  m  sa  vin  f>lusdo  dix  mille  liomnu$»  di^puii 
l.yon  juNqir&  Ikmucairfî»  mais  qu*il  n*cn  avoil  jamais 
vu  un  qui  parût  avoir  IVsprii  si  égaré* 

Après  vMiUi  UiWa  dr!sr;ription  qur;  je  viens  de  faire, 
il  me  vient  de  tomber  dans  l*es|n'it  que  vous  vous 
imaginerez  que.  tout  cela  est  faux^  et  que  ee  que  j'en 
ai  dit  n*étoit  que  pour  trouver  moyen  de  remplir  une 
lettre.  Quand  (;ela  srsroit»  mad(»nois(5lh%  je  Mjrois  en 
vérité  ^^(;usable:  car,  {K)ur  parler  rranchement,  on  est 
souvent  bien  em{)éehé  à  tnmver  que  dire,  ($i  je  ne  puis 
pas  comprendre  que,  sans  quelques  inventions  comnœ 
cela,  des  pcrs^mnes  qui  nVmt  ni  amour  ni  affaires  en- 
srsmble  mi  puissent  écrire  souvent*  Néanmoins,  pour 
v<ius  dire  naïvement  ce  qui  en  est|  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  de  ma  révf^rie,  de  mes  soupirs  et  de  ma  tristesse 
est  vrai.  Pour  vai  qui  est  du  ressentiment  qu'en  eurent 
les  nympbes  et  le  dieu  du  nii6ne,  je  n*en  suis  pas  as- 
suré. Je  fiassai  UniUi  ma  matinée  sans  quitt^T  men 
(leriHées  un  moment  :  dans  cet  es|mcf!  de  ti;mps,  jr; 
Hongr^ai,  je  vous  Tavoue,  trois  ou  quatre  fois  en  M"«  *"; 
le  rente  je  rem|)loyai  h  penwîr  en  M""»  votre  mère  ai 
en  vouH.  je  vous  avois  bien  \)r<)tim  que  ni  nous  allions 
sur  y  ma  je  nrac(|uittf;rois  de  ce  ()ue  jfî  vous  dois,  hi 
l'ai  si  bien  fait  que,  hI  cela  m'arrive  oncAfra  une  foisrlr» 
la  sorte,  je  Herai  fou  au  f)remier  fwileil  de  l.angur^lm'. 
qui  me  donnera  sur  la  t^;le.  Il  ent  déj/i  Hi  cbami  r^n 
Avi^ufin  quVi  peine  le  fioiivons-nous  s^^Hiffrir.  f/î  prin- 
lerripH  est  ici  arrivé  quanri  et  quand  nous  ;  nous  y  Iroii- 
vofiH  partout  dan  (micch  et  des  violettes  :  je  vous  h'S 
Honhait/î  tout/»Hde  br»n  (^eur;  car  jejwîrai  bien  aiH^î,rna- 
dr'rnoiselhî,  que  vohh  ne  dormiez  pas  trop  en  mon  a^ 
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sencc,  et  je  pous  désire  tout  ce  qiio  jo  vois  do  Kviii  et 
suis,  mademoiselle,  votre,  etc. 

Post-seripium,  —  [M.  do  Chavigny  ost  vonu  ici 
sur  le  Rhône ,  hors  quatre  liouos  quo  nous  avons 
fuies  par  terre;  il  part  après  demain  i^uir  allor  ooii« 
cher  à  Arles,  et  de  là  il  doit  allor  à  Mars<nlU\  do  sorte 
que  nous  ne  rejoindrons  M.  looanlinal  qu'à  NarUniiic. 
Tai  fait  des  mor^eillcs  pour  vous  ot  |H>ur  M.  voiro 
Irère  auprès  de  M.  do  Roussillon.  Jo  viens  aussi,  ma-, 
demoiselle,  de  Taire  de  niorvoilloux  oomplinionts  do  la 
part  de  M"*  votre  mon?  ot  de  vous  à  M.  le  comte  d\V« 
lais  * ,  qui  est  ici.  Je  suis  bien  ais«'  de  no  m\M  ix'  i^is  t  r^^p 
engagé  envers  M.  votre  i>ère  sur  racconnuiHUMnont 
de  Messieurs  do  Savoie  :  quoiqu'il  st^it  oi>uclu,  il  u\'sl 
pas  signé,  et  j'en  ai  mauvaise  opinion.  Jo  vous  suppljo 
très-humblement,  madomoisollo,  do  me  faiiv  l'Iion- 
neur  de  remercier  M»*"^  de  Chaviguy  do  tout  le  sinn 
qu*elle  a  de  moi  et  di's  |>an>los  obligoaiitos  quo  M.  do 
Sarrazin  nfa  apportées  do  sa  part.  Jo  vous  on  ilouiando 
pardon,  mais,  sans  mentir,  jo  crois  quo  jo  l'aime  au- 
tant que  vous,  et  do  jour  on  jour  jo  sons  auguionlor 
Taflection  que  j'ai  pour  elle.  M.  do  la  lku\lo  me  pn>- 
mit,  en  partant  do  Lyon,  quo,  dans  le  mois  do  mai^, 
il  feroit  Taflaire  de  M.  le  maiH]uis  do  Montansior  :  car 
M.  de  Ghavigny  n*étoil  pas  on  mois ,  on  février.  Poi^ 
mettez-moi,  s*il  vous  plaît,  d'assurer  ici  M.  votre  Tréro 
que  Ton  trouve  partout  ici  dos  raisins  qui,  siuis 
mentir,  valent  mieux  quo  les  meilleurs  «pie  j'aie  ja- 
mais mangés  nulle  part  au  mois  de  septembre;  ot 

'  Voyei  plus  bu,  p.  373,  iiutc  a. 
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Ton  nous  dit  que  iioii«  en  aurons  oommo  o«li  ioul 
l'été. 

On  (lépéclia  avant«hior,  do  quatro  liouea  d*ici ,  un 
courrier  à  M.  do  Bordonux*,  avoc  une  leitro  du  roi, 
par  laquollo  il  lui  commanda  de  sortir  de  Carpen- 
iras,  où  il  étoit ,  et  do  domouror  à  Veioni  une  mé- 
chanto  ot  détestable  itetitc  ville  qui  est  dans  la  mon- 
tagne *|. 

C'éloit,  je  vous  assure,  une  belle  clioso  h  regarder 
que  de  voir  liier  au  soir  les  rues  d'Avignon  pleines  de 
chandollos,  de  lanternes,  do  flambeaux  par  toutes  Ion 
ien/^lroB  pour  voir  M.  le  cardinal,  qui  y  arriva  à  sept 
luMU'OH  du  soir.  Il  y  Faisoit  clair  comme  en  plein  Jour, 
olHi  In  papo  arrivoit  ici,  on  ne  le  pourroit  pas  mieux  re- 
cevoir. On  lui  donnoit  partout  mille  bénédictions,  et, 
à  cause  que  c/est  terre  papale,  ils  en  sont  libéraux  on 
ce  pays-ci.  Les  juifs  d*Avignon  se  i)ortent  bioui  M.  le 
vice-légal  gros  et  gras,  M.  le  comte  d*Alais  un  \m\ 
plus  que  lui. 

MudemoisoUe  ,  il  faut  avouer  que  je  vous  uimeroJM 
<Hrang(^n)(*nt,  si  je  ne  vous  voyois  januiis.  Pour  aveir 
été  setihunent  deux  mois  sans  être  auprès  do  voiim, 
mon  adection  en  est  augmentée  de  moitié,  et  s*accruil 
tellement  de  joiu*  en  jour  (pie,  si  je  no  vous  rovuiK 

'  UunrI  (rKnflotiliAiiu  dn  SdiinlU,  mort  k  AulaiiH  rn  UHl.  Voy» 
Hiir  luM  tiiolirrtdn  »a  dli^iimi.  UittoritUm,  t.  Il,  p.  117. 
Pr«ml«»rn  (^dlllon,  p.  440. 
Mtii,  tit'  Vonrarl,  p.  (iH. 
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biinlâi,  je  Mni  Utn  qir«ll«  puitri  taule  sorlo  du 
tornee.  A  dire  le  Trei  i  outre  U  MtiihMtion  que  j^ai 
d*avoir  été  quelque  tempa  lann  diapuUsr  avec^  vous, 
el  d*atoir  {MiaaA  un  carAme  aana  quo  noua  ayona  eu 
querelle  sur  lea  laits  d*amand(^  ',  Je  voua  avoue,  ma* 
demoiaelle,  que  voa  lottrea  contribuent  encore  beau- 
aeiip  à  faire  que  jo  juge  de  voua  plus  ruvorabioment, 
al  que  je  voua  trouve  plua  aimable*  ïjon  deux  que  voua 
n*a?eB  fait  riioniiour  de  nrdcrire  in*ont  étonna  dn 
aiuveau,  comme  ai  jo  n'avola  jamnia  connu  votre  o8« 
prit»  el  quoique  Ton  ait,  h  parler  Tranolirmont,  quelque 
dépil  de  lire  dea  clioaea  quo  Ton  no  |)ourn>it  écrire*, 
j'en  ii  rcçu«  je  voua  aaaure,  un  extrême  plai(«ir<  Kllea 
A*eiil  oonaolfS  de  tous  uiom  déplaiaira;  ellea  ni*nnt 
preaque  guéri  de  tous  mc^a  maux ,  et  m*ont  donné  une 
joie  que  je  ne  iNHivoia  avoir  ici  que  par  enrlianteinent, 
au  par  miracle.  Il  y  a  tant  do  Tun  et  de  Tautre  an 
leutce  quo  vous  écrives  que  jo  ne  ni*étonnc  pas,  ma* 
demoisell«s  qu*ellea  aient  fait  oct  elToton  moi;  jo  nr«W 
lonno  sculoniont  dn  vo.  cproUos  nfont  donné  uno  ex- 
trtaie  imimtionce  d*avoir  Tlionneur  do  vous  rovoir, 
piiiaqu*il  cwt  certain  qu*il  n*y  a  |M)int  dMionmie,  qui 
eiU  lo  goût  des  biinnos  chos<^a  el  (|ui  vous  connAt 
auaat  mécbanto  que  je  vous  connois ,  qui  no  désirAt 
volontiers  élro  toujours  à  doux  cents  lieues  do  vous , 
pour  nH'Qvoir  de  vos  leitres.  Vous  dovrios  encore  plus 
souhaiter  quo  je  me  contentasse  de  cet  lioiuiour  et 

«  Volluro  «\oii  inanK*^  du  l«U  «l'am«n«l«i  chfi  M.  I«  prIiMff  <!• 
Martillae,  ft  (U«oii  qiia  t«*éluU  la  meilleur  qu'il  vM  JaimIi  vu. 
Baan  U  en  fll  r«ir«  un  a|)rf«  avoir  bl(>n  di*|)U(é  avec  H^^  de  Rani* 
boullirt  roiiiiiifnl  II  w  devoll  ftiirr  (T.  \ 


que  je  06  me  rapproefayasse  pas  de  voua.  Car,  «ans 
doute,  en  étaot  éloigné  ie  vous  sers  beaucoup  oueui, 
el  vous  d(Ms  èlrc%  sans  comparaison,  plusagréaUe.  Et 
celtes,  quand  je  songe  à  tous  les  services  que  je  vous 
ai  rendus  depuis  que  je  suis  hors  de  Parts;  4  tout  ee 
que  je  dis  de  votre  part  à  M.  de  RoussiUoo;  aui  as* 
surances  que  je  donnai  de  votre  aflection  i  M.  le 
comte  d'Àlais  '  ;  aux  protestations  que  je  fis  à  ma^ 
dame  sa  lemme  S  qu'elle  étoit  une  des  personnes  du 
monde  que  vous  honoriez  et  que  vous  aimieE  le 
plus;  aux  merveilles  que  je  dis  pour  vous  i  M"*  de 
6aint*Simon  ',  et  aux  paroles  avec  lesquelles  j'assurai 
MM.  les  députés  de  Marseille  *  de  la  bonne  volooté 
que  vous  aviez  toujours  eue  pour  eux  et  pour  leur 
ville,  il  me  semble  que  je  ne  vais  par  le  nioode  que 
pour  vous  y  acquérir  des  serviteurs ,  pour  y  entrete* 
nir  vos  amitiés  et  pour  étendre  votre  jréputatîon.  En- 
core hier,  M.  le  président  l  Frère  J  %  que  je  trouvai 
dans  la  chambre  du  roi ,  me  vint  parler  de  votre  bel 

'  Louis  de  V«loi«,  oolouel  général  de  U  cafaierie  légère  et  gou- 
verueurdt;  Pioveuce;  ii  deviut  duc  d'Augouléuie,  à  U  uMMtdecoo 
père. 

'  Fille  du  iiiaréchiil  de  la  Châtre,  «  uoe  graade  et  grosse  feuuu«  : 
|fiui(je  Haiiibouillet  di&oit,  quand  elle  U  voyoit,  qu'il  luitembloit 
voir  le  colos;^  de  Rliode«.  »  (Talleniant,  HuutrLuUtt.) 

^  Mère  de  l'auteur  des  Mémoires. 

*  Le  comte  d'Alaii»,  j^ouverueur  de  Provenee,  était  allé  rt/ce* 
voir  iei  comuiandeiiientd  du  roi  jusi|u'à  Pont-SJii^t-K:^Iintav«<!Uli' 
pai  tie  de  la  uoble:^:^e  de  cette  province. 

^  Premier  pré^ideut  du  (>arleuieat  de  Daupluné.  Au  iMueage  <lu 
roi  à  Valence  {'Hi  février  ,  il  vint  le  complinienier  &  It  tête  del^a 


A  MADEMOISELLE  DE  RANROriLLET  (1642).       ^71) 

esprit.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  un  dos  hommes  du  monde 
qui  étoit  autant  à  votre  gré,  et  qu  il  y  avoit  longtemps 
que  je  connoissois  que  vous  aviez  une  inclination  par* 
ticuliëre  pour  lui.  H  est  beau,  et  le  crut;  et  je  vous 
assure,  mademoiselle,  et  M.  de  Cliavaroche  aussi, 
que  si  vous  plaidez  jamais  à  la  cour  du  parlement  de 
Grenelle,  le  premier  président  sera  pour  vous.  J*ai  ou 
un  eztrÊme  plaisir  à  voir  tout  ce  que  vous  me  mandez 
des  maîtresses  de  M.  le  marquis  do  |  Saint-Mégrin]  '. 
Sans  mentir,  j*en  ai  une  extrî^mo  joie  ;  et  pour  i^trc 
entièrement  honnête  hommo,  il  lui  manquiut  d'avoir 
(ait  une  fois  cette  sorte  de  vio-Ià.  A  din.'  le  vrai,  pour 
mettre  quelque  chose  dans  son  esprit  qui  piH  tonir  la 
place  de  la  personne  qui  y  étoit  ^  il  falloit  qu*il  y  on 
mit  sept  à  la  fois  ;  et  encore  il  aura  do  la  |>oiiio  à  trou* 
ver  en  sept  autres  toutes  les  choses  qu*il  aimoit  on 
une  seule.  Cependant  je  trouve  étrange ,  i)our  vous 
parler  franchement,  et  ne  comprends  pas  conmio  il 
se  peut  faire  qu*un  homme  aime  ainsi  sept  |HM*sonnes 
à  la  fois  :  car,  pour  moi ,  je  n*en  ai  jamais  aimé  que 
six  lorsque  j'en  ai  aimé  le  plus,  otil  faut  être  hion  in- 
fâme pour  en  aimer  sept.  Mais ,  niademoisollo ,  selon 
que  je  vois  qu'il  est  devenu  cocpict  et  que  je  suis  de- 
venu chagrin ,  je  crois  pour  moi  que  nos  doux  âmos 
se  changèrent  quand  il  m*embrassa  la  dorniore  fois, 
lorsque  je  lui  dis  adieu.  Car  depuis  lo  toiups-là  j*ai 
eu  une  perpétuelle  inquiétude,  j'ai  toujours  souhaité 

*  Vojei  plus  Uas,  p.  382. 

*  N>«da  Vigrean,  la  cadette.  Suiiit-Mégrln  en  avait  M  fort  (>prin: 
mail  U  aTail  dû  cibler  la  place  au  duc  d'Knghicu.  Voyez  Cou»iii.  ta 
iriiirtie de  Jf'"*' df  Lomiuivitte,  p.  210. 
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il'éir»  lion  iïm  \m%  uû  j'éUHi;  mAmt  il  ma  Mnibln 
i|Ufl  j'ii  iiiimix  aimé  insdeinoiMlU  du  VigfMiti  quo  du 
routiimo.  i%  m  «aiii  li  cela  vient,  ou  de  rtiomieur 
qu'elle  ni*a  Tait  do  m  Miuvunir  de  moi  «  ini  bien  de  a 
qu'il  faut  qu'une  aflbction  ai  bien  fondée  a'augmenli 
et  H'accroiiae  à  toute  heure  ;  mal»  je  voudroii,  qu'au 
lieu  qu'il  n  aimé  jusqu'ici  la  plua  douce  peraonne  du 
monde,  il  lo  fût  adreaaé  à  cette  autre  que  voua  Mnreii 
qui  veut,  quand  une  Toift  on  a'eat  déclaré  être  dana  mm 
«ervicei  que  l'on  y  demeure  et  que  Ton  y  meure^  pour 
voir  ce  qui  en  fût  arrivé  *  :  et  il  aeroit  eipédienti  mum 
mentir,  iKiur  le  bien  de  tout  le  monde,  que  Ton  vN 
.  une  foi»  un  inildèle  puni.  Je  l'appelle  tnildèlei  quel* 
qu'il  n'ait  fait  quo  ce  qu'on  dé»troit  de  lui.  Maia  il  ne 
devoit  paa  le  |M)uvoir  faire;  et  f»our  ion  honneur  al 
pour  Taflection  (|ue  je  lui  |)orte,  je  voudroia  qu'il  ea 
fût  ni(»rt.  Mai»  nou»  vcrron»  quelque  jour  co»  galanta- 
là  terrilih^menl  clii\tiéH  m  Vaniro  monde.  INnir  mei| 
qui  ai  été  |)é<'Jiour  comm»  \m  autnta,  je  nu5  auia  admi- 
rablement converti ,  et  j<)  pui»  dire  qu<!  j*ai  mia  rnen 
Ame  en  rcfMia  df;  ce  côté-là«  Mai»,  modernoiiellai 
qu'eiUC/e  que  vouh  rno  vahiUia  du  mnria|<e  de  M>'*  |  de 
Vertu»!  et  du  <uiuite  de  |(irancey|'/  et  eu  e»U 
ce  qiirt  lu  rortune  u  été  chercher  ce»  deux  penvinna» 
|K)Mr  le»  joindre  en»<5mble7  Jn  me  réjoui»  de  celui  d«! 
M*^''  d(!  I  OUîrinont  |  et  du  ('4»mte  de  |  VUim\m  |.  Il 
y  u  une  de  no»  airiif^»  qui  »eru  lii<;n  flanière  '  h  cen 

'  IJrifi  tinmti  dit  un»  foin  tw  moi  •érïtMMtmnni  pour  «lire  }  Ktlc 
M'i'/i  h)^n  fi,Uirk\m  ci  hU'it  MiMàïUi  du  p»  itfrHtnnf.  ('Y,,, 


Al    I^KSIDIMT   m  MAISONS  (]64ll.  HT5 

mcm  *  là ,  el  jo  auw  bien  fâché  do  n'y  èlr»  |hu», 
Tmilai  Iw  nouvelles  sont  que  ceux  de  (k)llioiin>  oapi- 
lnleni»  Vous  vorrei  par  la  letlrt'  que  je  vous  envoie 
que  je  n  ai  |>as  oublié  à  faire  rendre  à  madame  de 
Leadiguièree  *  celles  que  vous  lui  écriviei.  Il  y  a,  ma- 
diNUoisalle  »  quatre  heures  que  j'écris  :  n'est  -  il  |>as 
tonips,  à  voira  avis»  que  je  vous  dise  que  je  suis 
voire,  elr. 

113.^  A  MONSiKi:a  1.C  raKsinRKT  dk  maisons*. 

A  Narth^HMO,  le  10  lit  iu«î  Iô4i. 

Monsieur,  c'est  une  trop  graiulo  bonté  à  vous  de 
prendre  la  peine  de  mVeriro  ot  do  me  traiter  aussi  ci- 
vilement que  si  je  ne  vous  avois  pas  les  iiithùes  obliga* 
tiens  que  je  vous  ai.  Je  vous  supplie  tn>s«huinblement 
et  Irès-s^rieusenient  de  ne  vous  en  plus  donner  la 
pttne*  La  plu|>art  du  tein|)s,  vous  if  avex  rien  t\  me 
■landcr.  Pour  moi,  outiv  tpie  mon  devoir  m'oblige  ù 
écrine»  les  nouvelles  qu'il  y  a  ici  de  tenq^s  en  tein|is 
me  fournissent  do  quoi  le  iH>uvoir  faiiv.  Je  vous  avoue 
pourtant,  monsieur,  que  j'ai  eu  un  extnMno  plaisir  à 
lire  la  dernière  lettri^  qu'il  vous  a  plu  de  m'tVrira,  et 
toutes  les  fois  que  vous  anivx  t\  me  dire  d'aussi  agréa- 
bles nouvelles,  je  ne  refuse  {uis  que  vous  me  fassies 
l^honneiir  de  mo  les  faire  savoir.  Je  suis  ravi  de  la 
grande  amitié  que  je  vois  que  vous  avei  fiiit  depuis 

*  Anne  d«  U  lladvlf  ino,  marqulM  d«  Rtignjri  marié*  à  FrtnçoU 
àê  Bonne,  de  Cr^ul,  duo  de  l.e«dif[u itérée. 

*  René  de  l.onguoil,  tei|ineur  de  Nel*on>«  oonteiller  du  roi  en  lee 
cenieilt,  cl  premier  président  de  l«  eour  de*  «Idée,  «  un  animal 
«aurialque,  dil  plu*  lard  Gui-Palln»  Amt!  dangeffeui,  fin  et  nnéi 
mili  fort  iaMttNMMlé  daat  aee  ailUrei*  » 
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mon  départ  avec  M"<^  de  Rambouillet.  Je  ne  le  conno 
pas  plus  par  vos  lettres  que  par  les  siennes  :  elle  i 
m*écril  jamais  sans  me  parler  de  vous,  et  avec  lou 
raflection  et  toute  Testime  qui  vous  est  due.  Ce  m*efl 
sans  mentir,  monsieur,  une  extrême  consolation  de< 
que  vous  el  M"^^  de  Kambouillet  me  plaigniez  de  la  fi 
Ho  que  j*ai  faite  ',  et  ce  me  sera  une  raison  pour  nV 
plus  faire  à  Tavenir,  outre  que  j*en  ai  fait  de  nouvel 
mie  protestation  solennelle  entre  les  mains  do  M.  < 
Cliavigny.  J*ai  aussi  beaucoup  de  joie  que  vous  ay 
ou  le  crédit  de  tenir  quinze  jours  M"™®  [de  Sablé'],  i 
ce  qui  est  davantage,  de  faire  défense  aux  autres  d 
aller.  H  me  déplaît  seulement  de  ce  que  vous  n*en  di 
posez  que  quand  elle  se  veut  réformer,  et  qu'elle  i 
en  état  de  pénitence.  Je  vous  exhorte  néanmoins  à  i 
vous  point  rendre,  car  le  temps,  la  fortune  et  Tadres 
d*un  honnête  homme  peuvent  changer  beaucoup  ( 
choses.  Apr(>s  avoir  parlé  de  ces  choses-là,  il  me  ses 
ble,  monsieur,  que  vous  n*auroz  pas  grand  plaisir  qi 
je  vous  entretienne  des  nouvelles  de  deçà;  aussi,  poi 
ne  vous  pas  ennuyer,  je  vous  les  dirai  le  plus  succin 
tement  que  je  pourrai. 

[M.  le  cardinal  de  Mazarin  et  M.  de  Cliavigny  furei 
lundi  à  l'armée*  |)Our  se  réjouir  avec  le  roi  decequ' 
étoit  guéri  de  sa  maladie,  qui  avoit  fait  peur  ici  avi 

*  Il  avult  pjîrdu  au  joii.  VoycE  plus  bas,  p.  370. 

'  Lfl  président  était  alors  des  bons  amis  d»  M'"'*  de  Sablé,  q 
l'ullait  voir  nm^i  souvent  à  sa  rnmpngne  de  Mait^ons.  Plus  tard 
HO  brouilleront,  mais  co  fui  après  la  mort  de  Voiture. 

^  Lo  roi  (^tait  paru  de  Narbonno.  lo21  avril, pour  faire  le  tiégi 
Porpignan.  Le  cardinal  demeura  malade  à  Narbonne,  et  tel 
envoyait  chaque  Jour  un  courrier  pour  savoir  de  ses  nouvelles. 
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raison  à  tout  lo  monde.  J*y  fus  avec  eux  ;  ils  on  l^'vin- 

rcnt  joudi  au  soir.  Nous  avons  vu  uno  do»  plus  belles 

places  du  monde  on  voyant  Perpignan.  On  croit  ici 

que  le  roi  Taura  bientôt.  Comme  je  dlncùs  avec  ces 

messieurs  ciicx  M.  le  grand-nmltre',  il  sortit  deux 

ofllciers  do  la  place  qui  le  vinn»nt  trouver;  il  les 

Ot  mettre  à  table  et  écouta  leurs  pro|M)sitions  après 

dîner.  Ils  demandoient  que  Ton  leur  |)ermit  d*envoyer 

en  Kspagno,  et  que  de  tn^nte  jours  (|ue  Ton  leur  uvoit 

offert  pour  cela  au  commencement  du  siège,  à  cause 

qu^ils  en  avoient  laissé  passer  dix  sans  faire  ré|)onse, 

ils  se  contenteroient de  vingt.  M.  le  grand-maitreleur 

ripondit  que  le  roi  n*étoit  plus  en  état  de  leur  accorder 

eelSy  s*ils  no  capituloient  de  se  n^ndre  dans  certain 

tanpSy  au  cas  qu'ils  n'eussent  |H)int  de  secours.  M.  le 

cardinal  de  Maxurin  vouloil ,  avant-liier,  gager  cinq 

tentspistoles qu'ils capiluleroient  dans  luiil joins  pour 

16  rendre  dans  certain  espace  de  temps.  Pour  moi, 

|j'ii  peine  à  croire  cpie  nous  ayons  sitôt  c(*tte  place,  et 

i*li  peur  quo  nous  \w.  nous  mécontptions  (|uand  nous  es- 

jpérons  d*cn  avoir  si  Inui  marché,  M.  de  Turenne  étoit 

ftflé  reconnollre  Roses,  et  on  croit  (pie  Ton  la  |N)urra 

[uer.  1^  roi  se  |M)rte  fort  hicm,  Dieu  merci.  Il  est 

lu  quelque  mati(>re  au  bras  de  M.  le  cardinal  *,  et 

lit*  croit  qu'il  y  faut  faire  une  |H'tite  incision  encore; 

*  Glnq-Man. 

'  Un  abek  lurvenu  au  bra»  du  A&rdlnal  lui  Mail  la  pomiblllté 
eonrs. 

*  iwa  iolf,  ehlrurgien  du  roi,  oAl^bro  |K)ur  non  habileté  dam 
inUqne  des  opération!  ;  U  mourut  en  lO&S.  Voiture,  qu'il  avait 

d*an  mal  flituleux,  lui  a  adrcMé  plusleurt  ooupleli  dans  une 
iMichanioiii  (voir  aux  Poésies). 

A4 
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M.  Citois  *  n'^n  66t  pas  d'avis  :  on  est  après  à  prendre 
résolution  sur  cela;  mais,  Dieu  merci,  il  a*y  a  aueun 
danger.  Le  bruit  court  ici  fort  grand,  que  cet  homme 
qui  vouloit  que  vous  lui  donnassiez  à  dinar  quelque 
temps  devant  qu*il  partit,  est  mal,  non  pas  avec  son 
maître,  mais  avec  un  autre  ^  et  cela  n*est  pas  sans 
apparence.  Le  maréchal  Home  fut,  avant-^hier,  trouver 
le  roi  à  Tarmée,  où  il  a  reçu  tous  les  honneurs  du 
monde  ;  il  en  est  revenu  ce  matin,  et  part  demniq  pour 
s*en  retourner.  M.  de  ûhavigny  Ta  traité  ioi  sîi  jours 
magnifiquement.  Le  prinoe  de  Mourgues*  arrivera 
ici  demain  au  soir.  Mais,  monsieur,  la  moindre  nou- 
velle de  la  rue  **  *  vaut  mieux  quo  tout  cela.  Pardon- 
nez-moi, si  je  vous  ai  tenu  si  longtemps,  et  faites^^noi 
rhoniieur  de  croire  que  je  suis  comme  je  dois,  mon- 
sieur, votre,  etc.  *]. 

1i4. —  Al)   MÊME. 

À  Narbotme,  le  S  2  mai  1642. 

Monsieur,  c'est  un  excès  de  votre  bonté  de  me  re- 

'  Premier  médecin  du  cardinal  de  Richelieu.  C'est  lui  qui  avait 
coutume  do  lui  dire  pu  parlant  de  Bois-Robert,  dont  Son  Ënifnenci 
ne  pouvait  alor^i  se  passer  :  «  Monseigneur,  nous  feront  teul  cequt 
nous  pourrons  pour  votre  lunié;  mais  toutes  nos  drogues  sont  in- 
utiles, si  voue  n'y  mfiiei  un  drachme  de  BuîSfHobtiri.  »  lorsque  le 
même  Bois-Hnbort  fut  exilé,  sur  la  demande  de  la  duchesse 4'Ai' 
gulllon,  pour  avoir  laissé  entrer  &  la  première  représentation  de 
Mirante  (1(531))  des  femmes  d'une  réputation  équivoque,  l'Aeadémie 
sullicila  en  vuin  son  rappel  ;  ce  rut  Citois  qui  l'obtint  ea  donnant 
pour  toute  ordotinance  au  cardinal  malade  :  Rtcipc  Bois-RolMirl. 

'  Cinq-Mars,  qui  commençait  à  être  mal  afeo  le  eardinil. 

>  Depuis  due  de  Valentineis  et  pair  de  Franot •  Voyei  la  ôêtêm 
é$Frwn$é  du  temps. 

*  Première  édition,  p.  467. 
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n^sr&0f  de  quelque  chose,  moi  qui  ne  saurois  jamç^is 
wsex  faire  pour  vous,  et  qui  vous  en  devrois  encore 
de  reste,  quand  j'aurois  cent  fois  hasardé  ma  vie  pour 
votrç  Irôavhumble  service.  De  cette  bonté,  monsieur, 
fit  de  VoCTre  qu'il  vous  plaît  me  faire,  je  vous  rends 
mille  grâces  trè&-humbles,  etj*ai  une  extrême  joie  de 
voir  que  dans  les  plus  grandes  et  les  plus  petites 
phoaes  vous  ne  cessez  de  me  donner  des  témoignages 
de  r^mitié  que  vous  me  faites  Thonneur  d'avoir  pour 
inpi*  Quoique  j'aie  joué  fort  étourdiment,  je  ne  me  suis 
pas  pourtant  si  fort  emporté  que  je  ne  me  sois  réservé 
assea  d'argent  pour  me  tirer  d'ici ,  et  suis  seulement 
fàcbé  de  vous  avoir  mis  en  main  une  si  mauvaise  as- 
signation, et  de  vous  avoir  donné  im  créancier  qui 
n'est  guère  meilleur  que  moi.  Au  reste,  monsieur,  je 
ne  puis  vous  dire  l'extrême  joie  que  j*ai  de  voir  la 
grande  amitié  que  vous  avez  fuite  avec  tout  Thôtcl  de 
Rambouillet.  W^^  de  Rambouillet  ne  m'écrit  jamais 
sans  médire  quelque  chose  de  vous  par  où  elle  marque 
Textrème  cas  qu'elle  en  fait;  et  afln  que  vous  connois- 
siez  mieux  les  sentiments  qu'a  pour  vous  M.  le  mar- 
quis ^e  Pisani,  je  vous  envoie  un  morceau  de  la  der- 
nière lettre  qu  il  m*a  écrite.  Pour  M.  de  Chavigny, 
vous  êtes,  sans  mentir,  obligé  de  l'aimer  de  tout  votre 
cœur  :  à  toutes  les  occasions  qui  s*en  présentent,  il 
parle  de  vous  avec  toute  l'estime  et  toute  Taffection 
iinagiuable  ;  il  se  vante  de  votre  amitié  à  tous  ses  amis, 
et  la  promet  à  ceux  qui  lui  sont  les  plus  chers  et  qu*il 
veut  obliger  le  plus.  11  me  dit  l'autre  jour  que  vous 
lui  aviez  écrit  une  lettre ,  la  plus  jolie  et  la  plus  obli- 
geante du  monde;  mais,  pour  ce  qu'il  étoit  en  compa- 
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gnic,  il  n*eut  pas  le  temps  de  me  la  montrer.  11  partit, 
il  y  a  trois  jours,  pour  aller  à  l'armée  et  assister  à  la 
cérémonie  de  Tordre  que  le  roi  donna  hier  au  prince 
de  Mourgues,  et  revient  demain  '.  Pour  ce  qui  est  du 
retour  du  roi,  on  n'en  sait  rien  ^  J'aurai  en  cela,  mon- 
sieur, tout  le  soin  que  je  dois  avoir  des  choses  que 
vous  me  commandez.  On  commence  à  ralentir  l'espé- 
rance que  l'on  avoit  d'avoir  Perpignan  sitôt  •;  on  dit 
à  cette  heure  vers  le  quinzième  du  mois  qui  vient; 
M.  de  Turenne  m'a  dit  qu'il  gageroit  bien  deux  cents 
pistoles  que  l'on  l'aura  dans  tout  le  mois  de  juin. 
Toutes  les  fois  que  M.  de  Chavigny  va  à  l'armée  il  loge 
chez  M.  de  Noyers^  :  c'est  à  cette  heure  la  plus  grande 
amitié  du  monde,  maiç  vraie  et  sincère  tout  de  bon. 
Je  suis,  monsieur,  votre,  etc. 

Post-scriptum,  —  [Monsieur,  y  ayant  une  si  grande 
amitié  à  cette  heure  entre  vous  et  M.  le  marquis  de 
Pisani,  je  pense  que  vous  me  pardonnerez  si  j'entre- 
prends de  vous  supplier  très-humblement  de  lui  faire 
donner  en  main  propre  la  lettre  qui  est  ici  pour  lui  \] 

'  Voyez,  pour  les  détails  de  la  cérémonie,  la  Gazeue  de  France 
du  9  Juin  de  celte  année. 

^  Le  roi,  ennuyé  des  lenteurs  du  siège,  reTini  à  Narbonne  le  10 
Juin. 

^  Perpignan  ne  capitula  que  le  39  août. 

*  François  Sublet  de  Noyers ,  ministre  secrétaire  d'État  de  la 
gncrrc,  «  une  vraie  âme  de  valet,  »  dit  Talicmant.  11  mourut  le 
120  octobre  1C46. 

'  1"-  édition,  p.  462. 
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145.  •<-  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  ROQUELAURË'. 

[Juin  iUV.] 

Monsieur,  je  ne  sais  ce  que  me  vaudra  l'honneur  de 
votre  amitié,  mais  elle  me  coûte  déjà  bien  cher.  Il  ne 
se  passe  point  de  campagne,  que  je  ne  voie  pour  Ta- 
mour  de  vous  beaucoup  de  mauvais  jours,  et  que  les 
hasards  que  vous  courez  ne  me  mettent  en  une  ex- 
trême peine.  Cependant,  j*ai  beaucoup  de  joie  de  voir 
que,  par  une  fortune  assez  bizarre,  vous  trouvez  tou- 
jours le  moyen  d'acquérir  de  la  gloire  dans  les  armées 
qui  sont  battues,  et  que  dans  des  occasions  qui  sont 
malheureuses  presque  pour  tous  les  autres,  vous  ne 
laissez  pas  de  vous  signaler.  En  effet,  monsieur,  vous 
ne  sauriez  pas,  ce  me  semble,  vous  plaindre  avec  jus- 
tice de  la  fortune  :  car,  si  elle  ne  se  met  dans  votre 
parti,  au  moins  elle  vous  met  toujours  dans  celui  du- 
quel elle  est,  et  à  la  fin  de  tous  les  combats,  il  se  trouve 
que  vous  êtes  du  côté  des  victorieux  \  Pour  moi,  qui 
suis  moins  jaloux  de  votre  liberté  que  de  votre  gloire, 
je  vous  avoue  que  je  ne  me  puis  affliger  de  votre  prison  * , 
et  après  ce  qui  est  arrivé,  je  vous  aime  bien  mieux 

'  Gaaton,  Jean- Baptiste,  duc  de  Roquelaure,  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi.  Saint-SimoD  Ta  peint  comme  un  véritable  bouffon  de 
BOdété.  Yoyei  Historieius,  t.  VU,  p.  125. 

'  La  nouvelle  de  la  bataille  d'Honnecourt  arriva  au  cardinal  le 
l*'  ou  le  2  Juin,  comme  il  était  en  route  pour  se  rendre  à  Taras* 
€on,  après  avoir  quitté  Narbonne,  le  lendemain  même  de  la  ba- 
taille (27  mai).  Voiture  dut  écrire  tout  de  suite. 

'  11  étoit  toujours  prisonnier  (T.). 

*  Il  fut  pris,  avec  le  marquis  de  Saint-Mégrin,  à  la  bataille  d'Hon- 
necoort,  perdue  par  le  maréchal  de  Guicbe,  le  26  mai. 
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parmi  les  Espagnols  que  si  vous  étiez  parmi  les  nôtres. 
Je  souhaite,  monsieur,  que  vous  receviez  d'eux  tout 
le  bon  traitement  que  vous  méritez,  et  je  ne  doute  pas 
que  cela  p* arrive  :  car,  pulre  ce  qu*on  doit  à  votre 
condition,  il  y  a  des  qualités  en  votre  peraonne  qui 
gagnent  en  trois  jour^  le  cœur  de  ceux  qui  voua  ap- 
prochent, et  je  ne  fais  pas  de  dîHicuIié  que  les  enn«Bis 
({ui  vous  ont  pris  ne  soient  vos  amis  à  eetle  haure. 
J'irois  volontiers,  s*il  m'étoit  pemls,  voua  tenir  oonip 
pagnie  avec  eux  :  car  il  n*y  a  rien,  aana  mentir»  mon- 
sieur, que  je  ne  fisse  do  bon  cœur  pour  voua  faire  voir 
combien  je  suis  recopnoissant  de  Thonneur  que  vous 
me  faites  partout,  en  publiant  que  vous  m'aîmei,  et 
Paris  ni  h  cour  ne  me  aauroient  donner  plua  de  plai- 
sir que  j*en  aurois  d*étre  auprès  de  voua,  et  de  voui 
témoigner  que  je  suis,  avec  une  extrême  paaaion,  vo- 
tre, etc. 

140. —  A  NONSIEUa  LE  MARQUIS  UK  SAUl'T-llÉâRISi  *. 

[MèoM  date  ^M  U  préaédnit.  : 

Monsieur,  j*ai  été  trois  jours  entiers  en  doute  si  vous 
étiez  mort  :  vous  pouvez  vous  imaginer  avec  quel  dé- 
plaisir. Dans  cette  alarme  où  j'étois,  j*ai  reçu  oemnie 
une  bonne  nouvelle  celle  qui  m'a  appris  que  vous  étiei 
prisonnier,  et  je  n  ai  pu  m*affliger  de  la  perte  de  votre 
liberté,  après  avoir  été  si  en  peine  de  votre  vie.  Ausii 
bien,  monsieur,  si  votre  destinée  eût  été  entre  mas 
mains,  je  vous  avoue  que  je  ne  vous  en  eusse  pas 

'  JacquM  Ustuer,  marquis  de  Sainl-llégriii  ;  U  ftit  tué  aa  tm* 
bat  de  la  porte  8ain(-AntaiBe,  en  leSt. 
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donné  une  autre  que  œlle  que  voua  avez  eue,  ot  comme 
j'appMhendois  éiraiigcmeni  d'apprendre  que  vous  fus- 
aiea  demeuré  entre  les  morts,  je  n'eusse  pas  été  bien 
aise  non  plus  que  vous  fussiez  entièrement  échappé. 
La  fortune  a  trouvé  le  milieu  que  je  désirois,  et  je  crois 
que  je  me  rencontre  en  cela  dans  vos  sentiments  :  car 
étant  aussi  brave  et  aussi  chagrin  que  vous  êtes,  je 
m'imagine  que  vous  n'eussiez  pas  joui  avec  beaucoup 
de  joie  d'une  liberté  que  vous  eussiez  conservée  en 
votia  retirant.  Si  vous  voulez,  monsieur,  lorsque  je 
serai  à  Paris,  m'envoyer  demander  par  un  tambour, 
comme  un  de  vos  domestiques,  je  ne  dénierai  pas  d'être 
à  vou8#  et  je  vous  irai  trouver  de  bon  cœur.  Je  lileufs 
d'envie  aussi  bien  d'apprendre  toutes  vos  aventures, 
et  je  pense  que  vous  auriez  le  loisir  à  cette  heure  de 
me  les  conter.  Je  souhaite  avec  une  extrême  passion 
que  vous  en  ayez  toujours  de  bonnes;  et  si,  ayant  à 
regretter  sit  ou  sept  inailresses  ',  vous  avez  quelque 
temps  do  reste  pour  songer  à  moi,  je  vous  supplie 
très-humblement  de  me  faire  l'honneur  de  vous  sou- 
venir quelquefois  que  je  suis  votre,  etc. 

1 1".  —  \   MOVSIKV  H  r.HAPKUlN. 

A  ATiitnnn,  k  1 1  jlrin  iUi 

Monsieur,  quelque  hardi  que  je  sois,  je  n'oserois 
retourner  à  Paris  sans  vous  faire  réponse,  et  j'ai  honte, 
sans  mentir,  d'avoir  tant  tarde  à  vous  rendre  ce  de- 
voir» Mais,  je  vous  l'avouerai  franchement,  prévoyant 
que  j'aurois  encore  &  vous  écrire  i>our  vous  faire  savoir 

I  Vgyti  plot  haal»  p.  373. 
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le  jugement  que  Ton  auroil  fait  des  vers  que  vous  avei 
envoyés,  j'ai  difléré  tant  que  j'ai  pu»  &ï  dessein  de 
ménager  une  lettre.  Si  vous  êtes  juste,  vous  ne  devei 
pas  trouver  étrange  que  Ton  ail  peur  en  écrivant  à  un 
docteur  comme  vous  êtes;  et  certes»  quand  il  me  vient 
en  la  pensée  que  c'est  au  plus  judicieux  honmiede 
notre  siècte,  à  l'ouMÎer  de  la  Couronne  impériaU  \  au 
métamorphoseur  de  la  Lionne*,  au  père  de  la  PmeelU' 
que  j'écris,  les  cheveux  me  dressent  en  la  lète  si  fort, 
qu'il  semble  d'un  hérisson.  Mais,  d'ailfeiirs,  quand  je 
pense  que  cette  lettre  s'adresse  au  plus  indulgent  de 
tous  les  hommes,  à  l'excuseur  de  toutes  les  fautes,  au 
loueur  de  tous  les  ouvrages  %  à  uqe  colombe,  à  un 
agneau,  à  un  mouton,  mes  cheveux  s'aplatissent  tout 
à  coup,  plats  comme  d'une  poule  mouillée,  et  je  ne 
vous  crains  non  plus  que  rien.  Je  vous  dirai  donc 
nûment  et  franchement,  monsieur,  comme  à  un  mou- 
ton que  vous  êtes,  que  les  vers  de  M.  de  Balzac  n'ont 
pas  encore  été  vus  de  M.  le  cardinal  : 

vous  écrierez- vous;  est-ce  là  Tétat  que  Ton  fait  des  en* 
fants  de  Jupiter,  et  comme  on  traite  le  premier 
homme  du  monde? 

Frmnge  miter  ealamoi,  tigilmtêfue  pnelia  êeU. 

*  Dans  la  fameuse  Guirlande  de  Julie. 
^  Chapelain  flt  la  Métamorphose  d'Angélique  en  lionne,  pour 

MU«  Paulet.  Cette  pièce  qui,  je  crois,  n*a  pas  été  imprimée  se  trottie 
dans  les  Mss.  de  Conrari^  in-4,  t.  X,  p.  COS. 

'  La  Pucelle,  attendue  depuis  tant  d'années,  ne  parut  qo'rt 
1GS6. 

*  C'est,  ditTallemant  {Historielles,  t.  IV,  p.  1C4].  qu'il  caluk 
en  toutes  choses,  et  dit  toujours  :  «  Cela  n'est  pas  mépriMble .  • 
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Vous  avez  raison  de  diro  tout  cela.  Mais  vous  ne  sau- 
riez croire  combien  on  a  eu  d*autros  choses  à  penser 
durant  tout  ce  voyage  ;  et  si  A[)ollon»  que  bien  con- 
noissez»  fût  venu  lui-niAme  à  Narlionne,  je  dis  avec 
tous  ses  rayons,  il  n*y  eût  été  reçu  qu*en  qualité  de 
chirurgien  '.  J*en  ai  parlé  cent  fois  à  M.  de  Chavigny, 
qui  in*a  toujours  répondu  que,  pour  Famour  de  M.  de 
Balzac»  il  falloit  réserver  cela  au  temps  oii  Tesprit  de 
Son  Éminence  fût  plus  tranquille,  et  plus  en  état  de 
bien  goûter  ces  sortes  de  choses  '.Il  ni*a  donné  charge, 
au  reste,  de  vous  prier  de  sa  part  de  faire  de  grands  re- 
merciements à  notre  ami,  pour  les  épigrammes  qn*il  a 
faites  pour  lui,  desquelles  il  est  merveilleusement  satis- 
fait. Adiré  le  vrai,  elles  sont  les  plus  belles  du  monde. 
Pour  ce  qui  est  des  vers  [)Our  M.  le  cardinal,  ils  sont 
entièrement  de  Virgile,  avec  un  peu  plus  d*enthou- 
siasme  qu*il  n^a  accoutumé  d'en  avoir;  et  pour  moi, 
quand  j'aurois  les  deux  bras  rompus,  je  prendrois  plai- 
sir &  les  entendre.  SMI  y  a  de  la  honte,  que  celui  pour 
qui  ils  ont  été  faits  ne  les  ait  pas  encore  vus,  la  plus 

*  Voyez  plu»  haut,  p.  377. 

'  Rkheliflu  gardait  rancune  à  Daliac,  |K)Ur  quelque»  ligne»  mal- 
adrolle»  »ur  lui  et  «ur  la  reine- mère  adrciMée»  au  cardinal  lui- 
même,  en  lui  envoyant  le  Prince  (1041  ).  ^  «  Votre  ami  c»t  un 
étourdii  dit-il  à  ce  propoa  à  Boi»-Uobert.  Qui  lui  a  dit  que  Je  »ui» 
mal  avec  la  relnH-rnère?  Je  croyol»  qu'il  eût  du  »eni,  mai»  ce  n'eit 
qu'un  fat.  •  Voiture  était  trop  de  la  cour  (tour  ne  pat  te  rappeler 
cette  anecdote,  et  la  maladie  de  Son  Éminence  vient  là  fort  à  pro|iON 
pour  le  tirer  d'i^nibarru».  Plu»  tard  quand  Ualzac,  cherchant  un 
patron  |>our  »on  Arimippe,  eut  envie  de  le  dédier  au  cardinal  Ma* 
Mrin,  Cl!  fut  encore  Voiture  qu'il  mit  en  Jeu  pour  la  n/*gociation. 
Il  ne  réu»«lt  pa»  mieux, «an»  qu'il  y  eût  celte  foUdi;  «n  faute,  J'aime 
à  le  croire.  Voyez  la  lettre  de  fialz^ic  à  ChaiNsiain,  en  Janvier  1644. 

I.  Î'J 
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grande  partie  en  reiôtnbd  sur  Mj  de  la  Vicleire',  qui 
on  étoii  principalement  chargée  Pdur  moi,  j^ai  eii  en 
cela  tout  le  soin  et  toute  l'atTection  que  jedevols  atoir, 
et  sanâ  mettre  en  considération  le  poids  de  votre  re- 
commandation et  la  passion  que  j*ai  à  servir  M.  de 
Balzac^  i*auh)is,  je  vous  jure,  sollicité  aussi  ardem- 
ment pour  un  homme  du  fond  de  la  Suède,  qui  auroit 
Tait  oe  que  vous  ates  envoyé  ici.  Toute  la  faute  que 
j*ai  faite  est  de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plus  tôt  ;  niais 
vous  iti'ën  avez  biefi  pardonné  d*autres^  et  m'en  pâN 
doniiereE  encore,  puisque  je  suis,  monsieuri  votre,  etc. 

Post'Scripium*  —  [Je  fis  voir  à  M.  de  Chavigny  ee 
que  vous  me  mandiez  de  l'affection  qu'avait  pour  lui 
le  duc  de  Longueville'  ;  il  me  sembla  y  pr^^dre  grand 
plaisiri  et  me  confirma  (comme  il  m'avoit  dit  déjà 
beaucoup  d'autres  fois)  qu*il  n'y  avoit  personne  en 
France  en  l'amitié  de  qui  il  se  confiât  plus,  ou  de  qui 
il  fât  plus  véritablement  le  très-humble  serviteur  K] 

148.  —  A    MOXSÎEITR  ESPRIT*. 

A  mmei^  le  17  j«ia  1042. 

Monsieur,  on  peut  dire  ie  votre  lettre,  aussi  bien 
que  du  chariot  du  soleil  (eussiez-vous  pensé  que  le 

'  Claude  Oatal  dé  GoapeàUTilJe,  abbé  de  ta  Victoire.  Ce  fbt  Vol- 
tard  qui  le  présenta  i  la  reine,  et  II  se  fourra  après  âaoi  la  ao- 
olélé  de  M.  le  Prinee.  \oytt  Hisiorietlei,  t.  IV,  p.  87. 

'  Le  due  de  Longue? ille  était  le  Mécène  de  Chapelain. 

'  Première  édition,  p.  447. 

*  Hss,  de  Conrart,  p.  67 1 .  *-  Jacques  Esprit,  de  l' Académie  frin^ 
9ais€.  Voyei  Taliemant,  Uimrieiteit,  t.  Vil,  p.  84. 
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ck^THH  da  mAmï  ei  voire  lettre  oiittteiU  rie»  de  eom« 
uiuu  eiiseiiible?)  : 

Je  iiViisso  ptts  cru»  pour  vous  diva  lo  vrai»  qu'il  put 
^irriver  que  M*^*  le  couUesse  du  T***  nie  doiuiAl  tant  de 
plaieir»  que  M"*^  la  viiH^nUesso  do  **'  uio  diU  Mre  si  egrée* 
Me,  ni  que  Ton  piH  rien  Taire  do  si  bon  do  M^^  de  Ch**\ 
C^fiendanl»  de  la  fa^^on  dont  vous  les  avox  niisesi  j'ai 
pris  un  extrême  plaisir  do  les  voir  toutes,  ot  vous  avex 
si  bien  embaumé  ces  tH)rps,  que  les  plus  sains  ot  les 
piae  jeunes  ne  ni*auroiont  pu  plaiiv  davantage,  ("«ela 
fait  \inï\  monsieur,  qu*un  grand  ouvrier  fait  des  mei^- 
veille;»  en  toutes  sortes  do  niatii>ii»s;  ot  04)lle*ei  qui, 
après  la  matièit>  pn^mièiv,  étoit  la  plus  nuo  ot  la  plus 
pauvre  de  toutes,  a  revu  de  vous  une  Ibrmo  si  exooU 
lento,  que  wus  on  avox  fait  un  {variait  composé*  Il 
n*ap|)artienl  qu*à  vous  de  faire  Noitiui^  de  tous  bois. 
C«elui*ci,  dont  tout  auti\)  que  vous  n'auroit  pu  faire 
que  des  oendivs,  a  M  si  bien  arrangé  et  employé 
avec  tant  d'industrie,  que  le  cèdi*e,  lo  o^lambour  et  le 
palo  d'Aquila  *  ne  sont  rien  au  prix.  Vous  avox,  entre 
voua  autres  liiixmdelles,  une  pittpriêté  merveilleuse  d^ 
faire,  avec  un  peu  de  torn>  ot  do  |>aille  (car  vous  savta, 

des  ouvrages  qui  sont  aussi  admirables  que  les  plus 
beaux  effets  do  la  plus  parfaite  aivbitetHuiv.  Il  n'y  a, 

*  F^h,  ou  lioU  il*AqulU  ;  o'm(  r«i|ulkiin»,  «rwiiU  «i  iNrt srifliiiîre 
éH  IndM  orlenlalM.  d'où  Ton  \in  l«  Bm«  ttâifkm  Hmt  #slik« 
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sans  mentir,  si  beau  gratle-cul  qai  ne  devienne  rose 
entre  vos  mains  : 

Quidquid  caleaeeritt  hie  ram  /I0I  ; 

et  une  hirondelle  £omme  vous  peut  faire  le  printemps  ' . 
Aussi  je  vous  honore,  je  vous  jure,  comme  si  vous 
étiez  un  aigle,  ou  tout  au  moins  une  autruche,  et  suis 
votre,  etc. 

Post-scriptum  inédit.  —  [Je  vous  supplie,  monsieur, 
d* effacer  les  noms  de  cette  lettre,  et  de  ne  la  laisser 
entre  les  mains  de  personne.  Mais,  sérieusement, 
prenez-y  garde  :  car,  à  cause  qu*ellc  est  médisante, 
elle  pourroit  bien  courrc.J 

149.  —  A  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT  DE   MAISONS. 

(Inédite  M 

De  Montfrin,  fin  juin  I64i'. 

Monsieur,  si  j'ai  été  quelque  temps  sans  vous  écrire, 
ce  n'a  pas  été  par  ma  négligence  que  j'y  ai  manqué  : 
car  je  n'en  puis  avoir  pour  vous ,  ni  manquer  en 
quelque  sorte  à  un  devoir  auquel  je  suis  si  obligé. 
Mais  je  n'avois  point  de  nouvelles  certaines  à  vous 
mander,  ayant  été  tout  ce  temps  hors  de  cour.  M.  de 
Chavigny  a  fait  plusieurs  voyages  de  M.  le  cardinal 
au  roi  et  du  roi  à  M.  le  cardinal ,  dans  lesquels,  ne 
le  pouvant  suivre  sans  grande  incommodité  par  la  di- 
ligence avec  laquelle  il  alloit,  j'ai  demeuré  quelques 
jours  avec  monsieur  son  frère  à  Béziers  et  à  Montpel- 

*  Allusion  au  proverbe  qu'une  hirondelle  ne  faii  pas  le  printemps. 
'  Mss.  de  Conrarl,  in-4,  t.  X,  p.  589. 
^  Écrite  le  surlendemain  du  Jour  où  Cinq-Mars  fut  transféré  à 
Montpellier. 
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lier.  Je  crois,  moimeuri  que  vous  èios,  à  cette  liouro, 
mm  bien  informé  que  moi  do  tout  ce  qui  8*ost  laissé 
à  Narbonne  ;  je  ne  laisserai  pas  |)ourtaat  do  vous  on 
dire  quelques  particularités  :  car,  quand  vous  les  au- 
riei  oui  dire,  ce  que  je  vous  dirai,  ot  que  jo  sais  do 
bonne  part,  vous  assuiH)ra  au  moins  que  ce  que  vous 
auriei  ouï  d\vo  est  vrai. 

Après  une  conféi^nco  do  doux  heures  que  M.  do 
Chavigny  eut  avec  lo  roi,  le  jour  qu*il  lo  vint  trouver 
à  Narbonne  *,  où  lo  roi  éioit  venu  sans  autre  dessoin 
que  de  prendrez  les  eaux*,  M.  lo  Ttrand  entra  on  grand 
soupçon,  ot  comnionca  à  ôtrt)  fort  étonné.  11  fut  eo 
soir-lÀ  chox  MM,  do  lienumont,  où,  ayant  trouvé  force 
monde,  il  dit  à  Talné  qu*il  y  avoit  là  beaucoup  de 
gens  qu'il  no  oonnoissoit  pas,  ot  qu'il  lo  prioit  no  s'en 
défaire.  Apràs  lo  souiht,  il  fut  ehox  un  gontilhonuuo 
qui  étoit  à  lui,  nonuné  Sioujac,  qui  a  été  arrêté  ot  re- 
mis en  liberté.  hUant  là,  il  donna  t  liargo  à  un  autiv 
gentilhonnne  dos  siens  d^allor  voir  si  los  |K)rtos  do  la 
ville étoient  forméi>s. Oo gontilhonuuo,  au  liou  d'y  aller, 
se  contenta  d*y  onvoyor  un  laquais,  qui  vint  lui  dire 
qu'elles  Tétoient  ;  ce  qui,  néannmins,  n'étoit  |vas  vrai  : 
car  los  i)ortes  de  Narbonne,  qui  tous  los  jours  se  fer- 
moient  à  huit  houros  du  soir,  no  se  fermèrent  ce 
jour-là  qu'à  neuf  houit's  ot  deinio,  à  causer  des  trains 
qui  arrivoiont,  et  |H>ur  lesquels  on  les  Ht  it)tardor.  Il 
étoit  neuf  hemvs  quand  M.  lo  (inuul  y  envoya,  ot 

>  DJuln. 

»  Lw  «ux  de  Mi^yne,  à  Montfiin.  Pour  ce  qui  wt  de  U  ftim«u»e 
Milrevut  où  M  déeldâ  le  lori  do  Qnq-Mâw ,  on  en  i>eul  voir  \w 
détalte  dans  TaUemant,  lfi«(er<tiiM,  t.  U.  |»*  2133 

aa. 
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elles  ne  iuiH^nt  fermées  qu'une  demi-heure  après  \ 
Voyant  cela,  il  se  résolut  de  coucher  hors  du  logis  du 
roi,  et  envoya  sur  les  dix  heures  du  soir  un  des  siens, 
couvert  du  manteau  qu*il  avoit  porté  pe  jour-là,  le- 
quel passa  dans  la  salle  des  gardes;  et  un  autre  qui 
survint  dit  aux  gardes  qui  éloient  demi  endormis: 
«  Messieurs ,  voilà  M.  le  Grand  qui  passe.  »  On  crut 
donc  qu*ii  éloit  retiré,  et  on  le  vint  déclarer  au  roi, 
qui  envoya  en  sa  chambre  voir  ce  qu'il  faisoit.  8es 
gens  diront  qu'il  étoit  couché  et  qu'il  dormoit.  Sur  les 
onze  heures,  M.  de  Charost  y  fut  pour  l'arrêter;  mais 
ayant  tiré  les  rideaux  du  lit,  il  ne  trouva  personne, 
et  sut,  après  avoir  cherché  partout,  qu'il  n*y  étoit 
pas.  On  crut  donc  qu'il  s'étoit  sauvé;  néanmoins, 
ayant  envoyé  à  l'écurie,  et  ayant  trouvé  tous  ses 
chevaux,  et  ayant  su  aussi  que  M.  de  Thou  étoit 
dans  Narbonne,  on  jugea  qu'il  n'étoit  par  hors  de  la 
ville.  On  envoya  aussitôt  commander  au  lieutenant  de 
roi  dans  Narbonne  de  ne  faire  ouvrir  les  portes  pour 
qui  que  ce  fiH,  et  de  faire  faire  des  rondos  toute  la  nuit 
sur  les  murailles.  Cependant  M.  le  Grand  avoit  été 
mené  par  Sioujac  dans  un  logis  où  il  y  avoit  deux  belles 
filles  sœura,  qui  n'ont  pas  réputation  d*ètre  fort  chastes, 
et  avec  Tune  desquelles  quelques-uns  disent  qu'il  avait 
rouelle  quelques  jours  devant.  Étant  là  seul,  il  se  fil 
(lébotter,  et  coucha  tout  habillé  sur  le  lit.  l^c  lende- 
main on  envoya  par  toutes  les  maisons  faire  comman- 
*lonient,  sous  peine  de  lùse-uïajesté  et  de  la  vje,  aux 
mailres  de  (ogis,  de  déclarer  ceux  qui  étoient  Ipgés 

*  Ces  détails  «ont  conflrmés  par  TAllemaDl  et  par  M"**  4e  UM- 

'evillc,  t.  I,  p.  74  des  Mémoires, 
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chei  eux.  Les  lilles,  |)oiir  cela,  ne  dirent  ri^,  étant 
seules;  mais  leur  oncle,  qui  étoil  aux  champs,  revint 
ce  jour-là,  par  grand  malheur  pour  M.  le  Grand,  et 
ayant  su  qu*il  i^toit  chez  lui  (car  il  le  connoissoit),  le 
fit  dire  au  lieutenant,  qui  y  vint  aussitôt  ;  et  ayant 
trouvé  M.  le  Grand  Tort  troublé ,  et  avec  le  visage,  à 
ce  qu'il  dit,  si  changé,  qu'à  peine  étoit-il  roconnois* 
sable ,  il  lui  dit  qu*il  avoit  charge  de  Tarrèter.  M.  lo 
Grand  lui  demanda  à  voir  son  oixire  ;  il  lui  dit  qu*il 
n*avoit  pas  d'autre  oriire  que  celui  qu'il  avoit  reçu  de 
la  bouche  du  roi.  M.  lo  r^rand  lui  demanda  si  le  roi 
lui  avoit  commandé  lui-même  ;  sur  quoi  ayant  ré- 
pondu qu*oui  :  <  1^  roi,  dit  M.  le  Grand,  a  bien  Tait,  et 
vous  faites  bien  de  lui  obéir.  »  Le  monde  dit  ici  qu*en 
disant  ces  paroles,  il  se  prit  à  pleurer  ;  mais  M.  de 
Chavigny,  à  qui  j*ai  demandé  si  cela  éloit  vnii,  m*a 
dit  que  le  lieutenant  ne  le  lui  avoit  |)oint  dit.  Il  arriva 
avant-hier  dans  la  citadelle  de  Montpellier,  où  il  est 
gardé  par  Céton.  Selon  qi)e  jVn  ai  ou!  parler,  je  juge,  et 
sur  des  conjectures  bien  raisonnables  et  quasi  assurées, 
que  Ton  croit  ici  qu'il  avoit  des  desseins  bien  hardis  et 
bien  méchants;  et  j*ai  peur  qu'il  se  trouvera  d*aqtro8 
gens  enveloppés  dans  son  malheur.  Je  crois  que  nous 
pourrons  bientôt  prendre  le  chemin  de  Paris,  où  j*ai 
ane  extrême  impatience  d'être. 

Depuis  avoir  écrit  celte  lettre  j'ai  vu  ici ,  à  Montfrin, 
eeltti  qui  arrêta  M.  le  Grand,  qui  m'a  dit  que  lo  len- 
dem^n  qu'il  le  fut  voir,  il  se  donna  deux  cents  coups 
4an8  Iq  visage  e(  sur  restomac,  en  sa  |>résenoe ,  d«« 
sorte  qu'il  en  vmnit  le  tang. 
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150.  —  A  MADEMOISELLE  DE  RAMBOUILLET. 

(Inédita'.) 

De  Montélimart,  le  3  juillet  1642. 

Mademoiselle,  Monsieur  est  perdu',  et  tous  ses  gens, 
d*unc  perte,  à  mon  avis,  infaillible  et  certaine.  Voyez 
en  quel  état  doit  être  mon  esprit,  et  si  je  ne  suis  pas 
le  plus  malheureux  homme  du  monde.  J'eusse  quitté 
la  fortune  de  toutes  choses,  si  elle  m'eût  laissé  entière 
la  joie  de  vous  voir,  et  elle  Test  venue  troubler  par  la 
plus  étrange  et  la  plus  funeste  aventure  qui  pouvoit 
arriver.  La  seule  imagination  du  plaisir  de  revenir 
m'avoit'fait  résister  à  toutes  les  incommodités  de  ce 
voyage,  et  après  cela,  il  faut  que  je  retourne  beau- 
coup plus  triste  que  je  ne  suis  venu.  A  cette  afilictioD, 
mademoiselle,  je  ne  vois  aucune  consolation,  de  quel- 
que coté  que  je  me  tourne  :  car  Thonncur  de  votre 
amitié,  qui  me  pourroit  consoler  de  tous  les  autres 
malheurs,  est  celui  qui  me  rend  celui-ci  plus  sensible, 
et  je  ne  me  puis  résoudre  à  une  infortune  par  laquelle; 
je  suis  menacé  de  passer  le  reste  de  ma  vie  sans  vous 
voir.  Dans  ce  déplaisir  où  je  suis,  je  reçois  de  Tamitié 
de  M.  de  Chavigny  toute  Tassistance  que  j*en  [*ouvois 
attendre,  et  de  grandes  assurances  que  ma  fortune 
n'en  sera  pas  pire.  Mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  hon- 

*  Mss.  de  Conrart,  l.  X,  p.  573. 

^  A  la  nouvelle  de  l'arreêtaUon  de  Cinq-Man,  Uooaiear,  qoî 
était  à  Bourbon,  faisant  le  malade,  s'enfuit  eo  Auvergne,  où  il  k 
tint  caché  dans  les  montagnes,  jusqu'à  ce  que  l'abbé  de  la  Rhirre. 
qu'il  avait  envoyé  à  Tarascon  auprès  da  roi  et  do  eardioal*  e61 
fait  son  aecomodement.  Voyez  U^  de  Motle?ille,  Màmoireê .  t,  I . 
p.  8. 
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i^^tcment  n*ôlrc  pas  inisérablo,  ci  jo  no  vois  pus 
qu'il  y  ait  pour  moi  d*autro  parti  à  prendro  qiin  celui 
qui  est  le  plus  ruineux.  Nous  allons  bien  vite  h  Paris, 
où  je  pense,  selon  que  Ton  conte  ici,  que  nous  sorouH 
Je  19  oii  le  20  de  ce  mois  *  ;  de  sorte  que  j'espère  que 
j'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  voir,  et  de  tant  loin 
que  je  jette  ma  vue  sur  l'avenir,  c'est  la  seule  étin- 
celle de  joie  que  j'y  puisse  voir.  Vous  serez  ('itonnée  do 
ce  que  l'on  a  découvert;  nous  allons  voir  d'étranges 
et  de  pitoyables  choses;  l'on  en  pro[K)se  u  Monsieur 
de  si  étranges  à  faire  et  de  si  fâcheuses  h  souffrir  % 
que  je  crois  assurément  qu'il  ne  recevra  pas  l'accom- 
modement que  l'on  lui  offre,  si  cela  se  peut  appeler 
accommodement.  Je  vous  supplie  tr/?s-liumblement, 
mademoiselle,  ne  montrez  cette  l(*tlre  h  personne  que 
de  chez  vous;  ayez  pitié  de  moi  et  faites-moi  l'hon- 
neur de  croire  que  je  suis  pluH  que  (lersonne,  made- 
moiselle, votre,  etc. 

itfi,  —  A  MOTsifiUK  i>K  (:iiAvn;»r'. 

Monsieur,  je  vous  jure  que  c'est  par  pure  forœ  d'a- 
mitié que  je  vous  écris,  et  pour  no  [louvoir  m'empé- 

'  Après  «TOfr  été  troarer  \ft  cardinal  h  Tar«fir!Ofi  (9  Jiilll«i),  I0 
ni  le  mit  en  roatc  pour  Lyon  où  II  arrlra  1a  7,  «i  k  FonUln^bleaii 

le  3}. 

*  En  réeompenM  de  «m  indigne»  tkf^MX,  (iMUm  fut  dépouiUé  de 
Kl  inineipMix  domainet,  déetarA  indignf;  dVxfsrr^  la  régnnrc,  et 
nligoé  &  Bloii  oh  H  arrf  ra  te  20  «e ptemhre. 

'  Mt$0  de  Cattrarif  p.  fTT^* 

*  Certahif  pafHgea  de  r^rtte  lettre  i»emhlerafent  ifidU|iief  ^'elle 
'01  *erlte  ipfftf  le  retwjr  d'ilnllfr,  rn  MWO. 
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cher  do  vous  dire  que  je  languis  ici  d'y  être  si  long- 
temps sans  vous.  Après  avoir  tant  souhaité  de  sortir 
d'Italie,  je  m*ennuie  à  Paris  plus  que  je  ne  faisois  à 
Turin,  et  ayant  un  bel  apparten)^nt  dans  Thôiel  de 
Gréquy,  il  ni*arrive  souvent  de  souhaiter  la  chambre 
de  la  Grave  et  celle  de  la  Novalaise,  et  quelquefois  mon 
lit  de  la  Souchière.  Ce  jour  que  le  froid ,  le  vent  et  la 
pluie  me  firent  le  neis  d'une  si  plaisanta  sorte,  j*eus 
plus  de  plaisir  que  je  n'en  ai  ici  dans  les  plus  belles 
journées  ;  et  pour  vous  faire  tout  comprendre  en  un 
mot,  je  consentirois  d'entretenir  quatre  heures  tous 
les  soirs  Madame  [Royale*]  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  une  demi-heure  tous  les  jours.  Tout  de  boa, 
monsieur,  il  me  semble  que  je  suis  tombé  dans  une 
crevasse  d'où  il  faudroit  quarante-deux  brasses  de 
corde  pour  me  tirer.  11  n'y  a  que  vous  qui  m'en  puis- 
siez ôter,  et  jusqu*à  ce  que  vous  soyei  de  retour,  j'y 
demeurerai  toujours  criant  et  hurlant  horriblemeat. 
Il  ne  se  passe,  sans  mentir,  point  de  jour  que  je  n'a- 
joute quelque  chose  à  l'affection  que  j'ai  pour  vous; 
et  soit  que  j'aie  eu  plus  de  loisir  de  me  reconnoitrc  et 
de  considérer  les  obligations  que  je  vous  ai ,  ou  qu'é- 
tant mêlé  avec  les  autres  hommes,  je  connoisse  mieux 
l'extrême  dilTércnce  qu'il  y  a  de  vous  à  eux ,  J^  vous 
aime  beaucoup  davantage  que  je  ne  faisois  dans  le 
voyage,  lorsque  je  vous  aimois  déjà  plus  que  moi- 
même.  Pardonnez-moi ,  monsieur,  si  je  vous  dis  ceci 

'  La  reine  d'Angleterre  devina  que  o'étoii  M"^  de  SiTOie,  et 
dit  à  Mme  (le  Montausier  :  «  Je  voudroiB  rompre  te  Isuillei  en  loi 
envoyant  lu  livre;  mais  ou  lui  en  a  d^à  envoyé  an.  •  (T.).  Voyez 
aussi  HisiorielieSf  t.  IV,  p.  50. 
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avec  des  termes  si  libres,  et  ne  trouvez  pas  étrange 

que  parlant  avec  beaucoup  de  passion ,  je  parle  un 

peu  inconsidérément.  Avec  toute  cette  liberté,  je  vous 

assure  que  j'ai  pour  vous  dans  Tâme  tout  le  respect 

que  je  suis  obligé  d'avoir,  et  que,  vous  honorant  aussi 

Téritablement  que  vous  le  méritez,  je  suis,  plus  que 

je  ne  le  puis  dire,  et  autant  que  je  le  dois,  votre,  etc. 

152.  —  A  MONSIEUR  LE  PRÉSIDENT  DE  MAISONS*. 

[ 1643?] 

Monsieur,  M™®  de  Marsilly  s*est  imaginée  que  j*a- 
vois  quelque  crédit  auprès  de  vous,  et  moi  qui  suis 
vftin,  je  ne  lui  ai  pas  voulu  dire  le  contraire.  C*est  une 
personne  qui  est  aimée  et  estimée  de  toute  la  cour, 
et  qui  dispose  de  tout  le  parlement.  Si  elle  a  bon  suc- 
cès d'une  aflaire  dont  clic  vous  a  choisi  pour  juge,  et 
qu'elle  croie  que  j'y  aie  contribué  quelque  chose,  vous 
ne  sauriez  croire  Tlionneur  que  cela  me  fera  dans  le 
monde,  et  combien  j'en  serai  plus  agréable  à  tous  les 
hoûnètes  gens.  Je  ne  vous  propose  que  mes  intérêts 
pour  vous  gagner  :  car  je  sais  bien,  monsieur,  que 
vous  ne  pouvez  être  touché  des  vôtres.  Sans  cela ,  je 
V0ns  promettrois  son  amitié.  G*est  un  bien  par  lequel 
le»  plus  sévères  juges  se  pourroient  laisser  corrompre, 
et  dont  un  si  honnête  homme  que  vous  doit  être  tenté. 
Vous  le  pouvez  acquérir  justement  :  car  elle  ne  de- 
mande de  vous  que  la  justice.  Vous  m'en  ferez  une 
qike  vous  me  devez ,  si  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'aimer  toujotirs  autant  que  vous  avez  fait  autrefois 
et  si  voiis  croyez  que  je  suis,  votre,  etc. 


«  Msa,  de  Cani  tfr/,  p.  6ô6. 
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it'tX  —  A   M()NSKI(;XKIIR  LE  DUC.   d'kNT.HIEX 
[Sur  lo  siircùf)  de  la  batailK)  do  Rocroî  ')• 

[Parii,  ....  mai  1043'.] 

Monseigneur,  à  cette  heure  que  je  suis  loin  de  Votre 
Altesse,  et  qu'elle  ne  me  peut  pas  faire  de  charge,  je  suis 
résolu  do  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  d'elle  il  y  a 
longtemps.  Adiré  lo  vrai,  monseigneur,  vous  seriez 
injuste  si  vous  pensiez  faire  les  choses  que  vous  faites 
sans  qu'il  en  fût  autre  chose,  ni  que  Ton  prit  la  liberté 
de  vous  en  parler.  Si  vous  saviez  de  quelle  sorte  tout 
le  monde  est  déchaîné  dans  Paris  à  discourir  do  vous,  je 
suis  assuré  que  vous  en  auriez  honte,  et  que  vous  seriez 
étonné  de  voir  avec  combien  peu  de  respect  et  peu  de 
crainte  de  vous  déplaire,  tout  le  peuple  s'entretient  de 
ce  que  vous  avez  fait.  A  dire  la  vérité,  ç*a  été  trop  de 
hardiesse  et  de  violence  à  vous  d'avoir,  à  l'âge  où  vous 
êtes,  choqué  deux  vieux  capitaines  que  vous  deviez 
respecter,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  leur  expé- 
rience; fait  tuer  le  pauvre  comte  de  Fontaine,  qui 
étoit,  à  ce  que  l'on  dit  \  un  des  meilleurs  hommes  de 

I  Mss,  de  Conrartf  p.  771.  La  copie  offre  en  beaucoup  d'en- 
droits des  différences  notables  avec  rimprimé  ;  Je  Tal  luf  vie,  eomme 
mo  paraissant  do  beaucoup  la  meilleure. 

'  10  mai  1643. 

^  Var,  A  cette  heure,  que  Je  suis  loin  de  Votre  Altesse,  et  qu'elle 
ne  me  peut  pas  Taire  do  charge,  Je  suis  résolu  de  lui  dire  tout  ce 
que  je  pense  d'elle  il  y  a  longtemps,  et  que  Je  n'avois  osé  lui  dé- 
clarer, pour  no  pas  tomber  duns  les  inconvénients,  oii  j'avois  vu 
ceux  qui  avoicnt  pria  avec  vous  de  pareilles  libertés.  Mais,  mon- 
seigneur, vous  en  fuites  trop  pour  le  pouvoir  souffrir  en  silence,  et 
vous  ttcriez  injuste,  si  vous  pensiez  faire  lei  actions  que  vous  faites. 
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Flandres,  et  à  qui  le  prince  d'Orange  n'avoit  jamais  ose 
toucher;  pris  seize  pièces  de  canon  qui  appartenoient 
à  un  prince,  qui  est  oncle  du  roi  et  frère  de  la  reine, 
et  avec  qui  vous  n'aviez  jamais  eu  de  différend  ;  et  mis 
en  désordre  les  meilleures  troupes  des  Espagnols,  qui 
vous  avoient  laissé  passer  avec  tant  de  bonté.  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'en  dit  le  père  Musnier  *  ;  mais  tout  cela 
est  contre  les  bonnes  mœurs,  et  il  y  a,  ce  me  semble, 
grande  matière  de  confession.  J'avois  bien  ouï  dire 
que  vous  étiez  opiniâtre  comme  un  diable,  et  qu'il  ne 
faisoit  pas  bon  vous  rien  disputer.  Mais  j'avoue  que 
je  n'eusse  pas  cru  que  vous  vous  fussiez  emporté  à  ce 
point-là,  et  si  vous  continuez,  vous  vous  rendrez  in- 
supportable à  toute  l'Europe,  et  l'empereur  ni  le  roi 
d'Espagne  ne  pourront  durer  avec  vous.  Cependant, 
monseigneur,  laissant  la  conscience  à  part,  et  politi- 
quement parlant,  je  me  réjouis  avec  Votre  Altesse  de 
ce  que  j'entends  dire  qu^elle  a  gagné  la  plus  belle  vic- 
toire et  de  la  plus  grande  importance  que  nous  ayons 
me  de  notre  siècle,  et  de  ce  que,  sans  être  Important  *, 


qa'il  en  fûl  autre  chose,  ni  que  Ton  prît  la  liberté  de  vous  en 
parier.  SI  vous  saviez  de  quelle  sorte  tout  le  monde  est  déchaîné 
dans  Paris  à  discourir  de  vous,  je  suis  assuré  que  vous  en  auries 
honte  ;  et  que  vous  seriez  étonné  de  voir,  avec  combien  peu  de 
respect  et  peu  de  crainte  de  vous  déplaire,  tout  le  monde  s'entre- 
tient de  ce  que  vous  avez  fait.  A  dire  la  vérité,  monseigneur,  je  ne 
sais  à  quoi  vous  avez  pensé;  et  ç*a  été,  sans  mentir,  trop  de  har- 
diesse, et  une  extrême  violence  à  vous  d'avoir  à  votre  âge  cho- 
qaé  deux  ou  trois  vieux  capitaines,  que  vous  deviez  respecter, 
quand  ce  n'eût  été  que  pour  leur  ancienneté;  fait  tuer  le  pauvre 
eomte  de  Fontaine,  qui  étoit,  etc. 
■  Jésuite  que  M.  le  Prince  mit  auprès  du  duc  d'Knghien  (T.)* 
'  Allusion  h  la  cabale  des  Importants.  «  Ce  notn  leur  vint  de 
1.  34 
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elle  sait  faire  dos  actions  qui  le  soient  si  fort.  La 
France,  que  vous  venez  de  mettre  à  couvert  de  tous 
les  orages  qu'elle  craignoit»  s*étonne  qu'à  l'entrée  de 
votre  vie  vous  ayez  fait  une  action  dont  César  eût 
voulu  couronner  toutes  les  siennes,  ci  qui  redonne 
aux  rois  vos  ancêtres  autant  de  lustre  que  vous  en 
avez  reçu  d'eux.  Vous  vérifiez  bien,  monseigneur,  ce 
qui  a  été  dit  autrefois,  que  la  vertu  vient  aux  Césars 
devant  le  temps  :  car  vous  qui  êtes  un  vrai  César  en 
esprit  et  en  science,  César  en  diligence,  en  vigilance 
et  en  courage,  César,  et  per  omnes  castts  Ccesar^  vous 
avez  trompé  le  jugement  et  passé  Tespérance  des 
hommes.  Vous  avez  fait  voir  que  l'expérience  n'est 
nécessaire  qu^aux  âmes  ordinaires;  que  la  vertu  des 
héros  vient  par  d'autres  chemins;  qu'elle  ne  monte 
pas  par  degrés,  et  que  les  ouvrages  du  ciel  sont  en 
leur  perfection  dès  leurs  commencements.  Cette  nou- 
velle a  ici  étonné  tout  le  monde,  et  a  mis  de  la  joie 
ou  de  la  pâleur  sur  tous  les  visages  de  la  cour.  Pour 
les  dames,  elles  sont  ravies  d'apprendre,  que  celui 
qu'elles  ont  vu  dans  le  bal  défaire  tous  les  autres 
hommes,  fasse  de  plus  glorieuses  défaites  dans  les  ar- 
mées ^  et  que  la  plus  belle  tète  de  France  soit  aussi  la 
meilleure  et  la  plus  ferme.  Il  n'y  a  pas  jusquesà  M"*de 

^me  Cornuel  qui,  voyant  qu'Us  disoient  chaque  foii  qu'ils  tor- 
toient  que  c'étoit  pour  des  affaires  d'importance,  les  appela  /m- 
portqjitan  (T.). 

*  Var.  Après  cela,  vous  pourez  tous  imaginefi  comme  tous  ser- 
rez bien  reçu  et  caressé  des  seigneurs  de  la  cour^  et  quelle  Joie  IfS 
dames  ont  eue  d'apprendre  que  celui  qu^elIes  ont  tu  triompher 
{\'Am  les  bals,  fasse  la  même  chose  dans  les  armées,  et  que  la  plus 
belle  tête,  etc. 
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Beaumont  •  qui  ne  parle  en  votre  faveur.  Tous  ceux  qui 
étoient  révoltés  contre  vous,  et  qui  disoient  que  vous  ne 
faisiez  que  vous  moquer ,  avouent  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  moqué  cette  fois  *  ;  et,  voyant  le  grand  nombre 
d'ennemis  que  vous  avez  défaits,  il  n'y  a  plus  personne 
qui  n'appréhende  d'être  des  vôtres.  Trouvez  bon ,  6 
César  !  que  je  vous  parle  avec  cette  liberté.  Recevez 
les  louanges  qui  vous  sont  dues,  et  souffrez  que  Ton 
rende  à  César  ce  qui  appartient  à  Césaft  Je  suis,  eto, 

154.  —  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  PISANI 

(Qai  aroit  perdu  toot  son  argent  an  jeU|  et  8oa  équipage,  ao  aiége 

de  TllioaTille^) 

[....  AoAt  i643.] 

Monsieur,  à  ce  que  j'ai  appris,  on  auroit  grand  tort, 
si  on  vous  reprochoit  que  vous  avez  gardé  le  mulet  au 
camp  de  Thionville.  Au  diable  le  mulet  que  vous  y 
avez  gardé!  On  m'a  dit  aussi  que,  considérant  que 
plusieurs  armées  se  sont  autrefois  perdues  par  leur 
bagage,  vous  vous  êtes  défait  de  tout  le  vôtre,  et 
qu'ayant  lu  souvent  dans  les  histoires  romaines  (voilà 
ce  que  c'est  que  de  tant  lire  !  )  *  que  les  plus  grands 

'  Comme  elle  étoit  à  i'hOtel  de  Condé  aveo  une  autre,  elle  ne 
fut  pas  traitée  fort  civilement  du  duc  d'Enghien,  qui  «o  mit  j^  rire 
en  leur  présence  avec  Coligny  (T.). 

*  Var,  «  Et  qui  se  plaignoient  que  vous  vous  moquiez  toujours, 
avouent,  que  pour  cette  fois-ci,  vous  ne  vous  êtes  pas  moqué,  et 
voyant,  etc.  » 

'  Mss.de  Cgnrart,  p,  677.  -^  Le  siège  de  Ttiionville  fut  lavé  le 
10  août. 

*  Persiflage.  Noua  avons  vu  que  M.  de  Pisaoi,  homme  d'esprit 
du  reste,  ne  pouvait  pas  souffrir  la  lecture  ni  l'étude. 
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exploits  que  leur  cavulerio  ait  faits  autrefois,  elle  les 
a  faits  ayant  mis  pied  ii  terre,  et  s*étant  démontée 
volontairement  dans  le  fort  des  combats  les  plus 
douteux,  vous  vous  ôtes  résolu  d*éloigner  tous  vos 
chevaux,  et  que  vous  avez  si  bien  fait  qu*il  no  vous  en 
est  demeuré  pas  un  seul. 

U  va  de  ion  pied  l'éminent  perionnage*. 

Peut-ôlre  qn«  vous  en  recevrez  quelque  incommodité. 
Mais  aussi  cela  est,  sans  mentir,  bien  honorable 
qu*aussi  bien  que  Bias  (Bias,  vous  le  connoissez  tant  !  )« 
vous  puissiez  dire  que  vous  avez  avec  vous  tout  ce  qui 
est  ili  vous.  Non  pas,  à  dire  le  vrai,  une  quantité  do 
bardes  inutiles,  ni  un  grand  accompagnement  do  che- 
vaux, ni  une  extrême  abondance  d'or  et  d*argent 
monnoyé,  mais  probité,  générosité,  magnanimité,  fer- 
meté dans  les  périls,  opiniiltreté  dans  les  disputes, 
mépris  des  langues  étrangères,  ignorance  des  faux 
dés,  et  une  tranquillité  inouïe  dans  la  perte  dos  biens 
faux  et  périssables  :  qualités,  monsieur,  qui  vous  sont 
propres  et  essentielles,  et  lesquelles  ni  le  temps,  ni  la 
fortune  ne  sauroient  sépaiHsr  de  vous.  Or,  comme  ainsi 
soit  qu*Euripide,  qui  étoit,  comme  vous  savez,  ou 
comme  vous  ne  savez  pas,  un  des  plus  graves  auteurs 
de  la  Grèce,  écrive  en  une  de  ses  tragédies  <  que  Tar- 
gent  fut  un  des  maux  qui  sortit  de  la  trotte  de  Pan- 
dore, et  peut-être  le  plus  pernicieux,»  j*admire  comme 
une  qualité  divine  en  vous  rincompatibilité  que  vous 
avez  avec  lui  ;  et  il  me  semble  que  c*est  une  excellente 

*  (4O8  mossiours  du  Marais  avoient  introduit  oe  mot  :  Il  va  de 
son  pied  (T,). 
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marque  d*iine  âme  grande  et  extraordinaire,  de  ne 
pouvoir  durer  avec  le  corrupteur  de  la  raison,  l'em- 
poisonneur des  âmes  et  Tauteur  de  tant  de  désordres, 
d'injustices  et  de  violences.  Mais  je  voudrois,  mon- 
sieur, que  votre  vertu  ne  fût  pas  tout  à  fait  à  un  si 
haut  point  ;  que  vous  vous  pussiez  accommoder  en 
quelque  sorte  avec  cet  ennemi  du  genre  humain,  et 
que  vous  fissiez  quelque  paix  avec  lui,  comme  nous  en 
faisons  avec  le  grand  Turc,  pour  des  considérations 
politiques  et  pour  la  raison  du  conunerce.  Considé- 
rant donc  qu'il  est  très-difficile  de  se  passer  de  lui,  et 
m'imaginant  que,  comme  je  jouai  pour  vous  à  Nar- 
bonne,  vous  avez  peut-être  joué  pour  moi  àThionville, 
el  que  c'est  en  mon  nom  que  vous  avez  massé  les  mu- 
lets, je  vous  envoie  cent  pistolcs,  sur  et  tant  moins  ' 
de  la  perte  que  vous  pouvez  avoir  faite  pour  moi;  et 
afin  qu'il  n'en  arrive  pas  de  celle-ci  comme  des  autres, 
je  vous  supplie  de  n'en  pas  souiller  vos  mains,  et  de 
les  mettre  entre  celles  de  François',  pour  la  consola- 
lioD  duquel  je  les  envoie  principalement. 

^55.  —  A   MONSEIGNEUR  LE  DUC  d'eNGUIEN 

(  lonqo'il  fit  p«Mr  le  Rhin  aux  troupes  qai  dévoient  jotiidre  celles 
de  M.  le  mtréchel  de  Goébrient'). 

[NoTembre  1«43.] 

Eh!  bonjour,  mon  compère  le  Brochet!  bonjour, 
mon  compère  le  Brochet  !  Je  m'étois  toujours  bien  dou- 

*  Yar.  Sar  Tétant  moins. 

'  Son  Yalet  de  chambre  (T.}. 

*  Mu.  de  Conrart,  p.  767.  —  Pour  l'intelligence  de  cette  lettrç, 
il  fiiol  saTOir  qu'avant  que  M.  le  duc  partit  de  Paris  étant  en 

3i. 
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tée  que  les  eaux  du  Rhin  ne  vous  arrèteroient  pas;  et 
connoissant  votre  force  et  combien  vous  aimez  à  nager 
en  grande  eau,  j*avois  bien  cru  que  celles-là  ne  vous 
feroient  point  de  peur,  et  que  vous  les  passeriez  aussi 
glorieusement  que  vous  avez  achevé  tant  d'autres 
aventures.  Je  me  réjouis  pourtant  de  ce  que  cela  s*est 
(ait  plus  heureusement  encore  que  nous  ne  Tavions 
espéré,  et  que,  sans  que  vous  ni  les  vôtres  y  aient  perdu 
une  seule  écaille,  le  seul  bruit  de  votre  nom  ait  dis- 
sipé tout  ce  qui  se  devoit  opposer  à  vous»  Quoique 
vous  ayez  été  excellent  jusqu'ici  à  toutes  les  sauces  où 
Ton  vous  a  mis,  il  faut  avouer  que  la  sauce  d'Alle- 
magne vous  donne  un  grand  goût  et  que  les  lauriers 
qui  y  entrent  vous  relèvent  merveilleusement.  Les  gens 
de  TEmpereur  qui  vous  pensoieut  frire  et  manger  avec 
un  grain  de  sel,  en  sont  venus  à  bout,  comme  j'ai  le 
dos*  ;  et  il  y  a  du  plaisir  de  voir  que  ceux  qui  se  van- 
toient  de  défendre  les  bords  du  Rhin  ne  sont  pas  à  celte 
heure  assurés  de  ceux  du  Danube.  Tête  d'un  poisson , 
comme  vous  y  allez!  Il  n'y  a  point  d'eau  si  trouble,  si 
creuse,  ni  si  rapide  où  vous  ne  vous  jetiez  à  corps 
perdu.  En  vérité,  mon  compère,  vous  faites  bien  men- 
tir le  proverbe,  qui  dit  :  Jeune  chair  et  vieux  poisson  : 
car,  n'étant  qu'un  jeune  brochet,  comme  vous  êtes, 

compagnie  de  dames  avec  lesquelles  il  vivoit  très-familièrement, 
U  se  mit  à  jouer  avec  elles  à  de  petits  jeux ,  et  particulière- 
ment s  celui  des  Poissons,  où  il  étoit  le  brochet.  Ce  qui  donna  sujet 
à  Tauleur,  qui  éloit  aussi  du  jeu  sous  le  nom  de  la  Carpe,  de  lui 
écrire  cette  raillerie  ingénieuse.  {Noie  de  Pinchéne,) 

^  C'est-à-dire,  n'en  sont  pas  venus  à  bout.  On  dit  ironiquement 
à  un  menteur,  qui  soutient  qu'une  chose  est  véritable  :  Oui,  comme 
j'ai  le  dos  { Dictionnaire  de  Trévoux). 
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VOUS  avez  une  fermeté  que  les  plus  vieux  esturgeons 
n'ont  pas ,  et  vous  achevez  des  choses  qu'ils  n'oseroient 
avoir  commencées.  Aussi,  vous  ne  sauriez  vous  imagi- 
ner jusques  où  s'étend  votre  réputation.  Il  n'y  a  point 
d'étangs,  de  fontaines,  de  ruisseaux,  de  rivières,  ni  de 
mers,  où  vos  victoires  ne  soient  célébrées;  point  d'eau 
dormante  où  l'on  ne  songe  à  vous  ;  point  d'eau  bruyante 
où  il  ne  soit  bruit  de  vous.  Votre  nom  pénètre  jusques 
au  centre  des  mers  et  vole  sur  la  surface  des  eaux,  et 
l'Océan  qui  borne  le  monde  ne  borne  pas  votre  gloire. 
L'autre  jour,  que  mon  compère  le  Turbot  et  mon  com- 
père le  Grenaut,  avec  quelques  autres  poissons  d'eau 
douce,  soupions  ensemble  chez  mon  compère  TÉper- 
lan,  on  nous  présenta  au  second  un  vieux  Saumon, 
qui  avoit  fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  qui  venoit 
fraîchement  des  Indes  occidentales,  et  avoit  été  pi:is 
comme  espion  en  France,  en  suivant  un  bateau  de  sel. 
Il  nous  dit,  qu'il  n'y  avoit  point  d'abîmes  si  profonds 
sous  les  eaux  où  vous  ne  fassiez  connu  et  redouté,  et 
que  les  baleines  de  la  mer  Atlantique  suoient  à  grosse 
goutte  et  étoient  toutes  en  eau  dès  qu'elles  vous  en- 
tendoient  seulement  nommer.  II  nous  eût  dit  davan- 
tage, mais  il  étoit  au  court  bouillon,  et  cela  étoit 
cause  qu'il  ne  parloit  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 
Pareilles  choses,  à  peu  près,  nous  furent  dites  par  une 
troupe  de  harengs  frais  qui  venoient  devers  les  par- 
ties de  Norwége  :  ceux-là  nous  assurèrent  que  la  mer 
de  ces  pays-là  s'étoit  glacée  cette  année  deux  mois 
plus  tôt  que  de  coutume,  par  la  peur  que  l'on  y 
avoit  eue  sur  les  nouvelles  que  quelques  macreuses  y 
avoient  apportées,  que  vous  dressiez  vos  pas  vers  le 
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franrlicîmcnl  co  quo  peut  dire  un  homme  qui  est  en 
ma  pince.  Ma  foi,  je  crois  que  vous  y  scrieï  em|)êché8 
au!«si  bien  que  moi;  mais  si  voui  n*Bve2  pas  assez 
d'invention  pour  couvrir  ma  faute,  ayez  au  moins  as- 
se/  de  bonté  pour  me  la  pardonner.  Vous  ne  sauriez 
Tun  et  l'autre  mieux  vérifler  par  aucune  autre  chose 
ce  que  je  dis  ici  de  vous  tous  les  jours,  qu'il  n*y  a  point 
sous  h)  ciel  deux  autres  personnes  si  bonnes,  si  socia* 
bics,  si  généreuses.  Jo  vous  supplie  pourtant  de  croire 
qu'il  y  a  fort  longtemps  que  le  repentir  de  mon  crime 
me  presse,  et  que  je  ne  cherche  que  les  moyens  d*en 
sortir  :  de  sorte  qu'à  le  bien  prendre,  je  no  suis  véri« 
tablement  cou[)able  que  du  premier  mois,  car  tout  le 
reste  du  temps  c*est  la  honte  qui  m'a  retenu,  et  lu 
confusion  où  doit  Aire  tout  homme  d'honneur  d'avoir 
si  vilainement  failli.  Que  si  tout  ceci  ne  vous  adouril 
point,  je  sais,  madame,  un  autre  moyen  devons  satis- 
faire, c'est  que  dans  trois  jours  je  m'irai  mettre  entre 
vos  mains  pieds  et  poings  liés,  afin  que  vous  me  le  fas- 
siez comparoir  aussi  chèrement  que  je  l'ai  desservi,  et 
que  vous  me  donniez  en  moi  un  exemple 

Qui  fasif?  à  Patenir  trembler  tous  lei  ingrate. 

Car  enlin,  madame,  jo  neveux  pas  vivre  plus  longtemps 
dans  votre  mauvaise  grâce,  et  il  n'y  a  pointde  péril,  où  je 
ne  me  mette  pour  vous  montrer  que  je  suis  votre,  etc. 

104.  —  A   MADAMK  I.A   MAUgUISR   I)K   nAMBOHILLRT*. 

[1644.] 

Madame,  j'avois  raison  de  m'opiniAtrer  à  mon  che- 
min de  Valenlon  '.  Cet  autre  si  droit,  par  lequel  on 

'   A/«».  fie  (Jonrari,  p.  849. 
Pelil  village  sur  la  route  d'Yèree. 
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1S6.  —  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  MONTAUSIER^ 
prisonnier  en  Allemagne* . 

[A  Paris,  ....  décembre  1643.] 

Monsieur,  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'être  pris,  si 
vous  saviez  combien  vous  êtes  plaint.  Il  y  a,  sans  men- 
tir, moins  de  plaisir  d^ètre  à  Paris,  que  d'y  être  re- 
gretté comme  vous  êtes,  et  les  plaintes  que  font  pour 
vous  tant  d'homiêtes  gens  valent  mieux  que  la  plus 
belle  liberté  du  monde.  Si  vous  ne  pouvez,  à  cette 
heure,  demeurer  d'accord  de  cela  (car,  en  l'état  où 
vous  êtes,  vous  avez  bien  la  mine  de  ne  pouvoir  en- 
tendre raison  ),  je  vous  le  ferai  comprendre  ici  quelque 
jour,  et  avouer  que  vous  ne  devez  pas  mettre  entre 
vos  malheurs,  un-  accident  qui  vous  a  fait  recevoir  des 
témoignages  de  l'affection  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'aima- 
bles personnes  en  France.  Dans  ce  sentiment  général 
de  tout  le  monde,  il  n'est  pas,  ce  me  semble,  à  propos, 
monsieur,  que  je  vous  dise  à  cette  heure  les  miens  : 
car,  quelle  apparence  y  a-t-il  que  vous  me  dussiez 
considérer  parmi  des  princesses,  des  princes,  des  mi- 
nistres, des  dames,  et  parmi  des  demoiselles  qui  va- 
lent mieux  que  les  dames,  les  ministres,  les  princes  et 
les  princesses?  Quand  vous  aurez  songé  assez  long* 
temps  a  toutes  ces  personnes-là,  je  vous  supplierai 
très-humblement  de  croire  quUl  n'y  a  qui  que  ce  soit 
au  monde  qui  prenne  plus  de  part  à  toutes  vos  bonnes 

*  Mss.  de  Conrartt  p.  C65.  —  Le  marqais,  depuis  dac  de  Mon- 
tausier.  fut  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Dutlingen,  le  21  no- 
vembre 1643. 
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et  mauvaises  fortunes,  que  moi,  ni  qui  soit  avec  plus 
de  passion,  votre,  etc.  . 

157.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  COMTE  d'aYAUX^ 
larintoB^st  Au  financet,  et  plénipotentiaire  ponr  la  paix  * . 

A  F«na,  le  13  déoembrt  ii43. 

Monseigneur,  vous  seriez  ravi  d*ètre  parti  d'ici,  si 
vous  saviez  combien  vous  y  êtes  regretté.  Il  y  a,  sans 
mentir,  moins  de  plaisir  d'être  à  Paris  que  d*y  être 
désiré  comme  vous  êtes,  et  quand  vous  l*aimeriez  au- 
tant que  vous  avez  fait  autrefois,  les  plaintes  que  tant 
d*honnêtes  gens  y  font  pour  vous  devroient  faire  que 
vous  fussiez  bien  aise  de  n'y  être  pas.  Quand  je  jette 
les  yeux  sur  votre  vie,  monseigneur,  il  me  semble  que 
cet  homme  du  temps  passé,  que  son  bonheur  fit  sur- 
nommer Preneur  de  villes^  ne  méritoit  pas  ce  titre 
avec  plus  de  raison  que  vous  le  méritez  :  car,  s'il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  s'en  faire 
maître  que  de  prendre  le  cxBur  des  citoyens,  il  n'y  eut 
jamais  au  monde  un  Poliorcète  comme  vous,  et  l'on 
l)eut  mettre  Hambourg,Gopenhague,  Stockholm,  Paris, 
Venise  et  Rome,  au  nombre  de  vos  conquêtes.  Vous  ne 
sauriez  croire  le  déplaisir  qu'a  ici  causé  votre  éloigne- 
ment.  Pour  moi,  monseigneur,  je  vous  jure  que  j'en 
suis  au  désespoir  et  que  rien  ne  m'en  peut  consoler. 

'  Claude  de  Mesme»,  comte  d'Avaux,  né  en  1595,  mort  à  Paris 
en  1650  :  «  Tbomme  de  la  robe  qui  avoit  le  plus  bel  esprit,  et 
qui  écrlvoit  le  mieux  en  françois,  a  dit  Taliemani.  Voyex  pluthaul« 
page  332.  Il  fut  nommé  conjointement  avec  le  duc  de  Longue- 
ville  et  Servien  |)0ur  repréaenler  la  France  aux  oonrérences  de 
Munster.  Voyei  une  lettre  écrite  de  Cambrai  à  Philippe  IV,  par 
don  Diego  Saavcdra,  aux  Archives  de  Simcncas, 
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A  dira  le  vrai,  en  quelle  autre  personne  saurois-je  ren- 
contrer tant  d'esprit,  tant  de  savoir,  et  tant  de  vertu? 
Où  pourrois*je  trouver  au  monde  des  entretiens  si 
doux,  des  conversations  si  utiles,  et  des  potages  si  bien 
conditionnés!  Depuis  que  vous  êtes  hors  d'ici,  je  n'ai 
point  trouvé  de  viande  qui  ne  fût  trop  salée,  ni 
d*honime  qui  ne  le  fût  trop  peu  :  omnia  aut  f>i- 
suha,  aut  salta  nimis.  Il  n'y  a  plus  rien  à  mon  goût  : 
nec  convivium  uUum^  neo  conviva  ullus  placet.  De  ce 
sel  d'Attique,  dont  j'ai  mangé  plus  d'un  minot  avec 
vous,  et  qui,  comme  dit  Quintilien  :  quamdam  facit 
audiendi  sitirriy  il  n*y  en  a  pas  un  grain  dans  Paris  : 

JVofi  eit  m  ianto  corpore  mica  salit. 

Sans  mentir,  monseigneur,  ce  fut  un  grand  malheur 
pour  moi,  lorsque  je  vous  rencontrai  ici  plus  habile, 
plus  savant,  et  plus  honnête  homme  que  jamais,  et  en 
puissance  et  en  volonté  de  me  faire  du  bien  et  de 
l'honneur.  J'achète  maintenant  bien  cher  les  quatre 
mille  livres  de  rente  que  vous  m'avez  données'  ;  et  si 
vous  êtes  longtemps  dehors,  votre  absence  me  fera 
plus  de  mal  que  votre  présence  ne  m^a  fait  de  bien  : 

Vahy  quemqtMmne  hominem  in  animo  intliluere, 
ÀfU  parare,  quod  tit  chariuSf  quant  ipte  est  Hbi? 

Mais  j'abuse  un  peu  trop  de  votre  bonté  de  vous  en- 
tretenir si  longtemps.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  dise, 
devant  que  de  flnir,  que  la  reine  reçut  admirablement 
bien  votre  cabinet  %  et  le  trouva  comme  il  est,  et  me 
commanda  de  vous  en  remercier  de  sa  part.  Les  quatre 

1  En  le  faisant  son  premier  cotnmts  (T.). 
>  Un  cabinet  d'ébène,  garni  d'argent  (T.}. 
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OU  cinq  jours  d*après,  pas  une  princesse  ni  duchesse 
ne  fui  cfiez  elle,  à  qui  elle  ne  le  fil  voir;  parliculière- 
mcnl  elle  le  monlra  à  M"**  la  Princesse,  à  qui  elle  dil 
mille  biens  de  vous.  1 1  csl  bien  jusle,  monseigneur,  que 
je  vouH  dise  à  vous,  qui  avez  commencé  ma  forlunc 
cl  qui  m'avez  mis  en  bonheur,  qu'il  a  plu  à  la  Heine 
*  me  donner  la  pension  de  mille  écus  qu'elle  m*avoil 
promise,  dès  que  vouséliez  ici,  cl  qu'elle  Ta  failmellre 
sur  Tabbaye  de  Couches,  donl  elle  a  admis  la  résigna- 
lion  (|ue  Tabbé  en  a  faile  en  faveur  d'un  des  enfanls  de 
M.  de  Maisons.  Je  suis,  monseigneur,  voire,  elc. 

iri8.  —  AU  MÊME. 

A  Parii,  lo  i*^r  aYrit  1644'. 

Monseigneur,  quoique  je  ne  reçoive  poinl  de  vos 
leltres,  cNîsI  assez  que  je  reçoive  de  vos  bienfaits  pour 
Atro  obligé  h  vous  écrire;  et  il  me  semble  (|ue  le  moins 
que  je  puisse  faire  est  de  vous  rendre  des  paroles  pour 
de  Targenl.  S'il  étoil  à  mon  choix,  je  connois  si  bien 
h;  prix  (hîs  choses,  cpie  j'aimerois  mieux  vous  donner 
de  l'ar^'Cint  pour  avoir  de  vos  paroles;  mais  puisque 
vous  voulez  (pi'il  soit  autrement,  je  (trois  qu'il  rst 
mieux  pour  vous  et  pour  moi  cpi'il  soit  ainsi  : 

l'rrmiUnqur  ip$u  rxppndvre  J\uminihu$,  quid 
Convrnial  noAi'i,  rcbuiquv  tit  utile  noilrit. 

Quand  je  vous  aurai  rendu  les  trôs-lumibles  grâces 
que  je  vous  dois,  je  crois,  monseigneur,  qu'il  me  res- 
tera peu  (l(î  chose  à  vous  dire  :  neque  enim  te  credo  in 
siomacho  ridcre  posse  :  et  dans  les  soins  et  hîs  chagrins 
où  vous  êtes,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  celle 

'  I.cn  ('(li lions  portent  ù  tort  1C15. 
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sorte  de  lettres  que  j*avois  accoutumé  de  vous  écrire. 
Or,  de  vous  parler  de  votre  division  ' ,  il  me  semble 
qu'il  n'est  pas  non  plus  à  propos.  Quid  enim  aut  me 
astentem^  qui  si  vitam  pro  tua  dignitate  profundam^ 
nuUam  partem  videar  meritorum  tuorum  assecutus  ï 
aut  de  aliorum  injuriis  querar,  quod  sine  summo  do- 
lore  faeere  non  possum.  Quand  je  saurai  que  vous 
aurez  plus  de  gaieté,  que  vous  m'aurez  mandé  que 
l'orage  est  passé,  que  le  temps  est  plus  serein,  et  qu*il 
ne  pleut,  pla,  pie,  pli,  plo,  plus,  alors  je  retournerai 
à  cette  façon  d'écrire,  que  Cicéron  appelle  genvs  litte- 
rarum  jocosum.  Cependant,  je  vous  dirai  une  chose 
qui  ne  doit  pas  être  de  médiocre  consolation  pour 
vous  :  c'est  que,  dans  les  différends  que  vous  avez  eus 
avec  M.  [Servien],  hors  quelques  personnes  qui  ont 
un  attachement  à  lui,  le  reste  du  monde  est  de  votre 
parti,  et  que  cette  étoile  de  bienveillance  qui  vous  a 
toujours  fait  aimer  partout,  vous  donne  en  cette  ren- 
contre toute  la  cour  et  toute  la  ville.  J'espère  que  par 
la  présence  de  M.  de  Longueville  ^  toutes  choses 
changeront  en  mieux  à  Munster.  Au  moins,  la  scène 
va  changer,  et  il  y  va  monter  de  nouveaux  person- 
nages et  assez  beaux  : 

Aller  ab  inlegro  $eelorum  natcUwr  ordo, 
Jam  venit  et  Virgo,,, 

N'étoit  que  vous  m'avez  assuré  que  je  n'entends  rien 
en  astrologie,  et  que  je  ne  connois  point  les  astres,  je 

>  Avec  Servien  :  la  dispute  alla  asseï  loin  ;  des  facturas  furent 
publiés  de  part  et  d'autres,  et  Ton  fut  obligé  d'envoyer  M.  de 
Longueville  pour  les  accommoder.  Voyei  Hisiorietiex,  l.  VI,  p.  104. 

3  M.  de  Longueville  arriva  à  Munster  le  30  juin  1046. 
1.  35 
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VOUS  Têroig  des  prédictions  :  car  je  ^ois  une  étoile  ch(>- 
velue  qui  promet  beaucoup  de  choses  et  qui  doit  cau- 
ser de  grands  événements.  Au  moins,  monseigneur, 
vous  ne  vous  plaindres  plus  de  la  Westphalie,  comme 
d'un  pays  barbare,  et  où  les  Grâces  et  les  Muses  ne  pou- 
vent  aller.  N'est-ce  pas  à  cette  heure  qu'il  faut  dire: 

Quoquo  têiiigia  figit, 
Componit  /WrNfii,  9Ubi9quUwrp»ê  F«fNM  *  f 

Que  ce  furtim  est  beau,  si  vous  le  considérez  bieni 
Mais  comment  vous  accommodez-vous  du  Père  de 
Chavarocho?  nVst-co  pas  un  vrai  bonhomme  et  bon 
religieux ,  de  bonnes  mœurs ,  de  bon  esprit  et  de  bon 
sens?  Il  écrit  ici  des  merveilles  de  vous  avec  des  pas^ 
sions  étranges,  et  le  curé  de  Saint-Nicolas  ne  vous 
aime  pas  plus  quMI  fait.  Cependant  je  loue  Dieu  que 
parmi  tant  do  sujets  de  déplaisir,  votre  santé  ne  vous 
ait  pas  abandonné,  ni  mftme,  à  ce  que  j'entends  dire, 
tout  à  fait  votre  bonne  humeur.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur,  que  l'une  et  l'autre  augmente  tous  les  jours, 
et  que  je  puisse  vous  témoigner  combien  je  suis,  mon- 
seigneur,  votre,  etc. 

1:19.  —  A   MADEMOISELLE  DE  HAMBOUILLET. 

Ce  f6  mai  1644. 

Mademoiselle,  je  ne  savois  guère  ce  qun  je  faisois, 
quand  après  avoir  eu  la  forrc  de  gronder  si  longtemps 
je  m'accommodai  avec  vous  la  veille  de  votre  départ, 
et  cela  me  fait  bien  voir  ce  que  vous  m'avez  dit  beau- 

fait  allusion  h  lu  prochaine  arrivée  à  Muniter  de  la  duchesse 
ngueville,  qui  devait  y  rejoindre  ion  mari.  Vojez  t.  II,  p.  44. 
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coup  de  fois  I  quo  jo  n*ai  guère  de  jiigemoni.  Voua  no 
iwiiriei  croire  combien  coite  paix*ià  mecoAlodo  Ireiiblo 
ei  de  détordre,  ei  quoi  bien  co  me  aeroii  quo  d*Aire 
encore  mal  avec  voua.  Jnmaia  abaenco  no  m^a  paru  ai 
longue  que  colle*ci  qui  no  fait  que  commencer.  Je 
aena  à  celte  heure  iouto«  bw  choaea  quo  jo  vous  écri* 
voia  autrefoia»  ei  il  mo  «onibio  que  Paria  oi  la  France 
oi  iou(  le  monde  aoni  al  lés  à  Rouen  avec  vous  '.  Con- 
aid(^rox,  jo  vous  supplie,  madonioisolbs  vous  qui  voua 
êtes  nioqufh^  de  moi  toutes  los  Tois  quo  jo  vous  ai  dit 
que  rion  no  m'étoii  ai  coniruire  quo  do  veiller,  com- 
bien d*inquiéiudea,  do  dt^plaisirs  ei  do  |M>ines  j*auroia 
Avit^a ,  ai  le  vendrinli ,  septième  d  avril ,  ji«  mo  hisse 
couoht^  À  minuit,  oi  combien  je  dovreis  soubniler  d*a» 
voir  iSiA  bien  endormi  les  tieux  dernières  heures  que 
j*ai  |xisHfk«s  avec  vous,  f/t^si,  sans  mentir,  une  bixarre 
desiiuAo  quo  celle  qui  veut,  quo  ni  loin  ni  prèit  de 
vousi  je  no  sois  jamais  en  n>|>«>s  : 

Ni  9im  f^,  mi  tiimlipM^ 

Ayani  |>ourtani  essayé  l^eaucoup  de  loia  de  Tun  ei  de 
Tanire,  jo  treuvo  quo  la  douleur  do  ne  vous  \\o\ni  voir 
eat  la  plus  sensible  de  toutes,  oi  quo  vous  ne  me  faites 
jamais  tant  do  mal  quo  lorsque  vous  n*y  êtes  pas. 

iOO.  —  A  u  mAmk*. 

A  r«H««N  30  M«l  U44. 

Mademoiselle,  quand  bien  ce  quo  vous  dites  sereii 
vrei,  quo  vous  aurier.  acquis  quelque  bont4&  dans  ce 
voyage,  ce  siM'!>il  totijours  une  mécïiancoté  à  vous  de 

'  Pour  \u\  er<v<^(T.\ 
*  Mm.  lit  GoNr«ri«  |).  &07, 
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mo  le  Mvo  savoirp  et  d*augmenier  par  là  lo  déplaisir 
que  j'ai  d*ôtre  loin  de  vous.  Car  si  je  vous  regrette 
méchante,  quel  ennui  aurois-jo  de  no  vous  point  voir, 
si  je  vous  croyois  devenue  bonne,  puisque  c'est  la  seule 
qualité  que  j*aie  jamais  trouvée  à  désirer  en  vous? 
Aussi  me  garderai-je  bien  de  me  le  laisser  persuader, 
et  la  chose  n*est  pas  si  vraisemblable  que  Ton  la  doive 
croire  d'abord  sur  votre  parole.  Le  coup  de  grifTc,  que 
vous  me  donnez  en  passant*  [como  quien  no  dise 
nada\y  me  fait  bien  voir  que  vous  n*avez  pas  perdu 
toute  votre  fierté  h  Rouen,  et  qu*il  vous  reste  encore 
quelqu'une  de  vos  humeurs,  puisque  vous  prenez  plai- 
sir à  me  tourmenter.  A  propos  de  cela,  mademoiselle, 
j*ai  bien  du  regret,  sans  mentir,  que  je  n*ai  été  à  votre 
entrevue  de  vous  et  de  la  mer,  pour  voir  quelle  mine 
vous  [vous]  fites,  ce  que  vous  jugeiltcs  l'une  de  Tautre, 
et  ce  qui  arriva  le  jour  que  les  deux  plus  itères  choses 
du  monde  se  trouvèrent  ensemble.  Si  la  conformité 
doit  faire  naitro  l*a(Tection,  vous  devez  être  en  grande 
amitié  loutos  doux.  (]ar  quand  je  considère  ses  calmes, 
ses  bonnc^es,  ses  tempêtes  ot  ses  courrotix,  ses  bancs, 
ses  écuoils  ot  ses  rochers;  les  dommages  et  les  utilités 
qu'elle  apporte  ati  monde;  combien  elle  est  admirable 
et  incompréhensible;  belle  à  ceux  qui  la  voient  et 
terrible  à  ceux  qui  se  mettent  h  sa  merci;  opiniâtre, 
iiulomptubli),  amèrn,  li(Vo  et  dépite;  il  me  semble  que 
vous  vous  nîssombioz  conmie  deux  gouttes  d*eau,  et 
(|ue  tout  lo  bien  ot  lo  mal  que  Ton  peut  dire  dVIle,  on 
lo  pout  aussi  dire  de  vous.  Il  y  a  cette  didérenco,  ma- 
domoiscllo,  qwù  toute  grande  ot  vaste  qu'elle  est,  elle 

*  Comme  saut)  riun  dire. 
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a  ses  bornes,  et  vous  n*en  avez  point;  et  tous  ceux  qui 
connoissent  votre  esprit  avouent  qu*il  n*y  a  en  vous 
ni  fond  ni  rive.  Et,  je  vous  supplie,  de  quel  abîme  avez- 
vous  tiré  ce  déluge  de  lettres,  que  vous  avez  envoyées 
ici,  toutes  belles,  toutes  admirables  et  telles,  que  cha- 
cune d*clles  mériteroit,  pour  la  faire,  autant  de  ietnps 
qu*il  y  en  a  que  vous  êtes  absente?  Quel  autre  esprit 
ne  tariroit  pas  et  pourroit  suffire  à  gagner  tant  de 
gens,  à  solliciter  tant  de  juges  et  à  écrire  à  tant  de  per- 
sonnes? La  mer,  en  vérité,  vous  a  fait  un  bon  tour 
(et  c*est  une  marque  de  votre  bonne  intelligence)  de 
vous  avoir  envoyé  si  à  point  nommé  M.^^  de  Guise 
à  Rouen  *  ;  et,  pour  rendre  ce  roman  plus  célèbre,  la 
Fortune  a  bien  fait  d'y  faire  intervenir  une  personne 
aussi  considérable  que  vous.  Ne  semble-t-il  pas  que  . 
toutes  les  aventures  d'un  pays  attendent  à  y  arriver 
au  temps  que  vous  y  êtes?  Il  y  a  bien  en  cela  quelque 
chose  d*extraordinaire, 

El  dia  que  îu  naeiiU 
Grandei  teHaiei  ada  '. 

£t  je  ne  doute  pas  à  cette  heure,  que  quand  vous 
mourrez,  on  ne  mette  votre  mort  dans  la  Gazette. 
Pour  la  Gargouille,  mademoiselle,  je  vous  avoue  que 
je  ne  sais  ce  que  c'est.  J'ai  lu  les  relations  de  Fer- 
nand  Mendez  Pinto,  et  celles  des  Espagnols  et  des 
Portugais,  des  Indes  occidentales  et  orientales.  Mais 
il  ne  me  souvient  pas  d'y  avoir  jamais  vu  ce  mot- 

*  M"**  la  comtesse  de  Bomu  arriTS  à  Rouen  en  eo  temps-là  (T.  ). 
—  Voyei  HUtorietut,  t.  VII,  p.  115. 

'  «  Le  Jour  où  vous  et  rs  née  a  été  marqué  par  do  grands  signes  »  : 
paroles  d'une  romance  espagnole  que  Voiture  composa  en  Thonnear 
de  MU«  de  Rambouillet.  Voyes  t.  Il,  aux  Poéiieê. 
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I*.  I«  tofis  îwipplîfi  ifhhhutnMemefii  âe  m'en  îiïfef- 
ffiftr.  (/est  flmnmage,  sans  menlir ,  que  tws  ne  tùih- 
rex  Ii9  monde  :  fmti^  nous  insf miriez  font  ^ntrerment 
c|ne  ne  le  font  lê«  «titre»  yojrflgenrs.  Je  toudroi»  bien 
«toir  k  tons  mander  des  choses  anssî  agréables  qne 
eelle«  qne  f(m%  nous  écrtiret',  mais  depuis  qtfe  toffs 
Mes  hors  d'ici,  Paris  ne  fournit  plu*  tâmt  de  non- 
telles  que  Bofien.  Cela  fait  bien  toir  que,  t«nt  tant 
rhomme,  tant  tant  sa  terre.  Madame  toire  mète  se 
porte  Wen.  M.  f  Arnand  j  fait  rage  des  pieds  de  derrière, 
k  cette  heure  qti'il  a  ses  coudées  franches,  atec  M^  ***. 
M.  de  Haint-Mégrin,  du  jour  du  dép^nlde  M.  le  doc, 
est  détenu  si  beau,  si  Ijrillant,  que  c'est  une  mertcille'. 
le  tis  hier  monsieur  votre  frère.  M.  de  Châtenay  est 
ici  depuis  deux  jours.  VoilA,  c^  me  semble»  font  ce 
que  j'ai  h  vous  dire.  Je  vmis  baise  très-homWement 
le^  Tr»?Mns,  ^t  «îffis  av^r  pliir.  d^  passion  que  vous  ne  ^^n- 
rie/  (r(m(\,  uiademoi?;^;]!^',  voire,  etc. 

Monsieur,  sachant  combien  vous  aimez  les  procès  et 
f^ombien  vf^is  m'aimez  aussi,  je  crois  que  Je  vous  ferai 
une  prl^Te  qui  ne  vcms  sera  pas  désagréable,  en  vmis 
supf»liant  de  tout  mon  cœur  de  voidoir  prendre  la 
peine  de  vous  instruire  de  l'affaire  de  ma  s<£ur,  de 
l'aider  de  votre  conseil  et  de  ras>isler  de  votre  crédit. 
hr  vous  l'adresse  comme  k  un  des  hommes  flu  moTi/i'» 

*'  IrrlfrK/.-intrle  la  maîéon  de  Rambouillet,  et  ancien  g^Tern^nr 
rie  M.  de  Pisanf.  Tinx  fard  VoHrire  ?e  battit  en  doêl  «▼««  Irri  4m< 
F''^  jardins  m^m'^  de  )  bMel.  Voye»  HiêU/rietle.^^  1.  ft,  p.  M. 


AU  MARQUIS  DE  MONT  AUBIER  (1644).  4X5 

en  qui  je  me  confie  le  plus  et  qui  la  peut  le  mieux 
conseiller  en  cette  occasion.  Je  crois  que  M'^  de  Ram- 
bouillet ne  vous  refusera  pas  de  solliciter  pour  vous 
et  pour  elle  (car  je  fais  déjà  votre  affaire  de  la  sienne), 
et  si  vous  le  prenez  à  cœur,  comme  je  Tespère,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  en  ait  toute  l'issue  qu'elle  peut  dési- 
rer. En  récompense,  je  vous  promets  que  de  ma  vie  je 
ne  vous  appellerai  Pouroeau,  et  que  je  vous  donnerai 
la  première  chapelle  qui  sera  à  ma  nomination*.  Car 
de  vous  dire  que  cette  obligation  augmentera  la  pas- 
sion que  j'ai  de  vous  servir,  ce  seroit  vous  tromper, 
puisqu^il  est  vrai  qu'il  y  a  déjà  longtemps  que  je  suis 
autant  qu'il  se  peut,  monsieur)  votre,  etc. 

Encore  une  fois,  monsieur,  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  faire  rage. 

162.—  A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  MONTAUSIER*. 

[1644?] 

Monsieur,  quoique  je  sois  très-assuré  de  votre  amitié, 
et  que  la  franchise  avec  laquelle  vous  avez  accoutumé 
de  procéder  en  toutes  choses  ne  laisse  pas  lieu  de  dou- 
ter de  votre  affection  à  ceux  à  qui  vous  l'avez  promise, 
je  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  une  extrême  joie 
toutes  les  fois  que  vous  me  dites  que  vous  m'aimez,  et 
je  ne  saurois  recevoir  trop  d'assurances  d'une  chose 
qui  m*est  si  avantageuse  et  si  agréable.  Le  plaisir  que 
j'ai  eu  à  lire  votre  lettre  est  un  des  plus  grands  que 
j'aie  reçus  depuis  que  je  suis  hors  de  Paris,  et  hors  les 

<  n  B'étoit  fort  tourmenté  pour  faire  avoir  l'abbaye  d'Yères  à 
Mlle  de  Rambouillet  ;  ce  qui  fait  qu'il  lui  promet  qu'il  sera  le  pour- 
ceau de  Vabbaye  (T.).  Voyez  aussi  Hittorieuei,  t.  IV,  p,  43. 

'  Mat,  de  Conrart^  p.  G67. 
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remercîments  que  vous  m'y  faites,  je  n*y  ai  rien  vu  qui 
ne  m'ait  touché  sensiblement  le  cœur.  Sans  mentir, 
monsieur,  je  reçois  de  jour  en  jour  de  nouvelles  satis- 
factions de  m'être  enfin  laissé  vaincre  à  vos  bienfaits, 
et  d'avoir  quitté  la  dureté  de  cœur  qui  m'a  trop  long- 
temps séparé  de  vous*.  Quoique  je  fasse  quelque 
scrupule  de  tourner  ma  pensée  vers  ce  temps-là,  je 
vous  avoue  pourtant  que  je  prends  quelque  plaisir  de 
m'en  souvenir,  pour  avoir  plus  de  joie  en  le  comparant 
à  celui-ci  ;  et  (si  ce  n'est  pas  trop  dire)  il  y  a  même  des 
fois  que  je  ne  voudrois  pas  qu'il  fût  arrivé  autrement: 
car,  outre  que  l'on  jouit  avec  plus  de  contentement 
d'un  bien  que  Ton  croyoit  avoir  perdu,  et  que  les  ami- 
tiés qui,  après  avoir  été  interrompues,  viennent  à  se 
renouer,  ont  quelque  ardeur  que  les  constantes  et  les 
vieilles  amitiés  n'ont  pas,  cette  mauvaise  intelligence 
m'a  donné  occasion  de  recevoir  un  signalé  témoignage 
de  votre  bonté,  en  me  faisant  voir  avec  quelle  douceur 
et  quelle  affection  vous  m'avez  reçu  dès  que  je  me  suis 
rapproché  de  vous.  Au  moins,  monsieur,  je  sais  certai- 
nement que  j'en  tirerai  ce  bon  effet,  qu'ayant  vu  une  fois 
quelle  faute  j'avois  faite  de  mal  ménager  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces,  et  connu  par  expérience  combien 
difficilement  je  m^en  puis  passer,  je  ne  serai  plus  capa- 
ble à  l'avenir  de  faillir  de  la  sorte,  et  que  rien  ne  me 

'  «  Montausier  n'avoit  jamais  eu  d'inclination  pour  lui,  parce 
qu'il  étoit  persuadé  qu'il  lui  avoit  plutôt  nui  qu'autrement  auprès 
do  Mnic  de  Montausier  dans  sa  rectierclie;  cl  il  lui  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  do  dire,  quand  Voiture  faisoit  quelque  chose  pour  rire: 
«  Mais  cela  est-il  plaisant?  mais  cela  csl-ii  divertissant?»  (UUto- 
rieites,  t.  IV,  p.  44.) 
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sauroit  jamais  empêcher  d'être  toujours,  monsieur, 
votre,  etc. 

163. —A  MADAME  LA  MARQUISE  DE   YARDES'. 

[1644?] 

Madame,  le  long  temps... 
Madame ,  si  je  ne  sa  vois  jusqu'où  s*étend  votre 
bonté... 
Madame,  si  Textrème  respect  que... 

Madame,  en  vérité  Ton  est  bien  empêché,  comme 
vous  pouvez  voir  ici,  et  Tonne  sait  par  où  commencer 
à  se  remettre  à  son  devoir  quand  on  a  failli  si  long- 
temps, et  mémement  contre  une  personne  à  qui  on  a 
de  si  étroites  obligations  que  je  vous  en  ai ,  et  à  la- 
quelle on  doit  tant  de  respect,  de  soin  et  d*aflection.  11 
y  a  beaucoup  de  mois  que  je  travaille  pour  trouver 
une  excuse  à  ma  faute,  et  que  je  tâche  à  vous  faire  une 
belle  lettre  dans  laquelle  je  vous  prouve  par  vingt  ou 
trente  raisons  que  je  n*ai  point  failli  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  n'en  ai  encore  pu  trouver  pas  une.  Je 
crois  même  que  toute  l'éloquence  et  tous  les  esprits  do 
notre  Académie  n'en  pourroient  venir  à  bout,  et  c'est 
tout  ce  que  pourroit  faire  le  vôtre,  et  celui  de  M.  le 
marquis  ensemble.  Aussi,  madame,  c^est  à  vous  deux 
que  je  m'adresse  pour  vous  supplier  de  me  mander 

'  C'est  Mme  de  Moret,  que  M.  de  Vurdes  épousa,  après  que 
Henri  IV  et  plusieurs  autres  y  eurent  passé,  aimant  mieux  le  ma- 
riage que  les  autres.  (T.)  Sur  la  fin  de  ses  jours  elle  perdit  la  vue, 
sur  quoi  Ton  fit  ce  joli  distique  : 

Cum  longat  noctei  Moreta  ab  Àmore  rogaret 
FavU  Awu>r  votit,  perpet^aique  dedU. 

Voyei  le  Pai'miana,  p.  15,  et  les  Historiettes,  t.  I,  p.  167. 
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franchement  ce  que  peut  dire  un  homme  qui  est  en 
ma  place.  Ma  foi,  je  crois  que  vous  y  seriez  empêchés 
aussi  bien  que  moi;  mais  si  vous  n*avez  pas  assez 
d'invention  pour  couvrir  ma  faute,  ayez  au  motns  as- 
sez de  bonlé  pour  me  la  pardonner.  Vous  ne  sauriez 
Tun  et  l'autre  mieux  vérifier  par  aucune  autre  chose 
ce  que  je  dis  ici  de  vous  tous  les  jours,  qu*il  n'y  a  point 
sous  le  ciel  deux  autres  personnes  si  bonnes,  si  socia- 
bles, si  généreuses.  Je  vous  supplie  pourtant  de  croire 
qu'il  y  a  fort  longtemps  que  le  repentir  de  mon  crime 
me  presse,  et  que  je  ne  cherche  que  les  moyens  d*en 
sortir  :  de  sorte  qu'à  le  bien  prendre,  je  ne  suis  véri- 
tablement coupable  que  du  premier  mois,  car  tout  le 
reste  du  temps  c'est  la  honte  qui  m'a  retenu,  et  lu 
confusion  où  doit  ôlre  tout  homme  d'honneur  d'avoir 
si  vilainement  failli.  Que  si  tout  ceci  ne  vous  adoucit 
point,  je  sais,  madame,  un  autre  moyen  devons  satis- 
faire, c'est  que  dans  trois  jours  je  m'irai  mettre  entre 
vos  mains  pieds  et  poings  liés,  afin  que  vous  me  le  fas- 
siez comparoir  aussi  chèrement  que  je  l'ai  desservi,  et 
que  vous  me  donniez  en  moi  un  exemple 

Qtti  fasse  à  l*av«nir  trembler  tous  les  ingraU. 

Car  enfin,  madame,  je  ne  veux  pas  vivre  plus  longtemps 
dans  votre  mauvaise  grâce,  et  il  n'y  a  pointde  péril,  où  je 
ne  me  mette  pour  vous  montrer  que  je  suis  votre,  etc. 

164.  -<->  A  MADAME  LA  MABQUISB  DE  RAMBOUILLET*. 

[1644.] 

Madame,  j'avois  raison  de  m'opiniâtrer  à  mon  che- 
min de  Valenton  '.  Cet  autre  si  droit,  par  lequel  on 

'  Mss.  de  Conrart,  p.  840. 

*  Petil  village  sur  la  route  d'Yèrei. 
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in*assuroil  que  je  ne  me  pourrois  perdre  quand  je  le 
voudrais,  je  m*y  perdis  hier  trois  fois,  en  ne  le  voulant 
pas.  Comme  je  fus  aux  murailles  de  Brévane*,  au 
lieu  de  prendre  à  droite  je  pris  à  gauche  et  je  m'en 
allai  droit  comme  un  jonc  à  un  village  qui  étoit  à  deux 
grandes  lieues  hors  de  mon  chemin.  Je  ne  vous  saurois 
pas  dire  comme  cela  se  fit,  mais  j*avois  étrangement 
dans  l'imagination  M***  d*Ângennes  *  et  M^*®  de  Saint- 
Mégrin,  et  je  les  voyois  comme  deux  ardents  '  qui  mar- 
choient  toujours  devant  moi  et  qui  m*éclairoient  en 
me  perdant.  [Cependant,  madame,  je  suis  arrivé, 
Dieu  merci!  aussi  sûrement  que  si  j'eusse  eu  votre 
laquais].  Je  n'ai  point  trouvé  de  loups  par  le  chemin, 
ni  aucun  des  hasards  que  vous  craigniez  pour  moi,  et 
je  n*ai  couru  de  fortune  que  par  les  personnes  que 
j'ai  laissées  auprès  de  vous.  Je  vous  supplie  néanmoins 
très-humblement  de  ne  leur  en  point  faire  de  répri- 
mandes, car  j'aurois  peur  qu'elles  ne  me  fissent  pis 
une  autre  fois,  et  mon  dessein  est  de  n'avoir  rien  à 
démêler  avec  cette  sorte  de  personnes-là,  et  de  souffrir 
toutes  choses  plutôt  que  d'être  avec  elles.  Je  vous  as- 
sure, madame,  que  ce  jour-ci  ne  se  passera  pas  sans  que 

I  Le  ch&teau  de  Brévane  appartenait  au  flls  aine  de  la  prési- 
dente Aubry  (Voyei  Hùtorieties,  t.  VllI,  p.  21). 

*  Aujourd'hui  M^  de  Rambouillet,  qui  étoit  alors  en  pension 
à  Yères.  Voiture*  qui  n*a  Jamais  pu  trouter  un  chemin,  s'égara  de 
là  à  Paris  (T.).  Elle  s'appelait  Angélique-Claire  d'Angennes,  et 
épousa  en  16&8  le  comte  de  Grignan.  W^*  de  Saint-Mégrin  était 
életée  également  à  Yères.  C'est  la  même  qui  Inspira  une  ?i?e  pas- 
sion au  duc  d'Orléans.  Voyez  M.  Cousin,  M^  de  LonguevHIe,  p.  2 10* 

*  Feux  follets.  Votei  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
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je  souhaite  beaucoup  de  fois  de  voir  le  cheval  griffon  * 
et  vous,  et  d'être  de  la  promenade  que  vous  ferez.  Je 
suis,  votre,  etc. 

165.  —  A  MADAME  DE  B.,  MADEMOISELLE  DE  B.^ 

ET  MADEMOISELLE  C*. 

[1644?] 

Madame  et  mesdemoiselles,  sans  mentir,  vous  êtes 
bien  cruelles  d*êtrc  venues  troubler  mon  repos  si  à 
contre-temps,  et  il  faut  que  vous  soyez  bien  destinées 
à  me  tourmenter,  puisque  les  grâces  mêmes  que  vous 
me  voulez  faire  me  nuisent,  et  qu'il  ne  me  vient  jamais 
de  bien  de  vous,  qu'atin  que  j'en  aie  après  plus  de 
mal.  11  n'y  a  pas  fort  longtemps  que  j'eusse  donné 
toutes  choses  pour  recevoir  une  lettre  comme  celle 
que  Ton  me  vient  d'apporter,  et  elle  est  venue  en  une 
saison  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  donnasse  pour  ne 
l'avoir  point  reçue.  J'ai  regret,  madame,  d'être  con- 
traint de  répondre  ainsi  à  Thonneur  qu'il  vous  a  plu 
de  me  faire.  Mais  les  demoiselles  qui  sont  avec  vous 
sont  si  présomptueuses,  que  je  sais  que  si  je  mets  ici 
des  douceurs,  elles  les  prendront  toutes  pour  elles,  et 
la  compagnie  à  laquelle  vous  vous  êtes  jointe  m'oblige 
à  vous  parler  plus  rudement  que  je  ne  voudrois.  Trou- 
vez donc  bon,  s'il  vous  plaît,  et  elles  aussi,  que  je  vous 
dise  que  les  mccontenloments  que  vous  me  laissâtes 
en  parlant  avoient  fait  un  si  bon  effet  dans  mon  esprit, 
que,  sans  mentir,  vous  n'y  étiez  plus  :  au  moins  vous 

*  11  y  a  une  certaine  roche  couverle  d'arbres  ù  Rambouillet, 
qu'on  appelle  le  Cheval  (jriffon  (T.). 

-  Mss.  deConrari,  p.  ilU.  —Je  n'ai  pu  découvrir  ù  qtii  l'taicnt 
adiesgéc*  ces  dc»ix  IcUrc;?, 
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n'y  faisiez  pins  les  désordres  que  vous  aviez  accoutumé 
d'y  faire.  Je  souffrois  votre  éloignement  avec  beau- 
coup de  patience,  et  j*attendois  votre  retour  dans  une 
parfaite  tranquillité.  Je  commençois  à  croire  qu'il  y 
avoit  dans  le  monde  quelques  autres  choses  que  vous, 
qui  fussent  aimables.  Il  me  sembloit  que  quand  vous 
seriez  revenues,  je  serois  bien  trois  ou  quatre  mois  sans 
vous  voir,  et  sans  en  mourir  :  et  pour  vous  dire  le  vrai, 
je  vous  haïssois  un  peu  plus  que  je  ne  vous  aimois. 
Comme  je  me  réjoiiissois  d'un  si  grand  amendement, 
votre  lettre  est  venue  renverser  en  un  moment  tout 
ce  que  la  raison  avait  fait  en  beaucoup  de  temps  et  avec 
beaucoup  de  peine.  Vous  avez,  comme  par  un  effet  de 
magie,  changé  mon  esprit  avec  un  certain  nombre  de 
paroles,  et  le  caractère  tout  seul  des  choses  que  vous 
avez  écrites  m'a  rendu  tout  autre  que  je  n'étois.  Je 
m'étonncrois  davantage  de  cette  merveille,  si  je  ne 
savois  que  dos  personnes,  où  il  y  en  a  tant,  en  peu- 
vent bien  faire  quelques-unes,  et  si  je  n'avois  connu 
par  d'autres  expériences,  que  dans  tout  ce  qui  vient 
de  votre  part  il  y  a  certains  poisons,  et  je  ne  sais  quels 
enchantements  secrets,  dont  on  ne  [)eut  se  garder. 
Cependant  il  est  vrai  qu'il  ne  me  pouvoit  arriver  rien 
de  plus  dangereux  que  cette  demi-faveur  que  vous 
m'avez  faite,  qui  a  assez  de  force  pour  m'ôter  de  co- 
lère, cl  qui  n'en  a  pas  assez  pour  me  rendre  content. 
De  sorte  qu'en  l'état  où  je  suis,  je  ne  vois  pas  quel  parti 
je  dois  [)rendre,  et  ne  puis  avoir  ni  la  satisfaction  de 
vous  haïr,  coiiune  je  devrois,  ni  le  plaisir  de  vous 
aim:'r,  comme  je  voudrois.  Dans  cet  embarras  où  s'* 
trouvL»  mon  esprit,  je  ne  vous  puis  pas  bien  démêler  ses 
j.  30 
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scnlimenls,  ni  juger  de  quel  côté  il  se  tournera.  Ce  que 
je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  me  semble  que  j'ai  assez 
d*envie  de  vous  revoir,  et  que  je  crains  que  je  ne  sois 
assez  foible  pour  retomber  entre  vos  mains.  Si  cela  ar- 
rive, traitez-moi  mieux  que  vous  n'avez  fait  :  car  enfin, 
tant  de  dépits  font  mauvais  effet  à  la  longue  ;  et,  sans 
mentir,  ce  seroit  dommage  que  je  ne  fusse  pas  avec 
la  même  passion,  et  le  même  respect  que  par  le  passé, 
madame  et  mesdemoiselles,  votre,  etc. 

166.  -^  BILLET  A  MADEMOISELLE  DE  MAROLLBS*. 

1644  7 

La  fée  qui  nous  brouilla  hier  au  soir  est  une  des 
plus  malicieuses  qui  fut  jamais,  et  les  malédictions  de 
toutes  les  autres  ne  m'auroient  pu  causer  tant  de  mal, 
qu*elle  m'en  a  fait.  Je  ne  m'offensai  point  de  ce  que 
vous  me  reprochâtes  que  je  ne  suis  point  d'humeur 
accommodante  :  car  c'est  une  qualité  dont  on  vous 
accuse  plus  que  moi,  et  qui  ne  peut  être  un  défaut, 
puisqu'elle  se  trouve  en  une  personne  toute  parfaite. 
Mais  je  vous  trouvai  trop  cruelle,  quand  vous  vous 
empêchâtes  de  tourner  les  yeux  sur  moi,  et  que  du  plus 
beau  visage  du  monde  vous  en  fîtes  un  mauvais.  Il 
me  semble  alors  que  tout  le  ciel  me  regardoit  de  mau- 
vais aspect,  et  qu'il  se  faisoit  deux  éclipses  de  soleil 
tout  à  la  fois.  Cela  me  couvrit  le  cœur  de  ténèbres  ot  de 

'  M"<i  de  Marolles  (  Madeleine  de  Lenoncourt)étoit  flile  d  hon- 
neur de  la  Reine-mère;  elle  épousa  en  1G40  M.  de  Brancas,  de- 
puis de  Vlllara,  Voyei  Historiettes,  t.  VIII,  p.  223.  Voyez  aux 
Poésies,  des  stances  que  Voiture  lui  adressa,  ou  du  moins  qu'il 
composa  à  son  occasion. 

Philis,  je  luii  dessous  vot  loin,  (>lr. 


IraycurSi  qui  no  m\>nt  point  Uis$i^  reposer,  oi  quoiquo 
orageuse  qu*ait  é\i  la  nuit  passtV,  elle  n*n  point  t^galé 
eelle  que  vous  m'avex  jol^  dans  Tespril.  Klle  dure 
encoixi,  je  vous  assure,  et  quoiqu'il  fasse  jour  pour  les 
autixis,  il  \\\  en  aura  point  pour  moi,  que  vous  ne  nie 
TayeK  ilonn<^»  lk\  riuinnlité  avec  laquelle  Je  vous  parle 
vous  devex  jugt^r  que  je  ne  suis  pas  si  glorieux  que 
vous  dites,  et  que  si  je  ne  suis  point  accommodant, 
je  suis  au  moins  raccommodahle.  Si  vous  TAtes  autant 
que  nH>i,  vous  ivcevr^^x  mes  satisfaclions  et  mes  prt^- 
simUs.  J'avois  toujoui^s  gaixlt^  ce  ruban  gris-de-lin  ' 
pour  me  sauver  dans  une  ntVessitt^  comme  celle  où 
je  me  trouve  :  souffrex  qu'il  fasse  Teffet  que  jVn  ai 
cs|M^nS  et  qu'il  me  tire  du  labyrinthe  oCi  je  suis.  Je  ne 
saumis  nier  que  je  u*aie  fait  une  faute,  puisque  je  vous 
ai  lî\cluV.  Mais  au  moins,  j'ai  su  trouver  quelque  cou- 
leur |K>ur  la  couvrir,  et  vous  ne  sauriex  dirt>  qu'elle  ne 
soil  pas  Imllc,  puisque  c'est  celle  que  vous  aimex.  Vous 
i't\  vorivx  tantôt  une  autre  sur  mon  visage,  qui  vous 
devra  tmc*)re  plus  toucher  et  qui  vous  dira  le  reste  de 
ce  que  je  n'ose  vous  écrire  ici. 

107.  —  k  MâDAIIK  LAimRSSK  (D  YÈaKS) 

11644.1 

Madame,  j't^tois  si  fort  à  wus  que  je  |>ensois  que 
vous  dévier,  croire  qu'il  n'étoit  pas  besoin  que  vous 

*  Lo  ruban  qu«  (H^rUii^ni  le*  oh«vâU«rt  d«  l*ordrt  dM  ficyp  ' 
iirns.  Voyft  plu»  luiul«  p.  )69. 

'  Mm,  é¥  C^nrûft,  p.  6m).  —  Claii^-DlAiir  d'Aug«nn«d«  Rtiiio 
bouiUfl«  aUbMie  d*Yèr«»,  mort*  l«  16  tuirt  1660. 
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me  gagnassiez  par  des  présents,  ni  que  vous  fissiez 
dessein  de  me  prendre  comme  un  rai,  avec  un  chat. 
Néanmoins  j'avoue  que  votre  libéralité  n^a  pas  laissé 
de  produire  en  moi  quelque  nouvelle  affection,  et  s*il 
y  avoit  encore  quelque  chose  dans  mon  esprit  qui  ne 
fût  pas  à  vous,  le  chat  que  vous  m'avez  envoyé  a 
achevé  de  le  prendre  et  vous  l'a  gagné  entièrement. 
C'est,  sans  mentir,  le  plus  beau  et  le  plus  agi^éable  qui 
fût  jamais.  Les  plus  beaux  chats  d'Espagne  ne  sont 
que  des  chats  brûlés  auprès  de  lui ,  et  Rominagrobis 
même  (vous  savez  bien,  madame,  que  Rominagrobis 
est  prince  des  chats)  ne  sauroit  avoir  meilleure  mine, 
et  ne  sentiroit  pas  mieux  son  bien.  J'y  trouve  seule- 
ment à  dire  qu'il  est  de  très-difficile  garde ,  et  que 
pour  un  chat  nourri  en  religion ,  il  est  fort  mal  dis- 
posé à  garder  la  clôture.  Il  ne  voit  point  de  fenêtre 
ouverte  qu'il  ne  s'y  veuille  jeter;  il  auroit  déjà  sauté 
vingt  fois  les  murailles  si  on  l'avoit  laissé  faire, 
et  il  n'y  a  point  de  chat  séculier  qui  soit  plus  libertin 
ni  plus  volontaire  que  lui.  J'espère  pourtant  que  je 
l'arrêterai  par  le  bon  traitement  que  je  lui  fais  :  je  ne 
le  nourris  que  de  fromages  et  de  biscuits.  Peut-être, 
madame,  qu'il  n'étoit  pas  si  bien  traité  chez  vous  :  car 
je  pense  que  les  dames  [d'Yères]  ne  laissent  pas  aller 
les  chats  aux  fromages,  et  que  l'austérité  du  couvent 
ne  permet  pas  que  Ton  leur  fasse  si  bonne  chère.  Il 
commence  déjà  à  s'apprivoiser  :  il  me  pensa  hier  em- 
porter une  main  en  se  jouant.  C'est ,  sans  mentir,  la 
plus  jolie  bête  du  monde  :  il  n'y  a  personne  en  mon 
logis  qui  ne  porte  de  ses  marques.  Mais  quelque  ai- 
mable qu'il  soit  de  sa  personne ,  ce  sera  toujours  en 
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votre  considération  que  j*en  ferai  cas,  et  je  l'aimerai 
tant,  pour  l'amour  de  vous,  que  j'espère  que  je  ferai 
changer  le  proverbe,  et  que  l'on  dira  dorénavant,  qui 
m'aime,  aime  mon  chat.  Si,  après  ce  présent,  vous  me 
donnez  encore  ce  corbeau  que  vous  m'avez  promis , 
et  si  vous  voulez  m'envoyer  un  de  ces  jours  Poncette  * 
dans  un  panier,  vous  vous  pourrez  vanter  de  m'avoir 
donné  toutes  les  bêtes  que  j'aime,  et  de  m'avoir  obligé 
de  tout  point,  d'être  toute  ma  vie,  votre,  etc. 

m 

168,  —  A  MONSIEUR  DE  MAUVOY  ' 
(poar  le  remercier  de  la  terre  sigillée  qa'il  loi  a?oit  envoyée). 

[1644.] 

Monsieur,  voici  le  premier  hommage  que  je  vous 
rends  de  la  terre  que  je  tiens  de  vous ,  et  je  voudrois 
bien,  en  vous  le  rendant,  vous  pouvoir  témoigner 
combien  je  me  sens  redevable  aux  soins  et  à  l'affection 

1  La  fille  du  portier  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  Comme  c*éloit 
une  enragée,  on  la  donna  à  Mid<  d'Yère^,  pour  voir  si  elle  en 
vieudroit  à  bout.  Aujourd'hui  qu'elle  peut  avoir  dix-neuf  ans, 
on  l'a  trouvée  feuillelanl  Voiture,  pour  voir  comme  il  parloit 
d'elle,  et  ayant  trouvé  cet  endroit:  «  N'y  a-l-il  que  cela?  dit-elle. 
Vraiment,  voilà  bien  de  quoi  !  »  (T.). 

2  Mss,  de  Conrart,  p.  680.  —  Mauvoy  ou  Manroy?  Il  y  eut  un 
Mauroy  qui  succéda  au  secrétaire  d'État  de  Noyers  dans  la  charge 
d'intendant  et  contrôleur  général  des  finances  (janvier  iG4l).  Il 
est  question  de  lui  dans  les  Lettres  de  Balzac.  —  On  appelait  terre 
sigillée,  une  terre  argileuse  tirée  anciennement  de  l'île  de  Lemnos, 
formée  en  petits  pains  orbiculaires,  gros  comme  le  bout  du  pouce, 
arrondis  d'un  côté  et  aplatis  de  l'autre,  marqués  de  quelques  armes 
ou  de  certaines  figures.  Cette  terre  passait  pour  avoir  de  grandes 
vertus  médicinales.  Voyux  le  Dictionnaire  de  Trévoux. 

36. 
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avec  laquelle  il  vous  a  plu  de  m'obliger.  Sans  mentir, 
vous  vérifiez  bien  ce  que  Ton  a  accoutumé  de  dire , 
quêtant  vaut  Thomme,  tant  vaut  sa  terre.  Vous  avez 
si  bien  fait  valoir  celle  que  vous  m'avez  donnée,  et 
vous  me  Tavez  envoyée  avec  tant  de  fleurs,  et  des  pa- 
roles si  obligeantes,  que  vous  l'avez  rendue  précieuse, 
et  que  vous  avez  trouvé  moyen  de  me  faire  un  grand 
présent  en  me  donnant  peu  de  chose.  Cependant, 
monsieur,  moi  qui  n'avois  pu  de  ma  vie  avoir  un 
pouce  de  terre ,  je  ne  vous  suis  pas  peu  obligé  de  ce 
que,  par  votre  pioyen,  j'ai  commencé  à  en  avoir  quel- 
qu'une, et  que  vous  avez  rompu  le  premier  le  mauvais 
destin  qui  sembloit  vouloir  que  je  n*en  eusse  jamais. 
Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  celle  que  vous  avez 
mise  entre  mes  mains  ne  sera  pas  ingrate.  Elle  a  déjà 
produit  en  moi  toute  la  rcconnoissanec  qui  est  due  à 
une  civilités!  accomplie  que  la  vôtre,  et  cette  obliga- 
tion a  ajouté  quelque  chose  à  la  passion  avec  laquelle 
j'étois  déjà,  votre,  etc. 

169.  —  À  MÀDÀMS  LÀ  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET. 

[1644.] 

Madame ,  c'est  une  chose  merveilleuse ,  qu'ayant 
tant  de  qualités  qui  vous  dcvroient  faire  mépriser  tout 
le  monde ,  vous  soyez  la  plus  civile  personne  qui  y 
soit ,  et  que  vous  ayez  autant  de  bonté  pour  moi,  que 
si  vous  voyiez  dans  mon  cœur  toutes  les  pensées  que 
j*ai  de  vous  honorer  et  de  vous  servir.  Je  vous  assure, 
madame,  que  votre  nom  y  est  écrit  d'une  sorte  qu*il 
ne  s'y  etTacera  jamais;  et  quelque  éloignée  que  vous 
iîoyez  du  monde,  rien  n'ç3t  à  présent  en  ma  mémpirc 
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que  VOUS.  Je  serois  au  désespoir,  madame,  de  ne  vous 
|iouvoir  représenter  avec  quelle  joie  et  quel  respect 
j*ai  reçu  l'honneur  qu'il  vous  a  plu  me  faire,  si  je  ne 
eroyois  qu'un  esprit  aussi  extraordinaire  que  le  vôtre 
peut  deviner  ce  que  je  pense.  Figurez-vous  donc, 
s'il  vous  plaît,  madame,  tout  le  ressentiment  que 
peut  avoir  le  plus  reconnoissant  homme  dn  monde, 
et  qui  a  le  plus  d'inclination  à  vous  honorer.  Ce  sera 
à  peu  près  ce  que  je  sens,  et  une  partie  de  la  passion 
avec  laquelle  je  suis,  votre,  etc. 

170. —  A  LA  MÊME. 

(loédite   ']. 

16.. 

Vous  m'avez  appris  en  trois  lignes  tout  ce  que  je 
désirois  savoir,  et  si  vous  ne  m'avez  écrit  une  grande 
lettre,  au  moins  vous  m'avez  mande  de  grandes  nou- 
velles. Selon  la  brièveté  du  style  et  l'importance  des 
matières,  il  me  sembla  d'abord  que  c'étoit  une  Lacé- 
dcmonienne  qui  m'écrivoit,  et  la  mère  de  Brasidas 
auroit  sans  doute  écrit  de  la  sorte,  si  elle  avoit  eu  à 
parler  de  maître  Martin  ',  ou  à  dire  quelque  chose 
des  religieuses  d'Yères.  Sans  mentir,  il  faut  avouer 
que  vous  êtes  merveilleuse  en  tout  ce  que  vous  faites! 
Vous  ne  vous  contentez  pas  de  posséder  les  vertus  so- 
lides de  ces  dames  romaines,  qui  étoient  Thonneur  de 
leur  république;  vous  y  voulez  encore  ajouter  les 
grâces  de  tous  les  autres  pays.  Et  quoique  vous  ne 
bougiez  quasi  jamais  de  votre  cabinet  *  il  semble  que 
vous  voyagiez  tous  les  jours  par  tout  le  monde,  pour  y 

'  3f\s.  de  Conrari,  t.  X,  p.  539. 
'  Martin  de  Pinchène. 
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apprendre  ce  qui  s'y  pratique  de  plus  louable  et  de 
digne  d'être  imité.  J'eusse  seulement  désiré,  madame, 
que  vous  m'eussiez  dit  quelque  chose  des  potages,  et 
si  ces  plats  de  l'entremets  que  nous  ouïmes  un  soir 
prononcer  si  barbarement,  ont  été  mieux  exécutés 
qu'ils  ne  furent  lus  par  M.  de  Cliaveroche  •.  Une 
chose  d'une  si  grande  instruction  méritoit  bien,  pos- 
sible, d'être  traitée  plus  amplement,  et  il  seroit  à  dési- 
rer, pour  la  satisfaction  des  honnêtes  gens,  que  M'^®  Pau- 
le.t,  qui  n'écrit  pas  tant  à  la  laconique  que  vous ,  eût 
entrepris  la  description  de  toute  cette  affaire.  Cepen- 
dant je  me  réjouis  de  ce  que  maître  Martin  a  dégagé  si 
glorieusement  sa  parole  et  la  mienne.  Je  vous  supplie 
très-humblement  de  le  reconnoître,  autant  que  son 
affection  et  sa  capacité  le  méritent,  et  de  lui  donner 
dans  votre  esprit  une  place  tout  auprès  d'Alexandre  -. 
Je  ne  sais,  madame,  si  je  puis  prétendre  d'être  mis 
avec  ces  deux  grands  hommes  ;  mais  si  vous  me  faites 
cet  honneur,  ce  sera  une  grâce  que  je  tiendrai  pure- 
ment de  votre  bonté,  et  qui  m'obligera  sur  toutes 
choses,  à  être  toute  ma  vie,  madame,  votre,  etc. 

Post'Scriptum. — Madame,  si  vous  n'aimez  monsieur 
votre  mari  beaucoup  moins  que  de  coutume,  vous  ne 
serez  pas  fâchée  que  je  l'assure  ici  que  je  suis  son  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  Je  ne  ir.e  saurois 
pas  empêcher  aussi  de  dire  à  M.  de  Chaudebonnc  que 
personne  ne  l'honore  et  ne  le  respecte  plus  (jue  moi; 
et,  sans  mentir,  il  y  a  quelques  heures  au  jour,  où  je 

'  Voyez  plus  haut,  p.  414. 
2  Voyez  plus  haut,  p.  170. 
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doute  si  je  vous  aime  plus  que  lui.  Je  me  réjouis  ex- 
trêmement de  Tavis  que  Ton  a  donné  à  M.  de  Yauge- 
las.  Il  est  bien  raisonnable  qu'ayant  jusqu'ici  con- 
verti en  air  toutes  les  choses  qu'il  a  commencées, 
il  convertisse  à  cette  heure  l'air  en  quelque  chose. 
Hé!  madame,  au  pauvre  pourceau  \  dites-lui,  s'il 
vous  plait,  un  compliment  pour  moi.,  etc.  * 

171.  —  A  MONSEIGNEUR  LE  COMTE  D  ALAIS '. 

[1644.] 

Monseigneur,  si  votre  affliction  est  une  affliction  pu- 
blique, et  si  elle  touche  généralement  tout  ce  qu'il  y  a 
d'honnêtes  gens  en  France,  je  pense  que  vous  ne  doutez 
pas  que  je  ne  la  ressente  extrêmement,  moi  que  vos 
bontés  ont  obligé  plus  que  personne  à  prendre  part  à 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  sais,  monseigneur,  combien 
constamment  vous  la  soufirirez.  Mais  cela  ne  diminue 
en  rien  mon  déplaisir,  et  ce  qui  m'en  devroit  conso- 
ler m' afflige  davantage.  Plus  je  considère  avec  quelle 
force,  quelle  constance  et  quelle  grandeur  d'âme  vous 
IX)rterez  ce  coup  de  la  fortune,  plus  j'ai  de  regret  que 
nous  ayons  perdu  un  prince  en  qui  vraisemblablement 
toutes  ces  qualités-là  dévoient  revivre,  et  en  la  per- 
sonne duquel  j'espérois  que  nous  reverrions  un  jour 
les  vertus  que  je  crains  que  nous  ne  retrouverons  plus 
désormais  qu'en  vous.  Je  souhaite,  monseigneur,  que 
nous  les  y  puissions  voir  longtemps  ;  que  la  fortune,  qui 

'  Chavaroche.  Voyez  plus  haut,  p.  415. 
^  Mss.  de  Conrartf  p.  795.  Sur  ie  comte  d'AlaiB,  voyez  plus  haut, 
p.  372. 
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a  si  cruellement  coupé  colle  branche,  épargne  au 
moins  le  tronc,  et  qu'elle  respecte  une  tôle  aussi  chère 
et  aussi  précieuse  que  la  vôtre.  C'est,  je  vous  assure, 
autant  pour  la  France  que  je  fais  ce  souhait-là,  que 
pour  moi,  qui  suis,  avec  toute  sorte  de  respect  et  de 
passion,  monseigneur,  votre,  etc. 


FIN   DU   PREMIER  VOLUME. 
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